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CE   VOLUME  CONTIENT 


'  DifFérens.  Éloges  ou  plècfe^  relatives  à 
ONTENELLE ,  tant  en  vers  qu'en  prose. 
Les  Dialogues. des  Morts.  > 


<E  U  V  R  E  s 

D  E 

FONTENELLE, 

Des  Académies  Françoise ,  des  Sciences  ^ 
des  Belles  -  Lettres  ,  de  Londres  ,  de 
Nancy ,  de  Berlin  et  de  Rome. 

Nouvelle  Édition  ^  augmentée  de  plusieurs  pièces 
relatives  â  t Auteur  j  mise  pour  la  première  fois 
par  ordre  des  matières  j  et  plus  correcte  que  toutes 
ks  précédentes» 

TOME    PREMIER. 


^ 


A    PA  RIS, 

fChez  Jean -François  Bastien. 


M.  DCC.  xc. 


AVIS 
DU   LIBRAIRE   ÉDITEUR. 


CjETTE  nouvelle  Édition  des  (Ëuvres  de 
Fontenelle  est  la  première  qui  paroisse  par 
ordre  des  matières  y  tous  les  ouvrageis  de 
cet  auteur  ayant  été  livrés  indistinctement 
à  l'impression  à  mesure  qu'ils  sortoient  de 
sa  plume. 

Dans  la  dernière  Édition  complette  qui 
a  été  publiée  à  Paris  sous  la  date  de  1766^ 
on  n'a  pris  aucun  soin  pour  diviser  et  clas- 
ser les  objets  dans  l'ordre  qui  leur  con- 
venoit  ;  on  s'est  contenté  de  réimprimer 
sans  le  moindre  examen  ;  ensorte  qu'il  n'y 
a  pas  de  différence  entre  cette  Édition  et 
toutes  celles  qui  avoient  été  publiées  pré- 
cédemment y  volume  à  volume ,  du  vivant 
de  l'auteur. 

J'ai  donc  fait  dans  celle-ci^  ce  que 


Fauteur  âuroit  fait  lui-même  s'il  y  eut  pré- 
sidé ;  c'étoit  un  travail  nécessaire,  et  que 
j'ai  exécuté  avec  la  plus  grande  attention. 
J^ose  me  flatter  qu'il  sera  accueilli  de  la 
part  des  Littérateurs ,  et  qui  contribuera  à 
me  mériter  de  plus  en  plus  leur  sufirage* 


ORDRE  des  Matières  contenues  dans  les 
huit  volumes  de  la  nouvelle  édition  de 
Fontenelle. 


/'Différentes  pièces  fugitives  relatives 
là  l'Auteur. 
Tome  I.   ^  Dialogues  des  Morts  anciens ,  et  des 
à     Morts  anciens  avec  des  modernes, 
V  Jugement  de  Pluton. 

{Entretiens  sur  la  Pluralité  des  Mon* 
des,  et  pièces  qui  y  ont  rapport. 
1  héorie  des  x.  ourbillons  Cartésiens» 
Histoire  des  Oracles. 

r  Tragédies ,  avec  les  Préfaces  j  la  Vie 
Tome  m.  <      de  Corneille  ,   &c. ,  et  tout  ce 
.    ^     qui  y  est  relatif. 

Tome  TV   /^^  Comédies ,  avec  la  Préface  qui 
'  \     y  a  rapport. 

{Eglogues ,  Pastorales ,  Poésies  di- 
verses ,  et  différens  morceaux  de 
littérature. 

Tome  VI  c  Eloges  des  Académiciens ,  précédés 
etTomeVII.i     des  Préfaces,  &c. 


Vuj 

r'Diffërens  morceaux  de  Littérature. 
Tome  Vm  1  Histoire  de  Romieu. 
et  dernier.  1  Lettres  galantes  ,  et  autres  Lettres 
(    Lettres  de  l'Auteur. 

A  la  fin  de  chaque  volume  ^  il  y  a  une  table 
Jéiàitlée  du  contenu. 


Sx 


PRÉFACE 

D  E     L'A  U  T  E  U  R. 


Je  puis  assurer  arec  véraéy  cpi^en  faisant 
ce  recueil  de  mes  4iiFér%œ:  ouvrages  y  jV 
vois  beaucoup  d'inclinattion;  à  y  faire :det 
rctranchemens  considérables ,  sur-tout  dans 
quelques-unes  des  premières  productions 
de  ma  jeunesse.  Un  goût  |)lus  formé  m'au- 
roit  rendu  >  non  pas  aussi  sévère  que  le 
sont  des  lecteurs ,  mais  à-peu-près  autanjt 
que  le  peut  être  un  auteur  qui  se  juge  lui* 
même. 

Je  n^aî  pourtant  pas  exécuté  mes  cou- 
rageux desseins,  le  public  ne  souffre  pas 
qu'on  lui  dérobe  rien  de  ce  qu'il  a  une  fois 
eu  en  sa  possession  :  peut  -  être  même  sa 
malignité  en  seroit-elle  affligée  ;  elle  per- 
droit  des  sujets  de  s'exercer.  Il  pourra  bien 
mépriser,  oublier  ce  qu'on  lui  donne  de 
trop  :  mais  il  veut  en  avoir  le  plaisir  ;  et 
si  ce  trop  entraîne  la  disgrâce  du  reste,  c'est 
ce  qui  ne  lui  importe  guère. 


Par  ces  raisons,  je  n'ai  pas  supprimé  les 

Lettres  du  chevalier  d'Her que  je 

n'ai  jamais  avouées.  L'histoire  en  seroit 
peu  agréable  et  fort  indifférente  au  public  ; 
puisqu'il  les  a  crues  de  moi ,  et  qu'il  les  a 
eues  même  so\is  mon  nom,  qu'il  les  ait 
encore.  Je  voudrois  bien  que^à  sj^vérité  oe 
tombât  que  sur  elles. 


'.) 


ÉLOGE 


É  L  O  G  E 

DE    F  O  NT  EN  ELI,  E. 


JOîRNARD  Lï-BoviEii)  écùytt y  sieur  de 
FoNTENÊLiÊ,  secrétaire  otdinaire-ide  S.  A.  S. 
Monseigneur  le  ducd^Ofléans,  de  l'Académie  Fran- 
çoise 5  de  celle  dès  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
de  celle  de  Rouen  ,  membre  dé  ^4a  Société  Royale 
tle  Lbndries ,  et  de  TAiradémie  de  Berlin ,  naquit  â 
Rouen  le  n  Février  i<^57i  de  Fïahçois  le  Bbvier^ 
écuyer  y  sièur  de  Fonterielle  ,  sous  -  doyen  des 
Avocats  au  Parlement  de  Rouen ,  et  de  Marthe 
CorneiUe,piopre  sœur  des  célèbres  Pierre  et  Thomas 
Comeifle.  ' 

-  Les  deux  femilles  dont  sortoirFontenelle  étoient 
anciennes  9  elles  pouvoient  se  parer  de  bell^  al- 
liances 5  et  d'avoir  long-temps  rempli  lés  plus  cons- 
idérables magistratures  de  la  province;  et  il  étoic 
en  état  de  prouver ,  par  des  titres  authêntiquefs ,  plus 
de  trois  cent  ins  de  noblesse  :  mais  nous  n'insis- 
terons pas  ptas' long -temps  sur  ce  point.  Fonte- 
'  nelle  Édsoit  lui -^  même' la  principale  gloire  de  sa 
famille  y  et  poifvoit  ,•  sans  aucun  risque  ,  négliger 
l'avantage  de  ïa  naissance.     ; 

Il  fit  ses  premières  études  au  collège  des  Jésuites 
de  Roueii.  Jamaffi  peut^^tre  takns  ne  se  dévelop^ 
pèrent  de,Â  toliM  heure  ^uè  les  çiens,  et  jamais 
Tome  l.  Ar 


1  Eloge 

espérances  ne  furent  moins  trompeuses.  Sî  ce  n*ëtoir 
un  fait  de   notoriété  publique,   nous  n'oserions 
presque  avancer  qu  à  Page  de  treize  ans  il  com- 
posa un  poëme  latin- sur  l'Immaculée  Conception  » 
et  moins  encore  que  cette  pièce  concourut  avec 
applaudissement  au  prix  des  Falinod^  de  Rouen. 
Jj3L  circonstance  de  Tâge  rend  ce  petit  ouvrage  un 
des  plus  surprenans  qu'ait  produits  Fontenelle. 
.    Après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est  près-- 
qu'inutile  d'ajouter  qu'il  brilla  beaucoup  dans  ses 
humanités.  La  vérité  de  l'histoire  ne  nous  permet 
pas  de  dissimuler  qu'il  n'eut  pas  d'abord  le  même 
'succès  en  philosophie.  Ce  n'étoit  pas  au  reste  abso- 
lument à  lui  qu'il  falloit  s'en  prendre  j  celle  qu'on 
enseignoit  alors,  n'en  avoir  presque  que  le  nom» 
Mais  il  eut  bientôt  entrevu  les  charmes  de  la  vraie 
frfiilosophie  au  travers  du  Jargon  barbare  et  des 
questions  inutiles  dont  on  sembloit  prendre  plaisir 
à  l'envelopper  ,  et  laissa  bien  loin  derrière  lui  ceux 
qui  couroient  cette  même  carrière. 
.    Fontenelle  passa  i  Rouen  les  quatre  premières 
années  qui  suivirent  ses  études.  Ce  fut  pendant 
ce  temps  qu'il  traduisit ,  en  vers  ficançois  ,  quel* 
ques-unes  des  pièces  du  P.  Commire..  Ces  tra- 
ductions ont  été  imprimées  dans  le  recueil  des 
ouvrages  de  ce  Père. 

B  vint  pour  la  prenuère  fois  i  Paris  â  l'âge  de 
dix  •«  neuf  aos  y  conduit  par  son  onde  ^  Thomas 


DE      F    O    N    T.  E   K   E    L   L    E.  f 

CornçiHe  ,  qui  travailloic  .alors ,  avec  de  Visé ,  au 
Mercure  Galant.  Bîeniocle  jisune  neveu  fut  associé 
à  ce.  travail,  et  enrichit  le  Mercure  d^  plusieurs 
petites:  nouvelles  intéressahcès  qui  fur^it  uès^bim 
reçues  du  Public.  Son  séjoOr  iie  fut  cepèodam:  que 
de  quelques  mois.  Dès  Tannée  suivante.^  .de  Visé 
annonçant  une.  piècç  de  veiis  de  Pont^neUe:,  en 
fik  un  très -grand  éloge ,  dans  lequel  il  se  plaint 
de  son  séjpur  à  Rouen.  Cette  petite  pièce ,  qui 
^voit  pour  titre  V Amour  noyéj  ne  se  tCQiwe  dans 
aucune  édition  de  sts  ouvrages ,  non  plus  jqu'on 
gran4  nombre  de  badinages  ingénieux,  mais  rela* 
tifs  à  iss  aventures  particulières ,  dont  il  ornoit  les 
Merçures  de  cç  temps^là.  Ayant  ce  vx>yage,  il  avcût 
déjà  conCoufu  pour  le  prix  de  l'Académie  Ptan-» 
çoise  ,  iet  avoi^  obtenu  V accessit» 
.   Les  yœux  de  ceux  qui  connoissoient  les  talens 
de.  Fomenelle ,  furent  accompUs.  U  vint  s  étahfis 
i  Paris  en  1 679 ,  et  ne  tarda  pas  à  justifier  la  bonne 
pplmon  qu'on  avoir  déj^  prise  de  lui.  Nous  ne 
pouvons  cependant  dissimulée  que  le  premier  pa^ 
qu'il  fit  (ut  une  espèce  de  chiuev  II  débuta  par  une 
Tragédie  qui  ne  réunit  pcHiit.,  mais  œ*  mauvais 
succès  ii'inçécôssç  que  bien  p^u  jsa  glloire..]!  .écôit 
naturel  que  le  neveu  des  G>rneille  e^sajrat  le  co^ 
tburne  tragique»  Il  avoir  eu  grande  part  à  TOpéra 
de  Psyché  et  à  çeliii  de  B^llerophan ,  qui  ont  été 
fbnnés  spîis  |«  mipi  deiTJbiomas  CorMÎllei  et  qm 

Al 


"4  È   L    Ô    G    B  • 

ivoient  été  très-bien  réçiK  y  et  s'itfit  une  faute  erf 
cèttecoccasion ,  peu  dç*~géns  serôient  en  état  d'e» 
feire  une  pareille  à  vingt -^deux  ans.  Il -se  soumit , 
sans*  «ittnftwre ,  à-  k  ^dsioii  du  Public*;  et  non-» 
seulemeitit'ii  retira  sa  "pièce ,  mais  ménie  il  k  brûlai 
ir eût  peut-être  mieux  &t  de  la  laisser  subsister: 
un  oima;gesôni  dé  sa  plume  devoir  contenir  mille 
traiti^brillans ,  dignes  d'être  conserva;  Les  défauts 
même -pduvoient  avoir  -leur  utilité.  Les  fautes  des 
grands  hommies  sont  quelquefois  aussi  instructives 
que  leurs  chefni'ccuyres.      - 

Les  ^Dialogues  det  Morts  parurent  «n  f  6%  j*  Il  y 
avoit  pris,  commue  il -le  dit  lui-même,  Lucieh 
pour  modèle^  mais ^u  goût  de  plusieufs-,'  il  le 
surpasse  beaucoup.  Aussi  spirituel ,  et  plus  iphilo-^ 
sophe  que  Técrivain  grec ,  son  ouvrage-  est  une 
critique  fine  et  judicieuse  de  la  plupart  des  opi^^ 
nions  des  honunes ,  cachée-  soiis  l'enveloppe  du 
badinage  le  plus  léger^  er  le  plus  ingénieux;  Get 
ouvcage  essuya  cependa!nt  quelques  c^itiqUe^-;  mais 
Fontenelfe  trouva,  un  excellent  nioyen  -de  set^ 
délivrer  :  il  fît  même  texam^n  4e  son  livre- j  et  le 
Jugea  plus -sévèrement  que  personne  n  eût  oté  le 
iaire.  CDet^  examen  5  qu^;  publia  l'année  suivante 
soûs.le-  titre-' de  Jùgtmkrit  'dé  Plutofty  -désarma  1^ 
critiqué  êt:Kenviê^  ou  du  moins  leur  iipltosà  silèncei 
V  Ce  premier  oùytàge-Êit  ^suivî  \  safis  -intfetruption  ^ 
d'un;g]^d  nombre  dWrès  ile  preni^er  fut  ÏÉtogt 
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èU  hL^fTifi"^  grand  CàrneUk  y  publié  alots  dans  Jcs 
Nouvelles]  de  la  Répukti^He  iks  Lcàrcs  j  mais  que 
FontèiieUer  a  depuis  ùàt  tmjprimer  dans  la  der- 
nière, édidon  de  sesJEui^s.,  en  y  joignant  r^ii- 
ioirc  4^^,Théâtre  Fran^w  îusquà  ce  grand  |K)ëce, 
*t  àiès-Ré^xions  sur-é^.fioétifue.  Le  Panégynsce 
étoit  digne  du.  h^éros.  La  gloire  de.  Coçneiiie  loi 
devoir  ^tt^,  plus  ch&re  qtt*a .  personne  v  et  :  nous 
ne  craignons  ;  point  que;  le  Public  nous  désavoue 
quand  nous, avanceront  que  qi» que . ce  soit  n'^toît 
jplus  eni^at  que  lui  de  bien  r^u^ir  à  un.^^areil  oUr 
vrage.  :  v   .  . 

Jj^,JUurfi4  du  chevalier  d'Hérj  que  FoBoènette 
n  avoit  jamais  voulu'  avouer  m  désavouer ,  mais 
auxquelles  :il  à  donné  place  dans  les  -deux  den* 
mér^  édijbîônsrHle:  ses^  oflfuvres  ^  parurent:  presqu'èn 
mêmejtemps  que  la  Fie.de^  Compile.  Nous  ne  pou*^ 
vous  di^^nve;ûr  que  cet  ouvrage  ne  soit,  peut-être 
le  plus fdible  qui  soit  som  de  sa  plume;  nsaîs  si 
au  lieu  deiie  comparer  avec  le$  autres- du- même 
Auteitf;,  pin. le  rapproche  de  ce  qu'il  y  avoir  eu 
Ittsqu^alors  dft  meneur  ea*  ce  gemê ,  on  y  recbnnoîf 
tra  aisément  la  supérioctcé  de  son  génie;-  Il  pou-« 
voit  dès-jots  n'avoir  pas  toujours  des  succès  légaux  ^ 
mais  non  p$is  en  manquer  absolumenr. 

En  ji^^'  parut  spn  Traité  es  la  PlUralUé  des 
Mondes  j  daos  1equel.il  a  trouvé  moyen  de  donner 
le  tour  U  f^tts  clair  et  m^me  le  plus  osné  à  ce 
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qiseralstconbtme  physiques  de  plifôtlIeVë  y  et  d'in^ 
téresser  à  un  livre  de  philosophie  le  Lecteur  le 
fnoins  Iphilosophe.  Cet  ouvrage  fut  Un  vrai  coup 
<le  lunoière  qiii  a|^ric  que  les  sciences  pouvaient 
être  dépouillées  de  la  sécheresse  qu'ôii  leur  croyok 
essentielle,  et  qu'elles  étoient  aussi  lusceptible^d'oi^ 
nemént  que  les  fujets  les  moins  sérieuse^  • 

La  Blurtdité  des  Mondes  fot  suivît  tfuiv  ouvrage 
d'un  genre  tout  (Mërent.  Vàndiale  aVôit  fait  im- 
primerai latm  un  ouvrage  historique  sur  la  cessarion 
<les  «racles  ,  dans  lequel  il  prétendoit  faire  voir 
que  les  démons  n'avoient  eu  aucune  part  ^  ce^s 
prestiges  du  pagaflisnié ;  et  qu'ils  navôieht  point 
cessé  à: la  venue  de  Jésus-Christ.  Pohtenelle  erf- 
treprit  d!abord  de  le  traiduire  ;  maïs  il  'lè'apperçut 
bientôt  que  Vandale  s'étoit  plus  attaché  à  fournir 
•des  preuves  solides  de  ion  opinion ,  qu*ià  le^  pré-- 
senteravec  netteté ,  et  à  leur  donner  c^t  ordre  et 
cet  enchaînement  qui  peut  seul  faire  d'un  bon  livre  y 
un  livre  agréable.  Il  entreprit  donc  de  refondre 
cet  ouvra^ ,  et  de  lui  donner  ce  qui  lui  manquoitj 
il  y  réussit  par&itement  :  mais  comme  ce  sistêm^ 
renversoit  absolument  des  opinions  adoptées  pat 
des  auteurs  d'ailleurs  respectables,  l'Auteur  éprouvft 
des  contradictions  d'autant  plus  vives  peut-être', 
iqu'il  avoir  plus  de  raison.  Ces  contradictions  eurent 
le  sort  de  toutes  celles  qu  essuient  les  ouvrages  qui 
ont  quelque  réputation^  dles  tombèrent  d'elles- 
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mêmes  dans   l'cnihli ,  et  kissèrenc  V Histoire  des 
Oracles  à»Q&  twt  son  lusaxu 

De  cet  oinns^e  historique  il  passa  à  on  d'une 
toute  autte  espèce;  je  veux  dire  à  ses  Eglt^ues  ^ 
qui  pznir»t  en  i^88.  Sa  manière  d'y  peindre  le» 
agrémens  de  la  vie  champêtre  et  les  mouvemens 
du  cœur  les  jplus.  simples*  et  les  plus  naturels ,  parue 
absolument  nouvelle  :  on  l'accusa  seulement  d'avoir 
lendu  ses  bergëis  trop  peu  simples  et  trop  spi-* 
xituek  ;  peut  ^  être  mèine  n'avçit  -  on  pas  tort  de 
loi  faire  ce-reproche  :  mais  il  étoit  bien  difficile 
que  leurs  discours  ne  prissent  le  goût  et  le*carac<« 
tère  de  celui  qui  les  faisait,  parler  \  et  pour  tout 
dire  en  un  mot,  ces  bergers  si  spirituels  o|it  phi 
et  plaisent  encore  y  quoiqu'ils  aient  soixante-neuf  ans# 
Un  goût  du  Public  si  constant  pour  ces  poésies,  est  la 
meilleure  réponse  que  nous  puissions  faire  â  cette 
objection.  U  j  joignit ,  dans  les  dernières  éditions ,' 
la  Pastandt  d*Emfymion,  niise  depuis  en  musique 
par  M.  de  Blamont.  Si  FonteneUe  s'étoit  attiré 
des  contcadictions  en  pubUanc  VHisioire  des  Ora^ 
clés  j  il  s^en  attira  encore  plus  par  un,  morceau  qu'il 
|o2gnit  à  ses  églôgues^  :  c'était  im  discours  sur  la 
nature  de  ce  poëm^ ,  auquel  il  ajouta  une  Digrest 
non  sug  les  Andem  et  les  Modernes  j  que  la  dis- 
cussion des  ouvrages  qu'on  connoissoit  dam  le 
genre  pastoral  sembloit  amener,  mtuœllement.  On 
écoit  alors  dans  le  fort  de  la  Êoneuse  dispute  entre 
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ks  partisans  'dôs  anciens  et  ^ cetcr  des.  téisodttnesi 
Despréaux  et  les  autres  adtnirateurs  de  l'antiquité 
crurent  voir  un^' zélé. {artisan!  des  isnodecnes.  dans 
cebî  qui  avaxsçait  que  les  différens  âges^du  monde 
étoient  en  ce  poinr  plus  égaux  qu  on  j^;pensodt  9 
et  de  la.  dif&ience  .  du-  sentiment  iik.  passèrent , 
comipe  il  a'esi!  qiie  trop,  ordinaire ^>.i?Hàntipatfai^ 
pour  rauteniié^Cen  (ut  lassez  pbor  i faire  échouée 
les  quatre  psem^^s  tentatives  qu'il^ficcpour  entrei 
à  r Acadénûe  Françoise ,  où  il.  ncjim  r>aximi$  qu'en 
lé^ï  à  h  cinquième  vfoi&  qail^^'y  :préseniau  -Leé 
hommes  seront7il&'donc  toujou]:8Masse2f>  attachés  à 
kurs  ^saentimens  ;:  pour  j  oublier  jén*  pareille^  occasion 
les  devoirs  les  plus* essentiels  de  J'iniaianité  et. de 
la. justice?  Cependant  le  feii  de  4ar dispute  étant 
cessé ,  il  s  est.  trouvé  .que  dank  tons  les!  temps  éc 
dans  tDus:lé$  lieux:  bà;  les  sciencescot  des  lettres  onu 
été  &vorkéesi^  .  elles  ont  égàlc^^  I  fleuri  y  qu» 
l'antiquité  n'a-  prbbaBlement  d'âutte  avantage  *su£ 
nous  que  celui!que  le  temps. lui  a.  dîonné,  en  dé<^ 
truisant  tons  les\  dùvxages  foibles^  et .  né.  conservant 
que  les  bons-;  et  .qji'eiiSn  Fontenèlle  .étbit  peut-- 
être  cekii  quLavonMiaisbnné  k  pliisjjuste  iur  cette 
matière.  ;  .•■...  i.  'j:        .  •.:      -^  •->  /  • 

^  Il  £:en  iallpit  néanmoins  beaucoup  xjulîI.  fur.aossi 
partisan  des  modemes' qu'on  ie  croyoitt  alors.. Feu 
rabhé.Signôalui:diaait>  quelquefois:  qmiLavok  une 
guerre  à  soutenir  conuhe  patriarche  d'une  secte  donc 
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il  h*ët»ît  pas-;  il  en  étoit  çepénd^t-:  imi$  Join 
d'en  èttC'it  çmktche  y  il  étçit  au  cootraûe  lui  dti( 
moins  TÎfs  et-^es.  plus,  modésjés*   ,  :  -  ;. 

Cç  (ut  pef^la^t  k  dutée  de  cettpf  dispuce  ^ 
quâl  donna  au  Public  lopélra  de  'Thétis  et  Pdé^^ 
qui  /iir  reçK .aveiÇ  le  plus  gr^tad  applaudissementr 
U.a  eu  ÀQpè^  le  pUisir  deryçiç  jou^.  ce  même 
ppéra  e$\  i7j;f.5::plQs  de;Sqix^te -croy^  ans;  apcè? 
sa  première, jr^jçésenjcation,, et  deie  yoir  reçu  diç 
^Public  dX»îi9ur4,'hui ,-  avec  la  m^ç  faveur  ^jI 
avak  autrefois. méritée  en  itfSp.Cetter pièce  fat 
suivie  de  celle  ^Enéc  et  Xa^i/iie ,  Jouée  en  i6^q. 
Mais  soit.qt&e.4e  sujet  de  cetqe  dernière  fut  m(^ns 
iotéressant,  r8pitK]^4a  m€i5iqiiie;fftç  inférieure,  ^ 
n'eut  ^pas  absbKunent  le  même  succès. que  le  pre-n 
mie&  Il  ayoit,;^9jBppsfé  j.^pendançce,  même  temps, 
UH  Discours  suK  la  PaiUnce  ^  qui  remporta  le  prix, 
proposé  f^XAf^^émie  Françoise  pour  1^87.      \ 

>  Jusqu'ici,  nous  ,  n'avons  J^eprésen|i[é  Fontenelle 
que  comme  .po^te.-et  comme  homme  de  lettres^ 
il .  ht>us  reste  ^  à  lé ,  peindre  comme  inathémaricien 
et  consiste  pl^o^pjkei  quoique  ce$:  q^iaJiités  n'aien;c 
jamais  été  séparées  chez^  lui  Uavoit  autant  l'art  de 
porter  h  |usiC4s^*.des  niathématiques  et  la  plu^ 
exacte  mét^hy^qA!^  dans  les  choses  de  pur  agré- 
ment, qu'il  savok -répandre  la  clarté  et  les  grâces 
sur  lès  matià;es:4e^  plus  abstraites.  ^ 

. .  Fendait  qu'on  le  croyoit  umqiçement  occupé  dq 
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^es k>iivrages  qui  hà  avoient  ultime  si  brillanti 
lépotiatien ,  il  stiiyok ,  sans  qa'on  pût  s'en  douter , 
une  nouvelle  route  j  il  se  livroit:a  l'étude  des  ma^ 
rfiémariques  et  de  la  physique.  Dès*ï6S5  il  «voit 
proposé  aux  mathématiciens  une  question  arithmé^ 
tique  sur  les  propriétés  du  nombre  IX,  et  Tavoit 
feit  insérer  dans  les  Nouvelles  dé  la  Republique  des 
Lettres  ,  mais  sans  y  vouloir  mettre  son  hom^ 
Sîentôt  il  fut  en  état  de  pénétrer  jusc[u  aux  sources 
de  ta  haute  géomtétrie  ;  et  ce  fut  lui  qui'fit  la  préface 
qui  est  à  la  tête  AtV Analyse  des  Infiniment petks  de 
M.  de  VHôpitcd. 

C'est  peut-être  la  seule  fois  qu^  a  prêté  sa 
jiume  en  qualité  de  mathématicien  ;  mais  ce  n  étôit 
Virement  pas  la  première  fois  qu'il  lavcMt  prêtées 
comme  homme-de-lettres.  Il  avoit  demeuré  quel-^ 
que  temps  chez  tui  magistrat ,  soi*  intime  ami 
(M.  le  Haguais ,  avocat  -  général  à  là  Cour  Aei 
Aides  ) ,  et  il  avoit  coihposé  quc^piés  -  uns  'des 
discours  que  le  ministère  de  son  hôte  ^xigeoit  de 
lut  Probablement  il  ^av6it  rendu  ce  service  i  biei» 
d'autres  :  mab' religieux  observateur  du  >secret,  il 
n'en  a  jamais  parlé  de  leur  vivîint  ;  encore  fàUoit-r 
il ,  pour  qu'il  en  parlât  après  leur  mott ,  que  ces 
pièces  eussent  donné  lieu  à  quetque  aventure  sin- 
gulière ;  car  ce  n  étoit  jamais  pour  se  faire  Valoit 
qu'il  conçoit ,  mais  pour  amuser  ceux  qui'  Técou^^ 
toient,  à  quoi  i^Iéussissoit  merV^iiteusemeucJ  U 
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m^okaotiefbis aidé Biwiel,* son aimmeaiiii^  dans 
^in  discouis^  qui  rempona  le  prix  de  rAcadéflaie 
Fcançoîse  en  1^95»  Nous  ne  pouvons  difisifouler 
que  Tamitié  ne  l'eut  emponé  en  cette  occanon  sut 
le  devoir ,  car  Foi^enelle  étoit  dès'-iors  tnembi» 
de  cette  célèbre  compagnie  y  mais  c%tck  en  £iveur 
^'un  Jx>nune  ^Moqud  il  écoit  lié  dès  renfàifce  par 
une  si  singulière  sympathie ,  qu'on  lui  a  plusious 
fois  entendu  dire.  :^  «  Cet  homme  né  m^est  boa 
4>  i  rien  j  cependant  nous  nous  rencontrons  tou*- 
»  jours  ».  Cétoit  ^  sans  y  penser,  Êûre  un  gtaad 
éloge  de  $on  ami 

La  préface  des  If^im&u  peiUs  fat  comme  k 
présage  du  diangement  qui  arriva' bientôt  après 
dans  la  situation  de  Fontenellei  L'Académie  des 
Soiesftces  ,  instituée  en  1666  ^  conttjibuoit ,  depuis 
«on  établissementv  a'iâ  gloii<e  de  la  nation  fîain- 
içdse  :  elle  avoit  {«oduit  d  exceUens  ouvrages  j  tasaj^ 
il  faut  evoiier  qâè  les  sdences,  et  même  k  plus 
gx^tide  partie  de  leur  réputati<sn  ,  ne  passoient 
guères  alors  le  pôdt  nombre  de  cetËt  qui  les 
cultivoient  :  on  n'avoit  jusques*U  travaillé  qu  à  les 
faire  renakre.  De  Pontchartraih ,  sollicité  par  feu 
Tal^^Bignon ,  conçut  le  noble  dessein  de  les  faite 
aimer  et  respecter  de  ceifc  même  qui  n'en  faisoitot 
pas  leur  principale  occupation.  Il  ne  falloit  pour 
cela  que  les  &ire  cojmoître  j  mais  c'étoit4à  le  pokt 
de  la  plus  grande  difficulté.  Les  Muses  des  ma^ 
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tbem^thiques:  et  de  la  phjsîqae  haUtent  imetégiott 
lumineuieiet  agréable;  mais,  l'accès  àelem  sanc^ 
toaire  ^sb  difEcUe  et:  épincaix.  Il  fàUott  xxckrret  un 
konsme^capai:^  de,  faite' <iispao^rte  .ces  diâkaltés^t» 
de  dissiper  une  partie  dès  muges  qui  cachaient 
aux.  Jbôommês  là.  vue  de,  leurs  mystères ,  de  Qspaudte 
h  Iqniiëte.ec  Fàgrément  sur  les  xnacières  les;plus 
sèdies.et -souyenf  les  ptis.obscutes:,  et  qm:  pût  les 
xaitienet  à  la  portée  du  plus.- grand  hoinbse  des 
lecteur&:;Les..preuyds  que  Eoûtenelle  avoir  don* 
nées  de;  ses  talent  en  ce  genre  àMs  Ua  EiurMiié 
des  Mondes^  déterminèrent  le  choix  du  Ministre 
en  sa  &veur.  ilLitit  nommé ,. au  commencement  de 
i^97i/a.la  pl^.e-.de  $ecjréiaire;de:l'Académi^^  yar 
cantepat  la  retraite  de  l'abbé.  Duhamel»  Il  ne.  fût 
.pas.longrtenipt:  i  justifier,  k.  cotrifiàoçè  qu'on  Im 
avoit  accordée.  Çîentàtil  ait  trouvé  la  minière  la 
:pliis  avantageuse  <le  présenter'  au  public  lés  trwàux 
de  l'Académie.  Xe  véritable  génie  est  un  guide  ..sûr 
^ui  semble  ignorer  les  tenfawes'j  et  fait  £i!ap^.et 
au  but:  du  premier ;,coup.  C'est  encore  à  lui.  qaon 
doit  d'avdlj:  introduit  ces  discours  que:  l'Académie 
consacre. pieut-être  moins  à. la  gloire  de  ceux,qu dte 
a  petdOsL,  quà  .excit'et  l'émulation  de  ceux  qiÂ.'se 
sentent :assez  de  courage vpour  entreprendra  de.lè^ 
imiier>  Tel  ^jt  à-jpeu-près.k.sysême  àj^XUhtqirt 
de  VAtadéthifi./lJoiàr^  qui  règne. dans  lesr  dilTé-* 
xeptes  maiièi^  quelle  :i:e.elejçme:^  la  clatté  avec 


»   E      F   O    N   T   B   K   E   L  L    «•  tf 

laquelle  PonteneHé  avoit  Tare  dé  présenter  celles 
tpi  semblent  les  plus  obscures ,  et  les  agrémens 
que  son  imagination  sagement  fleurie  y  savent  ré- 
pandre à  propos ,  en  eurent  bientôt  fait  un  livre 
à  la  mode.  Le  goût  deS"  sciences  se  conùnuniqua 
de  proche  en  proche ,  et  l'espèce  de  barbarie  dans 
kqueBe  on  étoit  aloiis  sur  cet  article  5  céda  â  la 
lumière  naissante,  du -moins  pour  ceux  qui  vou- 
lurent ouvrir  les  yeux  ^  car  nous  ne  pouvons  nier 
quelle. n'ait  encore  tenu  bon  chex  quelques -im$ 
de^  ses  partisans  :  mais  quels  livres  peuvent  instmire 
ceux  qm  ne  veulent  pas  en  faire  usage  ?  Heureu- 
sement ce  nombre^ est  aujourd'hui  lé  plus  petit, 
et  (Uminue  même  de  jour  en  jour.  Il  a'  été  témoin 
du  succès  de  ses  trayata  j  mais  il  ignoroit  jusqu  oà 
le  fruit  s'en  étoit  étendu.  Une  lettre  venue  du 
Pérou  depuis  sa  mort ,  nous  a  appris  qu'une  des 
productions  de  l'Europe ,  qui  y  est  attendue  avec 
beaucoup  d'impatience ,  est  ¥  Histoire  de  VAcadc^ 
nàty  et  qu'un  grand  nombre  de  dames  péruviennes 
ont  appris  le  françois  pour  la  pouvoir  lire.  Si  on 
|oint  à  cela  l'usage  que  les  Missionnaires  en  font 
dans  tout  l'orient ,  on  demeurera  convaincu  qu  oa 
lui. doit  d'avcMr  porté  le  goût  des  sciences  et  la 
gloire  de  la  nation  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'univers.  U  dit  dans  la  belle  préface  qu'il  a  mise 
i  la  r^e  de  V Histoire  de  i* Académie^  <c  que  quel- 
»  quefois  un  grand  homme  donne  le  ton  à  tout 
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a>  son  $iècle  ».  Il  a  été  lui-même  ce  grand  homme 
qa  il  annonçoic ,  et  on  peut  le  regarder  comme 
on  de  ceux  auxquels  les  sciences ,  et  par  consé- 
quent les  hommes ,  ont  le  plus  d'obligation  »  et 
comme  un  modèle  que  ceux  qui  lui  succéderont 
devront  toujours  s  efforcer  de  suivre. 

Au  milieu  du  travail  toujours  renaissant  de  son 
ministère ,  il  composoit  un  ouvrage  bien  différent 
de  ceux  qui  Tavoient  occupé  jusqu'alors,  et  auquel 
on  ne  se  seroit  guère  avisé  de  penser  qu'il  tra- 
vaillât :  c'étoit  ses  Êlémens  de  la  Géométrie  detln^ 
fini  y  qu'il  publia  en  1717,  comme  suite  des  Mé^ 
moires  de  l'Académie  de  la  même  année.  Ce  titre 
^Élémcns  ne  doit ,  au  reste ,  faire  illusion  k  per-* 
sonne.  Il  signifie  ici  les  principes  sur  lesquels  est 
fende  le  calatl  infinitésimal ,  et  les  sources  des^ 
quelles  il  dérive.  Les  élémens  ordinaires  sont  à  l'u- 
sage des  commerçans  :  ceux-ci  étoient  destinés  à 
instruire  les  plus  habiles  géomètres.  C'est  ^  à  pro^ 
prement  parler,  le  système  métaphysique  de  l'infini 
géométrique,  appliqué  aux  règles  du  calcul  et  à 
l'examen  des  courbes ,  et  de  leurs  plus  singulières 
propriétés^  Pour  comprendre  touteJa  difficulté  d'un 
pareil  ouvrage  ,  il  ne  faut  que  se  rappeller  combien 
la  métaphysique  d'une  part  et  la  géométrie  de  l'autre 
en  offrent  à  vaincre.  Quelle  doit  donc  être  celle 
de  les  iàire ,  pour  ainsi  dire ,  marcher  ensemble  ? 
Cependant  nous  pouvons  assurer  qu'il  a  porté,  sur 
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ces  matières  si  obscures  la  clarté  qu'il  répandoic  sur 
tout  ce  qu  il  tbuchoit.  Des  véritables  et  premières 
idées  métaphysiques  qu'il  saisk  presque  par^touc» 
il  descend  de  conséquence  en  conséquence  jusqu  aïs 
vérités  et  aux  propositions  les  plus  complicpiées  » 
sans  avoir  presque  jamais  besoin  de  démoiisttation  { 
et  pour  en  doçner  un  exemple ,  la  doctrine  des 
proportions  qui  »  dans  Euclide ,  exerce  pendant  les 
cinq ,  sept ,  huit ,  neuf  et  dixième  livres  Tesprit 
^t  l'attention  de  son  leaeur  »  est  expédiée  en  moins 
de  huit  pages  dans  le  livre  de  Fontenelle ,  sans 
propositions  y  sans  démonstrations ,  et  sans  la  moin- 
dre difficulté }  tant  il  est  vrai  que»  sur-tout  ea 
mathématique ,  ce  n'est  avoir  rencontré  le  vrai  qu'à 
demi ,  que  d'^norer  le  véritable  ordre  dans  lequel 
doivent  être  présentées  les  vérités  qu'on  a  décou- 
vertes. 

Nous  avons  dit  qu'il  avoit  presque  par-tout  saisi 
les  véritables  et  premières  idées  métaphysiques; 
car  :nou$  ne  pouvons  disconvenir  qu'il  ne  les  2k 
quelquefois  manquées^  et  qu'il  ne  se  trouve  quel- 
ques défauts  dans  ce  liyre  :  mais  malgré  ces  fautes 
çt  quelques  méprises  quon  hii  a  reprochées,  cet 
ouvrage  est  et  mérite  d'être  estimé.  On  peut  le 
i^garder  comme  un  effort  de  génie  »  et  comme  un 
flambeau  très  -  propre  à  éclairer  ceux  qui  suivent 
^xw  épineuse  carrière.  Il  est  absolument  neuf,  ec 
par  les  idées  qu'il  contient ,  et  par  la  manière  dont 
ti  les  sait  présenter. 
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Cet  ouvrage  est  le  seul  que  Fontenelle  aïe 
fait'paroître  pendant  les  quarante -quatre  années 
qu'il  a  exercé  parmi  nous  la  fonction  de  secrétaire 
dont  il  s*occupoit  uniquement.  Il  ne  s  est  jamais 
démenti  une  seule  fois  ,  ni  sut  la  "perfection  dé 
$es  écrits  ,  ni  sur  Timpartialité  qu'il  devoit  observer 
dans  les  disputas  académiques  :  on  sent  seulement 
que  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il  abandonne  le  carté- 
sianisme, lorsqu'il  parle  d'après  ceux  qui  l'attaquent; 
cependant  le  secrétaire  i'ëmpof toit  chez  lui  sur  le 
jphysicien,  et  cette  légère  nuance  d'inclination  ne 
marque  que  la  violence  qu'il  se  faisoit  pour  remplit 
son  devoir ,  et  de  laquelle  on  ne  peut  certaine- 
ment que  lui  Savoir  gré. 

Ce  n'étoit  pas  qu'il  n'eût  pu  se  livrer  à  des 
occupations  de  toute  autre  espèce.  M.  le  Duc  d'Or- 
*  léans ,  régent ,  qui  l'avoit  logé  au  Palais  Royal  > 
lui  accordoic  assez  sa  confiance  et  sa  familiarité , 
pour  faire  naître  chez  quelqu'un  moins  philosophe 
que  lui ,  des  idées  de  fortune  et  d'ambition  :  on 
assure  même  qiie  le  Prince  régent  lui  proposa  de 
l'associer  au  ministère,  pour  la  partie  qui  concer- 
hoit  la  littérature  j  mais  la  plûlosophie  tint  bon , 
et  Fontenelle  refusa  sagement  ses  offres.'  Si  par 
l'agrément  de  son  esprit  il  étoit  propre  à  la  Cotir, 
le  peu  de  talent  qu'il  auroit  eu  pour  se  défendre 
des  pièges  que  l'avidité  et  la  malice  des  hommes 
savent  tendre  à  cçu^c  qui  sont  en  place  >  lui  devoit 

faice 
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Élire  redouter  une  semblable  occupation  :  il  aima 
mieux  jouir  pdi$iblement  de  sa  tranquillité  et  de  sa 
gloire  i  que  de  perdre  sûrement  Tune ,  en  risquant 
peut-êue  de  ternir  Tautre. 

Après  avoir  été  pendant  quarante-quatre  années 
secrétaire  de  l'Acadénûe ,  %é  pour  Ion  dequatre- 
vingt-qiiatre^ns,  il  se  qrut  quitte  envers  les  sciences 
et  sa  patrie ,  et  demanda  la  vétérance  à  la  fin  de 
1740.  IL  eut  pour  successeur  M.  de  Mairan,  que  1^ 
confiance  du  Ministère  et  4e  rAcadémie  engagèrent 
à  remplir  cette  place  pendant  trois  années.  Je  vou- 
drois  icijpouvoir  cacher  que  j'eus  la  témàiçé  de  suc- 
céder à  de  tels  prédécesseurs  :  mais  j'osai  me  flatter 
que  XjfXQTt  zèle  pour  TAcadéniie,  l'amitié  dont  ils 
m'hônoxoient  l'un  et  rautte^ la.route  qu'ils  m'avoient 
tracée ,  et  ma  docilité  à  suivre  leurs  conseils ,  pou- 
voient  me  tenir  lieu  de  talens,  et  que  le  Public 
youdroit  bien  ne  pas. exiger  de  moi  d'atteindre  à 
la  perfection  de  mes  modèles^  il  sait  trop  bien 
qu'en  tout  genre  il  y  a  des.  hommes  inimitables. . 

La. retraite  de  Fontenelle  ne  le  rendit' pas  plus 
indiffé^^ent  pour  l'Académie  î  •  ^  7  assista  iîiquem- 
ment, -jusqu'à  ce  que  son  grand  âge  l'eut  .privé 
de  l'ouie.  J'eus,  douze. ans  après  sa  retraite,  le 
sensy^le  plaisir.de  le  voir  assis  en  son  ancienne  place^ 
<]onner  sa  VQJ^  à  une .  élection.  Dans  les  dernière 
années  TaèmQ  où  il  ne  voyoit  et  n'enççndoit  .que 
ilifficilement ,  il  dçmandoit  de;  apuyelles  des  chan*  ' 
tome  /,  B 


%i  E  t   G  C   É 

gemens  arrivés,  dans  FAcadénrie,  de^  matières  qaî 
s'y  ttaitoient,  et  saî-tout  des  talens  et  des  travaux 
des  jeunes  académiciens  ,  comme  voulant  s'assurer 
de  la  gloire  future  de  ce  Corps ,  dont  il  avoit  été  si 
long-temps  le  digne  ^n:gane. 

L'année  qui  stiivit  sa  retraite,  H  célébra  son 
Jubilé  académique  à  l'Académie  Françoise.  Il  étoit, 
depuis  cinquante  ans ,  membre  de  cette  coinpagnie , 
dont,  il  ^oit  aussi  doyen.  II  ne  s'y  trouvoic  alor^ 
que  quatre  académiciens  reçus  avant  qu*il  fêt  par- 
Venu  au  dccanat  j  savoir  le  maréchal  de  Richelieu , 
fâbbé  d'CHivet ,  le  président  Hénault,  et  Tabbé 
Alary.  L'Académie  crut  pouvoir  sans  risque  joindre 
à  cette  cérémonie  line  distinction  particulière  j  elle 
le  nomma  directeur  sans  tirier  au  sort,  comme  en 
sait  qu'elle  fait  ordinairement.  . 

La  tranquillité  dont  joùissoit  alors  Foiitenelle 
lui  rappefla  son  ancien  goût  ;  il  s'occupoit  à  revoit 
quelques  pièces  dé  théâtre  qu'il  avoir  autrefois  com- 
posées ,  et  atixquelles  il  a  joint ,  en  les  publiant, 
fine,  préface  raisonnée  sut  les  difFérens  genres  de 
po&ie  -dramatique.'  II  composoit  d'autres  petites 
pièces  dam  lesquelles,  on  est  étonné  de  tettouver 
presque  tout  son  premier  •  feu ,  et  le  Fbritehellé 
de  KÎ90.  Il  sembloit ,  pour  empronrer  lésr  idée^ 
ées  anciens Tomans,  qu'un  long  enchantement  l'eût 
ténu  -seulement  endormi ,  et  qu'il  se  réveiHât  de 
Ce  somnteil.  H  fit  en  1749,  comme  directeur. 
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lelôgè  da  cardinal  de  Roluui  à  l'Académie  Fran-^ 
içoise  y  et  prononça  dans  la  même  séance  un  dis' 
cours  contre  les  jeunes  portes  qui  lïégUgent  la  rime. 
Ces  dem  pièce!»  n'ont  rien  qui  $e  ressente  de  Tâge 
de  quatre-vingt-douze  ans  auquel  il  étoic  alors 
pjffvenu. 

Rien  n'étoit  non  plus  c4iangévdan$  sa  maniètd 
de  vivre,  st  ce* n^t  qu'il  vofoit  tm  peu  plus  sou^ 
vent  ses  amis  :  du  reste  »  même  vivacité ,  même  po^ 
Htesse,.même  galanterie^  er>  poiur  tout  dire  aussi, 
même  accès  auprès  des  dames  qui  se  le  disputoient, 
et  auxquelks  son  esprit ,  pcéci^nient  le  même  qu^it 
avoir  été  .à<  vings^^inq  am^  lE^oit  butdier-qull  en 
avoit  quatre-vmgt-Mlix.  Il  ialloit  qu'il  eùt'Jbien  dei 
agxémens  :poar  leur  enrober  un  si  grand  défaut. 

lî  pabfîa  ©n'  17  ji  un  pe&p'UttvtagJe  qu'a  avoit 
aatrefbis^  composé  sous  le  tkte  é^  théorie  des  Tour* 
tuions  Cartésiens  y  âpic  de^  réflexions  fur  Vtittrac^ 
tion.  C'est  peut-être  Un  de»  irieilkurs  qbi-ait  étâ 
&itSQr  cette  itiàstière  y  mais  quoiqu'on  y  recfônnoisse 
par*  tout  Fofilten^fe,  et  que  mèiiid  il  ne  se  tzchàî 
point  d'endetté  fauteur  ^  il  nà  psts  voulu  y  <nliettre 
son  wom»  ^  •  -, 

O fiit  de  cetce  manière-qu'â  vécât  fus^^  Mge 
de  quaiite-viûgD'dixi'iieuf  aifô.  £^e  ne  fut,  à  ^pte^ 
fixent  pasler ,  que  U  que  commença  sa  vi^âëse  i 
et  qu  Û  fut  obligé  de  se  tenir  plus  assidûment  cttej 
kiL  II  devinx  sii/et^id^s  foiblêsi^  et  à  dès^a^cès 

Ba 
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de  sommeil  qui  elfrayèfeiît  ses  amis  pour  lui  H 
1  erpicsi  peu,  qu'il  philosOphoit  avec  M.  de  Lassone 
son  médecin,  et  membre  de  cette  Académie,  sur 
les  effets  <ju  il  en  épirouvoit.  Mais  il  profita  de  ces 
ayis  de>la  nature  et  des  conseils  de  s^  amis,  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires  ^  et  après  avoir  demandé 
et  i:eç^:  les  derniers  sàçremens  -y  il.  mourut,  le  9 
Janvier  de  c«tte;aiuiée,.âgé  de  cent  ans. moins  un 
inois.,  ',.'•.  '■.,,"    r 

Il  nous,  resteroit  à  parler  de  soin  caractère  «t  de 
ses.  -moeurs  dans  fintéiieur  de  sa  maison ,  car-  iJk 
aypit  été  enfin  pbUgé.iten  prendre  une.  Il  avoir 
quitté  le- Palais  Royal  lorsque  son  âge.  avoit  de-r 
mà^idé  qu  il  se  remit  dahsje.sdin  de  sa  &mille,  et 
il  seicpit  retiré  chez  M-iRidiier  d'Aube ,  inaître  des 
requêces ,  son  neyeu^^à  la  mode  de  Bretagne.  Mais 
ceux. qui  sont  d^sijh^  à-vivre  autant  que  lui,  le 
$9at.^or4inairemeQÇ  aussi  à  voir  moûtîr  avant  ètix 
presque  toute  leur  -i^miille  y  il  perdît  M.  jd!Aube; 
Madame  de  Fp^eville,  sa  respectable  amie,  voulut 
feien  prendre  de  ses  dernières  années  h  soin  4e  plusr 
assi4u 9 %et: clest  àelle..qui|  a  du  toute  Ift  doucéac 
qu'il  y  a  goûtée.  i?lus  à  portée  que  personne  'da 
te  bien.çioaiAo&rè  i  elle  e©: avoir  fait  elle-même Hia 
fomm  d^s  lequeLelle  est  si  reconnoissdJe ,  que 
{iQi^  ;avpfis  cru  le: tdeyoirt; donner  >j|ci  pr«i«)ae.sans 
tuctor^  chaogement.o  v  ,  r:  "  [j  2i-.\  "  ,      .  > 

..  .«<  I^  f  bysioBipawfe  d*  Pontewille  ^noiiçà  da-i 
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»  bord  son  esprit.   Un -àir  da  monde .  répandu 
P  dans  toute  sa  personne,  rendoit  aimable^ ^usqu*à 
:s>  ses  moindres  actions.  Souvent  les  agrémens  de 
«  l'esprit  en  excluent  les  parties  essentielles  :  le 
w  sien ,  unique  en  son  genre ,  renfermoit  également 
5>  tout  ce  qui  fait  aimer  et  respecter.  La  probité 
9>  la  droiture ,  1  équité,  composoient  son  caractère. 
^>  Son  imagination  vive  et  brillante,  des  tours  fins 
^>  et  délicats,  et  des  expressions  toujours  heureuses 
^j  en  faisoieot  lornement.  Son  cœur  fot  toujours 
3>  pur,  SQS  procédés  nets,  et- sa  conduite  fut  une 
5>  application  continuelle  de  ses  principes  ;  exigeant 
«  peu,  justifiant  tout,  saisissant  toujours  le  bon, 
»  et  négligeant  si  fort  Je  mauvais,  qu'on  pouvoir 
:»>  quelquefois  douter  qu  il  reut  appetçu.  Difficile 
»  à  acquérir,  mais  plus  diffictte  à  perdre 5  exact 
5>  observateur  des  loix  de  ramirié  ^  rhonnêtè  homme 
?^  chez  lui  nétoit  nég%é  nulle  p^rt.  Il  avoit  tout 
«  ce  qui  peut  retenir.  Il  étoit  en  même  temps  propre 
j'  au  commerce  le  plus  délicat ,  et  aux  sciences  les 
«  plus  abstraites.  Modeste  dans  ses  discours  et  simple 
»>  dans  ses  action^ ,  la  supériorité  de  son  mérite  se 
a>  montroit  d'elle-même ,  mm  il  ne  la  fàisoit  janaais 
»  sentir.  De  telles  dispositions- sont  bien  prc^res 
>^  à  mettre  le  calme  dans  lamej  aussi  po^édoit-ji 
yy  la  sienrie  si  fo^  fen  paix  ,;què  toute  k  malignité 
•>  de  1  envie  a  a  jatnais  eu  le  pouvoir  de  l'ébranl^ç» 
V  U  avoir  le  rare  taloat^e  W.r^erie  fine  et  dé^ 
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9>  licate ,  et  le  mérite  encore  plus  tare  de  ne  s'en 
P  point  servir;  ou  s'il  la  quelquefois  employé» 
«>  ce  n  a  été  qu  a  Toreillè.  de  ses  amis  :  aussi  disoit-il 
«>  qu'il  ne  lui  étoi;  jamais  arrivé  de  jetter  le  moindre 
»>  ridicule  sur  la  plus  perite  vertu.  £n  un  mot ,  il 
9)  étoit  du  pi^rit  nombre  de  ceux  auxquels  on  ver- 
.»  rpit  accorder  sans  jalousie  le  privilège  de  rim<- 
n  monalité  t>. 

Ce  portrait  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  son  carac- 
tère, et  nous  n'y  ajouterons  que  quelques  faits  pro-- 
près  à  confirmer  la  vérité. 

Fontenelle  avoit  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  pour  intime  ami  M.  Brunel ,  procureur  du  Roi 
au  bailliage  de  Rouen.  Ce  dernier  sut  qu'il  avait 
amassé ,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris  y 
une  spmme  de  mille  écus ,  et  les  lui  demanda» 
Fontenelle  répondit  qu'il  les  avoit  destinés  à  un 
autre  usage.  M^  Brunel  répliqua  laconiquement  : 
Envoye^'^moi  vos  mille  écus ;  et  Fontenelle  lui 
adressa  sur  le  champ  cette  somme ,  qui  faisoit  alors 
toute  sa  fortune. 

Un  mathématicien  (  M.  Beauzée  ) ,  l'un  des  pre* 
miets  pro^euis  eti  ce  genre ,  et  ensuite  membre  à 
l'Académie  Françoise,  qui  vient  de  le  perdre,  se 
trouva  en  province  dans  une  telle  situarion , -qu'une 
somme  de  (îoo  liv.  lui  étoit  absolument  nécessaire.  It 
àvôit  eu  autrefois  ooc^dn'  de  donner  quelques  le^ 
^n&  à  un  homme  de  qmiké ,  riche  ,^t  qui  l'avoit 
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quitté  en  r^ccablant  de  protestations  d  amitié  et 
d  envie  de  l'oUiger.  Il  crut  pouvoir  s'adresser  à  lui  ; 
mais  en  même  temps  »  et  par  une  espèce  d'instinct» 
il  s  adressa  aussi  à  Fontenelle ,  dont  il  connois-* 
soit  Thumeur  bienfaisante  plus  que  personne.  Il  leur 
écrivit  a  tous  d'eux,  ^t  leur  peignit  sa  situation* 
Les  deux  lettres  firent  l'effet  qu'on  ponyoit  en 
attendre  ;  le  courtisan ,  qui  n'avoit  plus  besoin  du 
mathématicien ,  ne  daigna  pas  lui  faire  réponse  ; 
et  celle  de  Fontenelle  ^  qui  arriva  l'ordinaire  sui- 
vant ,  fut  accompagnée  d'une  lettre^de-change  de 
la  sonune  demandée.  La  différence  des  deux  pror 
cédés  fut  sentie  par  celui  qui  en  étok  l'objet.  C'est 
de  lui-naême  que  |e  tiens  ce  fait  j  c'est  à  sa  prière 
que  j'en  fait  part  au  public 

Jamais  personne  n'eut  moios.  de  peine  que  lui  à, 
pardonner  ;  il  sembloit  ignorer  jusqu'aux  noms  de 
vengeance  et  d'inimitié..  Un  homme  qui  crpyqii 
l'avoir  offensé  y  venant  un  jour  lui  en  faire  excuse  » 
il  eut  quelque  peine  à  se  rappeller  le  fait^  et  avpua 
qu'il  lavoit  totalement  oublié. 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  contre  lui  sur 
le  chapitre  de  la  religion ,  il  n'a  |amai^  donné  d^ 
prise  sur  cet  article.  Il  en  pratiquoît  les  devoirs 
extérieuis  avec  exactitude.  Dans  la  vie  de  ÇomeiUe^ 
imptîmée  avec  $es  premiers  ouvrages ,  il  dit ,  en 
pariant  de  Vlmifation  de  JyÇ.y  traduite  en  ^ers  par 
ce  célèbre  poëte  :  <<  Ce  livre  ,  le  plus  beau  qui  soit 
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9>  sorti  de  la  main  des  hommes,  puisque  Tëvangilè 
»  n'en  est  pas ,  n'iroit  pas ,  &c.  w.  iNous  pourrions 
rapporter  d'autres  passages  aussi  formels  de  ses  ou- 
vrages. Enfin  il  n  a  jamais  négligé  de  relever  ce 
genre  de  mérite  dans  les  académiciens  dont  il  a 
fait  l'éloge  j  et  s'il  ne  disoit  pas  toujours  tout  ce 
qu'il  peiisoit,  on  sait  ccnnbien  il  étoit  éloigné  de 
dire  ce  qu'il  ne  pensoit  pas* 
'  Il  avoit  peu  de  patrimoine ,  maïs  il  jouissoir 
d'assezj  grosses  pensions.  Il  en  avoit  une  entre  autres 
sur  la  cassette  du  Roi,  dont  il  a  (ait  passer  la  moirié 
à  M.  le  Bovier  de  Saint-Gervais ,  mousquetaire  du 
Roi ,  son-  parent,  et  le  seul  héritier  de  son  nom. 
Il  a  disposé  du' reste  de  sa  fortune  ,  qu'une  longue 
et  sage  économie  avoit  rendue  considérable,  en 
faveur  de  madame  de  Montigny  et  des  deux  de- 
moiselles de  Marsilly ,  ses  nièces ,  et  de  madame 
de  Forgeville  ,  qu'il  a  instituées  ses  héritières , 
chacune  pour  un  quart. 

Sa  mort  a  été  honorée  âts  regrets  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu ,  et  elle  a  déjà  été  célébrée  par  plu- 
sieurs ouvrages  publics  :  mais  quelques  honneurs 
qu'on  lui  décerne,  c'en  sera  toujours  moins  que 
n'en  mérite  la  mémoire  d'un  homme  qui,  avec 
aussi  peu  de  défauts ,  avoit  autant  de  belles  qua- 
lités ,  et  qui  a  rendu  de  si  grands  services  et  fait 
tant  d^onneur  aux  lenres,  aux  sciences  et  à  {a. 
ftarion. 


»5 
ARTICLE   DE   FONTENELLE 

PAR    l'ABsé    TruBIET, 

Pouvant  faire  suite  à   cet  éloge. 


M. 


lALGRi  un  tempétament  peu  robuste  en  appa- 
rence y  Fontenelle ,  qui  n  avoit  jamais  eu  de  nue 
ladie.  considérable,  pas  même  la  petite  -  vérole  , 
à  joui  d\mé  santé  constante  jusques  vers  la  fin  de 
sa  vie.  S'il  avoit  quelquefois  la  goutte ,  elle  n'étoit 
pas  douloureuse.  Il  n  eut  donc  de  la  vieillesse  que 
des  privations.  A  la  surdité ,  succéda  l'afFoiblisse- 
ment  de  la  vue.  Dans  ses  deux  ou  trois  dernières 
années,  il  devint  sujet  à  d'assez  fréquentes  foi- 
blesses ,  et  même  à  des  évanouissemens  j  mais  il 
en  revenoit  bientôt ,  et  se  portoit  ensuite  aussi  Inen 
qu'auparavant.  Il  en  eut  une  le  samedi  matin  8 
janvier  1757,  n'en  revint  qu'imparfaitement ,  et 
mourut  le  lendemain  sur  les  cinq  heures  du  soir. 
Le  samedi  précédent ,  premier  jour  de  l'an ,  sans 
se  trouver  plus  mal  qu'à  l'ordinaire  ,  il  avoit  de- 
mandé lui-même  les  sacremens,  et  les  avoit  reçus 
avec  une  parfaite  connoissance. 

Fontenelle  dit  à  M.  le  curé  de  Saint -Roch, 
lorsqu'il  s'approcha  de  son  lit  :  «  Monsieur ,  vous 
»  m'entendrez  mieux  que  je  ne  vous  entendroî^ 
p  Je  sais  mon  devoir  et  le  vôtre  dans  la  circons* 


x6      Article   de   Fontenellê 
»  tunce  pcésente.  Je  vous  dédare  donc  que  f  ai 
v>  vécu  et  veux  mourir  dons  la  foi  de  1  église  ca- 
»  tholique ,  apostolique  et  romaine  »• 

M.  le  curé  de  Saint-Roch  avoit  été  le  voir  quel- 
ques fours  auparavant. 

Depuis  plusieurs  années ,  Fontenelle  voyoit  sou-r 
vent  le  père  Bernard  d'Arras  y  capucm,  auteur  de 
divers  ouvrages  de  théologie  et  de  piété. 

Les  facultés  de  son  ame ,  à  la  mémoire  près  ^ 
s'étoient  encore  mieux  soutenues  que  celles  de  son 
corps.  Il  y  eut  toujours  de  la  finesse  dans  ses  pensées  » 
da  tour  dans  ses  expressions ,  de  U  vivacité  dans 
ses  reparties  »  de  la  justesse  et  même  de  la  profon- 
deur dans  ses  raisonnemens^  et  s'il  paroissoît  queU 
quefois  afFoibli  et  tombé  >  ce  n'étoit  que  dans  les 
occasions  où  l'esprit  a  besoin  ^  pour  opérer^  du  se- 
cours de  la  mémoire. 

Son  caractère 9  en  faisant  son  bonheur»  a  sans 
doute  beaucoup  contribué  à  sa  bonne  santé  et  à  sa 
longue  vie.  Il  faut  être  heureux  pour  vivre  sain  et 
long  «temps.  Fontenelle  joignoit  la  gaieté  à  la 
sagesse.  Sa  gaieté  ajoutoit  à  ses  pkdsirs ,  et  dimir 
liuoit  les  peines  que  sa  s^esse  n'avoit  pu  écarter. 

La  fortune  lui  fut  aussi  favorable  que  la  nature. 
Né  presque  sans  bien,  il  devint  riche ,  pour  un 
homme  de  lettres  y  par  les  bienfaits  du  Roi  y  et 
par  tuie  économie  sans  avarice. 

Il  plaisoit  trop  dans  la  société  pour  ne  s'y  pas 
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plaire.  Il  y  portoir  toutes  les  qualités  sdmables  et 
agréables ,  de  la  douceur  et  de  lenjouement ,  et 
autant  de  politesse  que  d  esprit.  Les  personnes  du 
plus  haut  rang  Tadmettoient  dans  leur  familiarité. 
Aucun  homme  de  lettres  n  a  joui  de  plus  de  cour 
sidération  dans  le  monde  ;  et  il  la  devoit  à  la  sa^ 
gesse  de  sa  conduite  et  à  la  décence  de  ses  mccurs, 
;iurant  qu  a  la  réputation  que  ses  ouvrages  lui  avoient 
acquise. 

Il  fut  encore  heureux  comme  Auteur  ;  car  ces 
ouvrages ,  qui  lui  ont  procuré  une  gloire  si  flat-^ 
teuse  et  à  laquelle  il  nétoit  pas  insensible  3  ne  Ivi 
avoient  point  coûté  de  pénibles  efforts ,  de  longue^ 
et  laborieuses  veilles.  Il  travailloit  avec  facilité; 
quoiqu  avec  beautcoup  de  som  ^  et ,  grâce  à  une 
santé  très -égale  ,  cette  facilité  étoit  à-peu-près  U 
même  tous  les  jours.  Delà  naissoit  Tégalité  qui  règne 
dans  ses  écrits,  et  qui  fait  un  de  leurs  principaux 
caraaères.  On  peut  y  trouver  des  défauts  ;  mais  oa 
n'y  trouve  point  d'endroits  foible^  par  la  foibless^ 
de  TAuteur ,  ou  par  sa  négligence. 

Autre  source  du  bonheur  de  Fpntenelle ,  et 
nouvelle  preuve  de  sa  sagesse  ;  il  n  avoir  point  été 
marié  3  et  n  avoit  jamais  eu  la  plus  légère  envie 
de  se  marier. 


iS 
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X^oNTENELLE  (Bernard  le  Bovier  de),  naquit  en 
1(^57,  à  Rouen ,  d'un  père  avocat ,  er  d*une  mère 
sœur  du  grand  Corneille.  Cet  enfent^  destiné  à 
vivre  près  d'un  siècle  (  dit  l'abbé  Trublet  ) ,  pensa 
mourir  de  foiblesse  le  jour  même  de  sa  naissance. 
Le  |eune  Fontenelie  fit  ses  études  à  Rouen  chez 
les  Jésuites,  qu'il  a  toujours  aimés.  En  rhétorique 
i  treize  ans ,  il  composa ,  pour  le  prix  des  Palinods  ; 
une  pièce  en  vers  latins ,  qui  fat  jugée  digne  d'être 
imprimée,  mais  non  d'être  couronnée.  Fontenelie 
passoit  dès-lors  pour  un  jeune  homme  accompli' 
il  Tétoit ,  et  du  côté  du  cœur ,  et  du  côté  de  l'esprit. 
'Après  sa  physique ,  il  fit  son  droit ,  fut  reçu  avocat, 
plaida  une  cause  ,  la  perdit,  et  promit  de  ne  plus 
|)laider.  Il  renonça  au  barreau  pour  la  littérature  et 
fa  philosophie ,  entre  lesquelles  il  prtagea  sa  vie. 
En  I (>74,  à  dix-sept  ans ,  il  vint  à  Paris;  son  nom, 
déjà  célèbre  ,  l'y  avpit  précédé.  Plusieurs  pièces  de 
vers ,  insérée  dans  le  Mercure  Galant^  annoncèrent 
à  la  France  un  poëte  aussi  délicat  que  Voiture , 
mais  plus  châtié  et  plus  pur.  Fontenelie  avoit  à 
peine  vingt  ans ,  lorsqu'il  fit  une  grande  partie  des 
opéra  de  Psyché  et  de  BelUrophon  3  qui  parurent 
en  i(>78  et  i6j^^  sous  le  nom  de  Thomas  Cor- 
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Mille  Son  oncle;  En  i  ^S  i ,  il  fit  jouer  sa  Tcagédia 
èkAspar.  Elle  ne  réussit  point  ;  rit  en  jiigea  comme 
lepul^^  et  jettat'Son  manuscrit'au.feu.  Ses  Dia-* 
logues  des  Mores  j  publiés  en  1^8  j  ,  reçurent  un 
accueil  beaucoup  plus  favotablè.  Ib  oârent  de  h 
linmtore etxle la plnlosoplûè , : maisrlune  et  1  autre 
parées  des  charnsès  de  1  esprit.  La  morale  y  est  par-» 
tout  agréable,. pent-^cèe  même -trop  y  et  le  fitiiïo^ 
sophe  n'a  pas <  assers  écatté:  le  i)eir- esprit.  Cet  our 
vrage  tommên^^geande  réputation;  les*  ouvrages 
stiivans  la  confirmèrent.  On  râjppDrtera  Ir  titie  des 
princ^aux ,  suivant  r€Œdre,ckronologique.L  Lettrei 
du  Chevalier  dMtr.l\.iéi^.  Elles  :  sont  pleines  d'e^* 
prit  )  mais  non:  pai^de^  celui  qu'il,  endroit  dans  dei 
lettres.  On  senr  trop  qu'on  a  yoûhi  y  en  mettre^ 
et  qu'elles  sont  ^e:  fi^uk  d'une  imagination  froide 
erxompasséeT  H^  -^nlredens  sur.  la  pluralité  doi 
Afo/i^&r^ :.ii^S&iG'ést.  l'ouvrage  le'pfais  célèbre  de 
FxïntsneUey.ariin  jde^iœûxqur.mériterit  le  plus  de 
J*êû:e.  On  ryTcbùvectout  entier.-:  il  y  est  tout  ce 
quHétoit ,'  phUoseip^s  claûr^et' profond ,  bel -esprit 
fin,  «njoué,  g2ittm'',"&a  G&iiti«^ -^  l'aureur  dvt 
SièàU^de  LomsJClVy  fut  le  premier  .exemple  dé 
l'art'  délicat  de  répandre  des  gracesrjusques  surlk 
philosophie  :  mais  exemple  dangereux ,  parce  quc^ 
la  véritable  pàrtiEe  de  la  philosopAûe  est  Tordre ,'  la 
clarté,. et  sur^^Ââut.k  vérité  ^  et  que,  .depuis  cet^ 
•uvrage  ingéiiieiâc  i  on  n'a  que  trop  souvent  chet^ 
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ché  i  y  subsmaer  les  poinces  ^  les  sailties ,  les  jfatijr 
omemem,  Gë  ^quLpouixa  eaipâcher  que  la  postérité 
ne  mette  les  Mondes  au  cai^.de  nos  livres  €ks4 
siques^  c'est.  qu'Us  sont  fondés  en  partie  sur  les 
diiménques  tourbillons  de  Descartes.  UL  Htstoirt 
des  Oracles  y  i^&jy  livre  insttactif  et:  agréable 4 
tiré  de  1  ennuyeuse  compiktioii  Jk  Vandale  sur  Je 
même  sujet*  Cet  ouvrage  ptéck  j;  juéthodique  »  très-* 
bien  raisannéy  et  -  écrit  avec  mdjas  de  recfafircfae 
que  les  autres  pirodiictbns  de- FonteneUe  ^  a  xéunî 
les  suffrages  des  philosophes  et.  des  gens  de  goim 
ïl  flit  attaqué  y  ed  1707  >  par  le  ^oite  Baltus^  Son 
livre  a  pour  titre  :  Réponse  à.  l^Mùiàltf  dis  OnuUi. 
FontenelLe  crut  devoir  y  par  ptudence ,  laisser  cette 
rëponse  sans  réplique ,  quoique  son  sencimeut  fiit 
celui  du  père  Thomassin ,  koitimib  aus^  savant  que 
ieligieux«  On  prétend  quele  pèrisJ  TeUîer^  con»» 
fësseur  de  Lôui^îXIV",  ayante iû)lé'HVre  de -Fcm^ 
lenelle ,  peignit  iaubeur  à  son'péfûtent  comme:  uti 
niipie.  Le  marquis-.d'Argenson  (;depuii  gâtde^des^ 
sceaux  )  y  écarta ,  dît-on  ^  la  ^pérsécteion.  qui  >a3Io^ 
éclater  contre  le  philosophe.  Le  JésoSce  aiinûttto^ 
beaucoup  plus  à  reprendre  dans  la  Hklation  de  iUsIt 
de  Bornéo  s  dans  le  Traité  sur  la  JJiertéy  et  dans 
quelqtfês  autres  écrits  attr^Dués  :à  :Fotntenellèy  et 
qui  ne  sont  pas  peut-être  tous  de-  lui  IV.  Poésies 
pastorales  ,  avec  un  Discours  sur  ££gloguCj  et  une 
Digression  sur  les  Anciens  es  iej^  Modernes  >  i^8& 
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}Lcs  gens  de  goût  ne  veulent  pas  que  ces  paistorales 
soient  oiises ,  pour  la  naïveté  et  le  naturel ,  à  côté 
de  celles  de  Théocrite  et  de  Virgfle,  «f^ik  ont 
raison.  Les  beigets  de  Fontenelle ,  dîsenc^tls ,  sont 
àos  courtisans.  Qu'on  les  appelle  comme  on  vôodta  ^ 
répondent  les  partisans  du  poëte  firançois  ^  ils  disent 
de  tsès^/oHes  choses^  Ces  pastorales  peuvent  étm 
de  mauvaises  églogues.j  mais  ce  sont  des  poésies 
délicates*  On  convient  qu'il  y  a  plus  d'esprit  que 
de  sentiment  ;  mai&  si  on  n'y  trouve  fos-  le  style 
do  sentiment ,  dit  rai>bé  Trublet ,  ow  y  en  trouve 
la  vérité  :  le  phibsephe  a  bien  conntt  W  qu'un 
berger  doit  sentir.  C'esç^un  nouveau  genre  pastocd^ 
dit  lÉ^- des  plus  grmds  adversaires  de  Fontenelle 
{ 1  abbé  des  Fontaines)  ^^  qui  tient  an  peu  du  rcxnan , 
et  dont  VJstrée4&  d'Urfé  ,  et  lés  comédies  da 
VAtnyntetx,  du  Pàstéf^Éiio  >  ont^oumile  modèle; 
Il  est  vrai  que  ce  genre  est  fort  éloigné  du  goût 
de  l'antiquité  :-  mais  tout  ce  qui  iie  lifi  ressemble 
point  )  n'est  pas  pour  cek  digne  de  mépris.  V.  Plu-^ 
rieurs  volumes  des  Mémoires  de  PAcadémii  des 
Sciences.  Fonténelfe  en  lut  nommé  Secrétaire  en 
ï^95^.  I!  continua  de  l'être  pendant  quarante -dèut 
ans ,  et  donna  chaque  année  un  volume  de  l'histoii^ 
de  cette  compagnie.  La  préface  générale  est  un  dé 
ces  morceaux  qui  suffiroient  seuls  pourimmorta^ 
liser  un  auteur.  Dans  l'histoire ,  il  jette  très-sou-^ 
vent  une  clarté  lumineuse  sur  les  matières'les  phw 
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obscures  t  &k$  cutieux  bien  exposés  y  réflexions  in^ 
gétûeus^S^  vues  nouvelles  ajoutées  à  celles  des  zn^ 
teurs ,  sok  par  de  .nouvelles  conséquences  de  leurs 
principÉï  >  soit  par  des  applications  de  ces  principes 
à  d'autres  sujets  ,  soit  même  par  de  nouveaux  prin** 
dpes  plus;  étendus  et  plus  féconds-  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  l'ait  égalé  dans  l'art  de  mettre  en  couvre 
les  matériaux  de  la  physique,  et  des  mathématiques* 
hes  éloges  des  académiciens,  répandus  dans;,certe 
histoire  >  et  imprimé  séparéhient ,  ont  le  sic^ulifir 
mérite  4^  rendre  les  science^  tesipectables ,  et  cm 
rendu  tel  leur  auteur.  Il  loue  d'aucànt  ipieux  ^  qu!l 
peine  semUe-t-il  louer.  Il  peint  l'^mme  e^t  l'aça'- 
démici6n.:Si^e^ponraits  sont  quelquefois  un  peu 
flattés ,  Us  sont  toujours  assez  réssemblans.  Il  ne 
flatte  qslen  ^adoucissant  les  défauts^  non  eadon-* 
nant  des  qualités  qu'on  n'avoit  pas^  ni  même  en 
exagérant  freU^  :qu'on  avoir.  Spn  style  élégant , 
précis  y  jyiiinineuxdans  ces  éloges ,  comme  dans  ses 
autres  ,ôuvrage^ ,  a  quelques  défauts  :  rrop  de  né-* 
gligen^e,.irpp  de  familiarité  f  ici,  une  sorte  d'^fi'ec^ 
tation  à  montrer  en  petit  les  grandes  choses  ;  là  » 
quelques-détails  puérils  ,  ind^nes  4e  la  gravité,  phi- 
losophi(|ue  ;  quelquefois ,  trop  de  raflnemjenic  dan^ 
les  idées;  souvent ,  trop  de  recherches  dans  les 
ornemens.  Ces  défauts,  qui  sont  en  général  ceux 
de  toutes  4es  productions  4©  Fontenelle ,  blessent 
moins  chez  lui  qu'ils  ne  feroient  ailleurs;  non-<« 
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seulement  pax  les  beautés  tani;ot  ftappantes,  caiitôc 
ûnos  y  qui  les  effacent  j  mais  parce  qu  on  sent  que 
ces  défauts  sont  naturels  en  lui.  Les  écrivains  qui 
ont  tant  cherché  à  lui  ressembler ,  n  ont  pas  ùxt 
attention  que  son  genre  d'écrire  lui  appartient  ab- 
solument ,  et  ne  peut  passer ,  sans  y  perdre ,  par 
une  autre  plume.  VL  UHistoife  in  Thiâtrt  Franr- 
fois  jusquà  Corneille,  avec  la  vie  de  ce  célèbre 
dramatique.  Cette  histoire,  très-abrégée,  mais  faite 
avec  choix,  est  pleine  d*enjoUment}  mais  de  cet 
enjoument  philosophique ,  qui ,  en  faisant  sourire^ 
d<»ine  beaucoup,  à  penser.  Wi. , Réflexions  sur  la. 
Poétique  du  Théâtre  >  et  du  Théâtre  tragique  ;  c'est 
un  des  ouvrages  les  plus  profonds  ,  les  plus  pensés 
de  Fontenelle ,  et  celui  peut-être  où,  en paroiss^c 
moins  bel  esprit,  il  paroît  plus  homme  d'esprit. 
Vin.  Etémens  de  géométrie  de  t infini ,  in-4°.  1717; 
livre  dans  lequel  les  géomètres  n'ont  guère  reconnu 
que  le  mérite  de  la  forme.  IX.  Une  Tragédie  en, 
prose  j  et  six  Comédies  :  les  unes  et  les  autres  peu 
théâtrales ,  et  dénuées  de  chaleur  et  de  force  co- 
mique. Elles  sont  pleines  d'esprit ,  mais  de  cet 
esprit  qui  n'est  saisi  que  par  peu  de  penonnes;.  et 
plus  propres  i  être  lues  par  des  philosophes  que 
par  des  lecteurs  ordinaires.  X.  Théorie  des  Tour-^ 
tuions  Cartésiens;  ouvrage  qui,  s'il  n'est  pas  de  s^ 
vieillesse ,  méritoit  d'en  être.  Fontenelle  étoit  grand 
admirateur  de  Descartes  y  et  tout  philosophe  qu'il 
Tome  1m  C 
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étok ,  il  défendit^  |asqû*à  la-  mort  le^  etrêttrs  Jion9 
il  %'éî(^  laissé  prévetiir  dans  Tenfance.  Xl»  End/'^ 
mioTtj  pastorale;  T&étis  et  PeUc  3  Enéc  et  Lavinie^ 
tragédies  -  lyriques ,  dont  la  première  est  restée  ait 
théâtre.  Il  eut  un  rival  dans  la  Motte  3,  son  ami  ; 
sur  la  scène  lyrique  et  àdin^  d'autres  genres;  mais 
rival  sans  jalousie.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  pla- 
cer ici  le  parallèle  ingénieux  que  M.  d'Alembert  ^ 
fait  A&s  talens.  de  ces  deux  écrivains^  a  Tous  deux 
>>  pleins  de  justesse,  de  lumières  et  de  raison,  se 
V  montrent  par-tout  supérieurs  aux  prejtigés ,  soii? 
»  phSosof^iques ,  soit  littéraires.  Tous  deux  les 
^  combattit  avec  une  timidité  modeste,  dont  le 
i>  sage  a  toujours  soin  <fese  couvrir  en  attaquant 
i>  les  opinions  reçues  :  tin\idité  que  leurs  ennemis 
>»  appelloient  douceur  hypocrite  ,^vc<^  que  la  haine 
«  donne  à  ta  prudence  le  nom  d'astuce  ,  et  à  k 
»  finesse  celui  de  fausseté.  Tous  deux  ont  porte 
»  trop  loin  leur  révoke  contre  les  Dieux  et  les  loix 
3»  du  Parnasse  :  mais  la  liberté  des  opinions  de  la 
»  Motte  semble  tenir  plus  intimement  I  Tintérêt 
»  personnel  qu'il  avoit  de  les  soutenir  ;  et  la  liberté 
j>  des  opinions  dé  Fontenelle ,  à  l'intérêt  général^ 
»  peut  être  quelquefois  mal  entendu,  qu'2  prenoit 
3>  au  progrès  de  la*  raison  dans  tous  les  genres. 
>»  Tous  deux  ont  iriîs  dans  leurs  écrits  cette  mé- 
»'  thode  si  satisfaisante  pour  les  esprits  justes ,  et 
t»  cette  finesse  si  piquante  pour  les  juges  délicats; 
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s»  M^sla  finesse  de  la  Motte  est  plus  développée  » 
»  celle  de  Footenelle  laJKsse  plus  à  deviner  à  son 
5>  lecteur.  I^a  Motte ,  sans  januis  en  trop  dire , 
^  n  oublie  rien  de  ce  que  son  sujet  lui  présente  ^ 
»  met  habileoaent  tout  en  œavre ,  et  semble  craindre 
3)  de  peidre»  par  de^  retenues  trop  subtiles,  quel- 
»  ques^uns  de  ses  avantages.  Footenelle ,  sans  jamais 
9>  être  obscur,  excepté  pour  ceux  qui  ne  méritent 
«>  pas  même  qu'on  soit  clair,  se  ménage  à-^la-fois 
»>  et  le  plaisir  de  sous-entendre  ,  et  celui  d  espérex 
V  qu'il  sera  pleinement  entendu  par  ceux  qui  en 
49  sont  dignes.  Tous  deux,  peu  sensibles  aux  chatr 
p  mes  de  la  poésie  et  à  la  magie  de  la  versifica- 
)>  t;îon,  ont  cependant  été  poëtes  i  force  d'esprit; 
99  mais  la  Motte  un  peu  plus  souvent  que  Fcxite- 
99  uelie ,  quoique  la  Motte  eût  fréquemment  le 
p  double  dé&ut  de  la  foiblesse  et  de  la  dûieté,  et 
n  que  Fontenelle  eut  seulement  celui  de  la  foi- 
»  blesse  ;  c*est  que  Fontenelle  dans  ses  vers  est 
M  ptes(C|ae  toujours  sans  vie ,  et  que  la  Motte  a  mis 
9»  quelquefois  dans  les  siens  de  Tame  et  de  l'inté-* 
99  rêt.  L'un  et.  l'autre  ont  écrit  en  prose  avec  beau^ 
y  coup  de  clarté,  d'élégance,  de  simplicité  même  ; 
^  meisUMotte  avec  une  simplicité  plus  naturelle^ 
»  et  FonteneUe  avec  une  sin^plicité  phis  étudiée  : 
>?  (car  lai  siinplkijt?é  p^ut  l'être,  et  dès-lors  elle  de- 
9»  vient  manière,  et  cesse  d'être  modèle.)  Ce  qui 
»  Eût  que  la  simpbcité  de  Fontenelle  est  mamère ,. 
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5>  c'est  que  pour  présenter  sous  une  forme  pW 
»  simple,  ou  des  idées  fines,  ou  même  des  îdéei 
j»  grandes ,  il  tombe  quelquefois  dans  Técueil  dan- 
)9  gereux  de  k  familiarité  du  style,  qui  contraste 
)9  et  qui  tranche  avec  la  délicatesse  ou  la  grandeur 
>>  de  sa  pensée  j  disparate  d'autant  plus  sensible  ; 
j»  qu  elle  parpît  affectée  par  l'auteur  :  au  lieu  que 
t>  la  familiarité  de  la  Motte  (  car  il  y  descend  aussi 
î>  quelquefois  )  est  plus  sage ,  plus  mesurée ,  plus 
>>  assortie  à  son  sujet ,  et  plus  au  niveau  des  choses 
»  dont  il  parle.  Fontenelle  fiit  supérieur  par  l'éten- 
»  due  des  connoissances ,  qu'il  a  eu  l'art  de  fiire 
»  servir  à  l'ornement  de  ses  écrits,  qui  rend  sa 
j>  philosophie  plus  intéressante ,  plus  instructive  ; 
»  plus  digne  d  être  retenue  et  citée  j  mais  la  Motte 
3>  fait  sentit  à  son  lecteur,  que  pour  être  aussi  riche 
5>  et  aussi  bon  à  citer  que  son  ami,  il  ne  lui  a 
j>  manqué ,  comme  l'a  dit  Fontenelle  même ,  que 
j>  deux  yeux  et  de  C étude  y^.  XII.  Des  Discours 
moraxix  et  philosophiques  ;  à&s  Pièces  fugitives  ^  dont 
la  poésie  est  foiblej  des  Lettres  y  parmi  lesquelles 
on  en  trouve  quelques-unes  de  jolies,  &c. 

Ce  fiit  aussi  Fontenelle  qui  donna  en  17}  i 
Ja  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des  Sciences  et 

Arts  y  par  Thomas  Corneille Ce  philosophe 

aimable ,  ce  savant  bel  esprit ,  digne  de  toutes  \c% 
Académies ,  fut  de  celles  des  sciences ,  des  belles^ 

lettres 9  de  l'académie  Françoise,  et  de  plusieui:» 
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autres  compagnies  Iktéraices  de  France  et  des  pays 
étrangers.  «  A  son  entrée  dans  la  carrière  des  lettres , 
(dit  M.  le  duc  de  Nivernois ,  qui  a  peint  Fonte- 
nelle  en  beau,  sans  parler  de  ses  défauts)  «  la  lice 
9>  étoit  pleine  d  athlètes  couronnés  ;  tous  les  prix 
V  étoient  distribués ,  toutes  les  palmes  étoient  en^ 
j>  levées  :  il  ne  restoit  à  cueillir  que  celle  de  Tu- 
«*  niversalité  :  Fontenelle  osa  y  aspirer,  et  il  Tob- 
yy  tint.  Semblable  à  ces  chef-d'œuvres  d'architec* 
»  ture  qui  rassemblent  les  trésors  de  tous  les  or- 
99  ires  y  il  réunit  l'élégance  et  la  solidité ,  la  sagesse 
»>  et  les  glaces ,  la  bienséance  et  la  hardiesse ,  IV 
^>  bondance  et  l'économie  y  il  plaît  à  tous  les  es* 
>>  prits,  parce  qu'il  a  tous  les  mérites  :  chez  lui, 
»>  le  badinage  le  plus  léger  et  la  philosophie  la  plus 
»  profonde,  les  traits  de  la  plaisanterie  la  plus  en^ 
'>  jouée  et  ceux  de  la  morale  la  plus  insinuante , 
»  les  grâces  de  l'imagination  et  les  résultats  de  la 
9»  réflexion,  tous  ces  effets  de  causes  presque  con- 
»  traites ,  se  trouvent  quelquefois  fondus  ensemble, 
^  toujours  placés  l'un  près  de  l'autre  dans  les  op- 
>>  positions  les  plus  heureuses ,  contrastées  avec  une 

yy  intelligence  supérieure U  ne  se  contente 

3j  pas  d'être  métaphysicien  avec  Mallebranche , 
w  physicien  et  géomètre  avec  Newton ,  législateur 
9j  avec  le  czar  Pierre  ,  hoftime  d'état  avec  d'Ar- 
ts genson  j  il  est  tout  avec  tous  j  il  est  tout  en 
9»  chaque  occasion  ;  il  ressemble  à  ce  métial  pré^^ 
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»  deux,  que  h  fonte  de  tôteis  tes  ïhétàtit  avoît 
5»  formé  «.  Peu  de  sâvans  ont  eu  j[)his  de  gloii^e  ^ 
et  en  ont  joui  plus  long  -  teihps  qiife  Fontènèllet 
Malgré  un  rertipérameht  peu  tohmce  ëh  â^fairèncîs-, 
il  n'eut  jamais  de  maladb  considérable  ,  pas  mêm6 
la  petite- vérole.  Il  n'eut,  die  la  vieilteisê,  que  là 
surdité  et  f  àffoiblissement  de  la  vue  :  énooiie  cet 
àffoiblisseméftt  ne  àe  fit  sentir  qtt*à  rage  de  quatre* 
vingt-dix  ans.  Les  facultés  de  sbn  amté^è  ioutinreilt 
encore  mieux  que  celles  de  son  torpi.  U  y  eut  ttm-^ 
jours  de  la  finesse  dans  ses  pensées  ,  du  toUr  dani 
sts  e>:pressiôns ,  de  k  vivacité  dan^  ses  répàrtifes , 
même  jusques  dans  ses  derniers  monitn*.  H  mouriît 
le  9  janvier  1757,  âVec  cette  Sérénité  dante  tpû 
avoir  montrée  pendant  tout  le  ^  cours,  de  sa  Tié. 
^ôi/^^  dit-il,  ta  première  more  qià  jz  voit.  Sort 
tnédecin  lui  ayant  demandé  s'il  sçuffroitj  il  répon- 
dit :  Je  ne  Sûtis  quiûïe  difficulté  £  être.  AùCUnîiommô 
de  lettres  n'a  joui  de  plus  de  considération  dam  fe 
monde  \  il  la  devôit  à  la  sagesse  de  sa  conduite  et 
à  la  décence  de  "ses  mœuts^  âutârtt  qu*i  tts  ouvra- 
ges, îl  pôftôit  dans  là  sôeiété,  de  la  dôiieétd:,  d^ 
l^enjôument,  et  àûtâfttde  politesse  que  d%Spriti 
Supérieur  aux  autres  hommes ,  il  ne  mt>ntfôit  point 
sa  supériorité  j  il  savôit  les  supporter ,  comme  s'il 
nèût  été  que  leur  égal.  Lès  hommes  ioM  itU  et 
méchansj  dîsôit^il  quelquefois  ;  mais  têts  ç/^%  sont^ 
y  ai  ti  vivre  avec  eux  j  et  je  ûié  U  suis  i^  de  bùhnâ 
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JfèufiiQfy  hâ  desxidfKlpici  ua  jour  :  ccP^<|i|0i  aa 

JW  ^es^dei^  axiomes  y  cépaàdi&-ll  :  Toute^tfos^ 
Mhte  y  ^  t^^  k  monde  a  fafsm-^^  J^Sïifei«  ec 
'5USTE6SB  étok  sa  devise.  S^s  àmk  lui  r^rocbèreac 
fhiàsfm  Sois  de  thanqttet  de  sefHitntm  :  il  esc  vnà 
xpiH  njétok  p^jbon  pool:  oeux  qm  déimndeot  de 
h  dialeuf  4dos  rainicié }  mais  il  fdsoic  |feL^.  mscm 
€r  par  jpdncipëé  ^  ce  que  d'aiiti?e6  fc^t  p^r.stetiiheAC 
:ec  pat  goût.  Si  soii  aminé  n'àùM  pas  it^rc  ocndte  ni 
4ion  Yiv4:y  elle' a  en  éc6k.  que  piu^  égale  et  plus 
,€on$tant9iJl  lôetfoit  dans^ci^inR^ce  toui:  cetqh'ooL 
^uC:  ^x^er  4*1111  honnie?  liohime ,  à'vm  galant 
kotnme ,  eteepcé  ce  degré  d'îatérdt  qui  r^xi  isial** 
lieueèiix.  En  amour  il  étok  pllis  galahc  que  tendre^: 
il  vouloir  pardître  ainiafale^  ntkaîs  sans  atkun  desk 
sérieux  d aimer  ni  d'êrre  aitné;  Quoiqu'il  naît. .pis 
.senti  Tamaur  ,  ni  même  aucime  autre  pasaioii  ^  il 
les  connoisscHt  bien  toutes;  et  cest  parce  qu'il  Its 
connoîssoit,  qu'il  chercha  àsîen  défendre,  ^'un  des 
successeite  de  Fontenëllê  dans  la  placi^  de  seccé^re 
^e  l'acadéfde  des  sciences ,  M.  le  marquis  de  <k>nr 
jdoiTçetr^,  s^  fyk  un  4^^  d^  1^  jâstifi^r  4e  la 
Iroid^  i^adiie.quon  lui  ^  f^prOjîçh^.  «  Q  spjttoit^ 
t^'.dtt^^  pour  les  auuresV  discute  négl^tipe^  de 
^  cette  paresse  qu'il  se  ceejispit  petmts  d'Âisdè 
>»  ses^  propre^  inïér^cs.  SwcaliijKciié  étonywà  u 
9r  saême.âctabte!;  il  conhoisaeît  .snrr^tcrut  les  peines 
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9i  de  la  sensibilité  >  et  il  avoua  qu*ettes  ëtoîent  lè§ 
9>  plus  cruelles  qu'il  eut  éprouvées ,  quoique  les 
)>  injustices  qu  il  avoit  souvent  essuyées  dans  la  car- 
»  rière  des  lettres  ,  eussent  fait  sentir  bien  vîve- 
»  ment  les  peines  de  Tamour-propre  à  un  homme 
)>  qui  auroit  été  moins  philosophe.  Il  savoit  obliger 
»  ses  amis  à  leur  insçu  (  disoit*-il  un  jour  avec  ptai^ 
j>  sir  à  Tun  d'eux  ) ,  et  leur  laisser  croire  qu'ils  ne 
)>  dévoient  qu^à  eux*m^es  ce  qu'ils  tenoient  de 
f»  son  crédit ,  et  de  la  juste  considération  qu'il  avoir 
»  obtenue.  Ce  désir  d'obliger  ne  l'abandonna  pas 
»  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  y  et  survécut 
»  même  à  l'affoiblissement  de  sa  mémoire  et  <le 
9>  ses  organes.  Un  de  ses  amis  lui  parloir  un  joiff 
M  d'une  affaire  qu'il  lui  avoit  recommandée  :  Je 
1»  vous  demande  pardon  j  lui  dit  Fontenelle ,  de 
99  n*avoir  pas  fait  ce  que  je  vous  ai  promis.  — -  f^aiès 
»  rave^faitj  répondit  son  ami,  vous  ave^  réussi j 
a  je  viens  vous  remercier.  —  Eh  bien^  dit  Fonte- 
M  nelle,  je  n'ai  point  oublié  de  faire  votre  affiiire; 
»i  maisj*avois  oublié  que  je  V eusse  faite.  Cependant 
w  on  a  cru  Fontenelle  insensible ,  parce  que  sa- 
^>  chant  maîtriser  les  mouvemens  de  son  ame  /  il 
n  se  conduisoit  d'après  son  esprit ,  toujours  juste 
»>  et  toujours  sage.  D'ailleurs  il  avoit  consenti  sans 
f%  peine  à  conserver  cette  réputation  d^insensibilité^ 
i>  il  avoit  souffert  les  plaisanteries  de  se&  sociétés 
I»  ^m  $a  froidear ,  sani  chercher  à  U»  détromper } 
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if»  parce  que ,  bien  sûr  que  ses  vrais  amis  n'en  se- 
a»  roient  pas  la  dupe  ,  il  voyoit  dans  cette  réputa^ 
9>  tion  un  moyen  commode  de  se  délivrer  des  in*- 
»>  diÔërens ,  sans  blesser  leur  amour  -  propre  »• 
L'ambition  n  eut  jamais  aucune  prise  sur  Fonte-* 
jielle^  U  en  avoit  vu  les  funestes  effets  dans  le 
cardinal  Dubois ,  qui  venoit  quelquefois  diercher 
ides  consolations  .auprès  de  lui  Quelqu'un  lui  par-* 
lant  un  jour  de  la  grande  formne  que  ce  ministre 
avoir  faite ,  pendant  que  lui,  qui  n'étoitpas  moins 
aimé  du  prince  *  régent  ^  n'en  avoir.  £dt  aucune  : 
Cela  est  yraij  répondit  le  [Jiilosophev  mais  je  n*ai 
jamais  eu  besoin  que  le  cardinal  Dubois  vint  me 
jconsokr.  Le  duc  d'Orléans  avoit  voulu,  le  nommer 
.président  perpétuel  de  l'acadénnôe  <ks  sciences. 
Lorsque  ce  prince  parla  de  ce  projet  à  Fontenelle: 
Monseigneur  3  répondit  -  il ,  ne  m^ote^  pas  la  dou^ 
ceur.dc  vivre  avec  n^es  égaux.  Cependant  cette  place  lui 
convenoit,  autant  par  son  caraaère  que  par  son 
espdt.  Ami  de  l'ordre  ,  comme  d'un  moyen  de 
conserver  la  paix  j  aimant  la  paix  comme  son  prer 
mier  besoin  ,  il  chérîssoit  trop  son  repos  pour  abu* 
ser  de  l'autorité»  Sa  modération,  en  faisant  son 
bonheur ,  a  sans  doute  beaucoup  contribué  à  sa 
bonne  santé  et  i  sa  longue  vie.  Ennemi  des  agita-* 
rions  inséparables  des  voyages ,  autant  qu'ami  de 
la  vie  sédentaire  ,  il  disoit  ordinairement  »  que  lu 
Mge  tient  peu  de  place  et  en  change  peu.  U  possé-; 


3|.i:  Ex  T  «.  A  1  T? 

^k  fe  talent  si  lareLckns  la  àpoM&ajtbn  (ie  szvoâr 
fcttn  éconoen  Les  beaux  pârleofs  ^  sdic  getts  d'espnc 
€C  à  pensées  ,  soà  d'inlaginatâon  et  à  saillies^^  se 
plaîsoient  4>eaiicDup  dans  sa  ccimin^ie,  parce  que 
fion-seulemesit  ils  parloient  tant  i^'ib  voulcâe&t  v 
maïs  aussi  parce  qu'ils  ne  perdoient  lîen  avec  lui 
Vu  jour  madame  d'ArgeMon  ^  mèie  du  cheralier 
d'Orléans,  grand  "- prieur  dé  France  ^  sentant  em 
grande  compagme  chés  le  doc  d'Orléans  régent ., 
et  ayant  dît  quelqne  jdhose  de  très-^,  qm  ne  fiit 
pas  semi^  s'écria.:  jihJ  EoTîtemlU^  tA  es-^m?  £fie 
£iBx>ît  allunon.  au  mot  àî  connu  :  Oâ  t'tqis'4u  CriUùnf 
Fontenelie^  malgré  son  extrême  politesse^  né  pDuV 
ymt  s'empéctisr  quelquefois  cie  Êiire  connoître  <^^ii 
dkbtsoit  de  sa  bonté.  Les  gens  du.  mcmde ,  ârivoks 
lors  ménie  qu'ils  sont  curieux ,  parce  qu'ils  ne  Oê 
sont  que  par  vamté ,  voudi oient  «pi'on  leur  «xplt^ 
quât  tottr  en  peu  de  ni6cs  et  en  peu  de  temps.  £« 
p€H  de  m&tSy  répondit  un  four  Eonteneile?.  V^ 
tûnsens  }  mais  tn  peu  de  t^mps  j  tela.  m* est  imp^s* 
siik.  Au-rzste  ^  que  y  tus  importe  de  sixvoir  te  jpt 
wus  me  dimmdef^  f  Un  dtscouteor ,  qui  ne  Idiswt 
que  des  chd&es  cti^riales  ^  et  qui  néanmoins  iês  di^ 
soit  du  ton  et  de  l'air  dont  i  péîre  aiueit-on  dtoîè 
de  dire  tes  dioiies  les  pius  rares  et  les  plus  exquis»; 
d'un  mn  etd'titn  àir  qui  commandoient  l'attencitm^ 
ftdi^ssôit  un  )out  la  parole  i  Fontendle*  Le  philo** 
eophe/ks  der^itendre,  intetr<m^it'k.d»cou«^aK» 
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je  ttiHHÀs  mime  entendu  dire  à  HmKLtèe.  Qiiaiid  Fea*^ 
èenelle  avoir  dit  son  sentkneAC  et  %t%  taboâs  «ur 
quelque  chose  ^  on  avok.bôaa  le  cofitr^dii^»  il  tt\ 
fusoit  de  se  défendre^  et  alléguoit ,  pôui:  cbtivm 
son  refus,  qu'il  aVoic  ime  smuraîse  p<^t^ine.  BtlU 
raum  j  s'écâà  rni  jova  un  diaputear  éternel,  p&^c 
étrangler  une  dispute  qui  intéresse  toutjf  la  «nap^ 
gnie  !  La,  fortune  lui  fut  aussi  favorable  que  la  na* 
ture.  Né  presque  sans  biens ,  il  devint  riche  pour 
un  homme  de  lettres ,  par  les  bienfaits  du  roi,  et 
par  une  économie  sans  avarice.  Il  ne  fut  éco- 
nome que  pour  hûnoièaie.  U  donnoit,  il  prêtoit , 
même  à  des  inconnus.  Un  des  points  de  sa  morale 
étok  y  qn  il  falloit  se  refuser  le  superflu  j  pour  pro- 
curer  aux  autres  le  nécessaire.  Plusieurs  traits  de 
bienfaisance  prouvent  que  les  personnes  qui  lui  ont 
prêté  ce  principe  affreux,  qu*i/  faut  pour  être  heu^ 
rcux  j  avoir  P estomac  bon  et  le  cœur  mauvais  j  Vont 
calomnié  indignement.  S'il  manqua  de  religion , 
comme  l'insinue  l'auteur  du  Dictionnaire  critique^ 
il  eut  les  principales  vertus  de  la  religion  (  ce  qui 
à  Ja  vérité  ne  suflSt  pas);  il  la  respecta j  il  avouoic 
que  la  religion  chrétienne  étoit  la  seule  qui  eût  des 
preuves.  Ce  témoignage,  et  l'exactitude  avec  laquelle 
il  en  remplissoit  les  devoirs ,  nous  empêchent  de 
hasarder  des  soupçons  quelquefois  téméraires,  et 
souvent  peu  favorables  à  la  religion  >  dans  l'esprit 
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de  ceux  qui  cherchent  des  aucontés  pour  justifier 
leur  impiété.  On  trouvera  de  phis  amples  détatts 
sur  FonteneUe ,  dans  les  Mémoires  pour  servir  â 
Vhistoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages  y  par  labbé 
Trublet.  Cet  écrivain  ingénieux  préparoit  une  Vie 
complette  de  Son  illustre  ami.  Il  eut  la  bonté  de 
rtivoir  cet  article  avant  que  nous  le  livrassions  i 
l'impression. 


4f 

1?  O  R  T  R  A  I  T 

DE    FONTENELLE, 

Par  madame  la  marquise  de  Lambert^ 
à  madame  de  *'*^\ 


J  E  n'entreprendrai  pas  de  peindre  Fontenelle  ) 
je  connois  ma  portée  et  l'étendue  de  mes  lumières: 
je  vous  dirai  seulement  comment  il  s  est  montra 
Â  moi.  Vous  connoissez  sa  figure ^  il  la  aimable; 
Personne  ne  donne  une  si  haute  idée  de  son  ca- 
ractère :  esprit  profond  et  lumineux,  il  voit  où  les 
autres  ne  voient  plus  y  esprit  original ,  il  s*est  fait 
une  route  toute  nouvelle ,  ayant  secoué  le  joug  de 
1  autorité  ;  enfin  ,  un  de  ces  hommes  destinés  i 
donner  le  ton  à  leur  siècle.  A  tant  de  qualités  so- 
Udes,  il  joint  les  agréables  ;  esprit  maniéré ,  si  j'ose 
hasarder  ce  terme ,  qui  pense  finement ,  qui  sent 
avec  délicatesse ,  qui  a  un  goût  juste  et  sûr ,  une 
imagination  vive  et  légère,  remplie  d'idées  riantes^ 
elle  pare  son  esprit  et  lui  donne  un  tour;  il  en  a 
les  agrémens  sans  en  avoir  les  illusions;  il  Ta  sage 
iet  châtiée  ;  il  met  les  choses  à  leur  juste  valeur  ; 
l'opinion  ni  Terreur  ne  prennent  point  sur  lui  ;  c'est 
un  esprit  sain ,  rien  ne  l'étonné  ni  ne  l'altère  ;  dé- 
pouillé d'ambition ,  plein  de  modération^  un  favoiâ 
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de  la  rais69 ,  un  {philosophe  fait  dos  mains  de  U 
nature ,  car  il  est  né  ce  que  les  autres  deviennent.- 

Je  lui  crois  U  cçsar  ^us$i  sam  que  l'esprit  :  ja- 
mais il  n'est  agité  de  sentimens  violens,  de  fièvre 
^iontdi  seâ  mœurs  sont  pures  >  m  jouis  $om  ég^uic 
et  coulent  dans  l'innocence.  B  est  pkin  de  probité 
et  de  droiture;  il  est  sûr  et  secret;  on  jouit  avec 
lui  du  plaisir  de  là  confiance ,  et  la  confiance  esc 
|a  fille  die  Pesfin^  ;  il  a  les  agrém^ns  du  cœur  sanç 
en  avoir  le$  b^soin^  'y  nul  sentin^nt  n^  lui  ^t  né^ 
cessaire.  hès  urm  tondx^s  et  sensibles  sentent  ce^ 
besoins  du  ccêuf  plus  qu  on  n^  sent  les  aiiitres  né«r 
cessités  de  la  vie^  Pour  lui,  i^l  est  libre  et  dégagé; 
aussi  ne  s'uait-OA  qu'à  son.  esprit ,  ^t  on  éch^pp^ 
i  son  cœur,  H  peut  avoir  pour  1^  feiitUine^  ^ai 
sentiment  machina} ,  la  beauté  faisant  siy:  \m  ¥nQ 
assez  grande  impression  ;  maÂsr  il  est  ûiçapaU^  dQ 
sentimens  vifs  et  profoçds^  U  a  un  CQiniqu!^  dm$ 
l'esprit  qui  passe  jusqu  i  ^pn  Qœm  >  qui  fak  $^tir 
que  l'aiRQur  n'est  poor  lui  ni  ^énem  i|i.  riesp^çté^ 
H  net  dmunde  aux  fenmtes  que  le  ipérice  d^  1^ 
%ure;  dès  que  vous  plaisez  à  9e$  yeux ,  cela  lof 
suffit,  et  tout  autre  mérite  est  perdu. 

H  sait  fa^re  un  bon  usage  de  son  loisk  et  ^.  ^ 
(alens.  Comice  il. a  de  tous  les  esprits,  il  écrit  sy» 
nom  ]é&  sujets  :  mais  la  plu^  graod^  partie  de  cq 
qu'il  fait  doit  être  l'objet  de  nos  admiiacÎK>a3 ,  ^ 
mm  pas  4e  nos  connoîs$atice&  U  ^t  des^  vêts  ea 
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Komme  dVprit ,  <ét  non  pas  en  po^tp.  ff  y  a  pour- 
tant cfes  morceaux  de  lui  qui  pourroient  être  avoués 
des  meilleurs  moitiés.  Des  grands  sujets  il  passe  aux 
bagatelles  avec  un  badinage  noble  et  léger*  Il  semble 
quje  lesgtaces  vives  )çt  riantes  Tatt^ndenY  à  la  porte 
<k  son  cabinet  pour  le  coinduiie  dans  le  monde  ^ 
et  le  montrer  sious  une  aut|:e  forme  :  sa  convena-- 
tion  est  amusante  et  aimable.  H  a  une  manière  de 
s^énoncer  simple  et  noble  ,  des  termes  propres  sans 
écre  recherçhés^;  il  a  le  tî^l^t  de  la  parole  et  les 
4èyçf s  de  h  fi^mimQt^^  Il  it^nm  «ussi  de  la  te-t 
tenue  :  mais  de  la  retenue  on  en  fait  .aisément  da 
^âédain  ^  il  donne  l'impression  d'un  esprk  dégo&rë 
par  déUcatesse.  Peu  blessé  des  injures  qu'on  peué 
fui  &ire  ^  lâr  çpnnçîssance  dê^  li^-niême  le  rassure  , 
^  s^  pvqgfe  ^Ùxp.^  lui  suiHt.  Xe:  sji:^  de  sfis  amie; 
diepiits  Jongrce^p:^  y  fe  n'ai  ^maîîs:  connu  persoond 
d'iiïi  cara^èBé  ii  aisé.  Comme  l'imagination  ae  te 
gouverne  point ,  il  n'a  pas  la  chaleur  des  amitiés 
paissantes;  aussi  n'en  a-t-il  pas  le  danger.  D  con- 
çoit parfaitçmjçat  1,^  wactèrcss.,  vous  donne  b  de- 
gré d'esiime  <^.>!oii$'  meniez  y  U  ne  voios  é^ve  pas 
pl»s  qu'il  ne  ^ut  :  il  vons>  tà^t  à  yotre  place  ^  mats 
aussi  il  ne  vpus  en  fait  pas  descendre. 
•  Vous  voyez  bien,  madame j^'  qu'un  pareil  carac- 
tère n'est  fait  que  pour  être  estimé.  Vous  pouvez 
4onc  badiner  et.voii^amusiçriaYec  ku^  m^  n^  lui 
en  demies  et  nç  lui  eii  demandez  pas  davanta^. 
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PORTËAIT 

DE    FONTENEL  LE, 

Dans  la  brochure  intitulée  t  jlpologie  dt 
M.  Houdart  de  la  Motte  ^  par  feu  M.  Bel^ 
Conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux  (i). 


Jloktekelie  est  an  philosophe  de  beaucoup 
d'esprit  y  qui  a  songé  de  bonne  heure  à  se  faire 

(i)  Ce  titre  est  ironique ,  et  la  prétendue  Apologie  est 
une  critique,  une  satyre  même  ,  et  d'autant  plus  maligne, 
qu'elle  est  plus  ingénieuse.  (  Voyez  la  Motte  ^  Discours  à 
k  tête  de  la  tragédie  de  Romulus).  Cet  endroit  sur  Fôn- 
tenelle  n^est  pas  non  plus  sans  quelque  malignité ,  et  on  la 
Sentira  bien.  Cependant  nous  avons  cru  pouvoir  le  mettre 
ici ,  parce  qu'il  est  ingénieux  :  qu'à  quelques  nuances  près  ^ 
Fontenelle  y  est  peint  très-vraisemblant  j  et  que  la  brochure 
ou  il  se  trouve  est  presque  oubliée  aujourd'hui.  Tel  est  le 
sort  de  la  plupart  des  critiques ,  et  même  de  celles  oii  il 
y  a  le  plus  d*esprit ,  sur<^out  lorsqu'elles  manquent  d'équité. 

Voici  comment  ce  morceau  sur  Fontenelle  est  amené- 
dans  la  prétendue  Apologie  de  M*  de  la  Motte.  L'auteur 
cite  en  faveur  des  tragédies  de  ce  poëte ,  mais  toujours  iro« 
iiiquement ,  le  sufFrage  de  Fontenelle ,  témoin ,  ajoute-t-il , 
du  premier  ordre.  Mais  ce  témoin  est-il  aussi  sincère  qu'é- 
clairé \  ce  II  ne  faut ,  poursuit  M.  Bel ,  que  faire  un  peu 
»  d'attention  au  caractère  de  M.  de  Fontenelle ,  pour  dé- 
»»  truite  cette  vaine  chic^iAe.  C'^k  un  philosophe  ^  6cc.  >» . 

unt 
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une  grande  réputation  :  plein  de  ce  projet ,  il  s'est 
formé  un  système  de  conduite,  dont  il  ne  se  dé- 
part jamais.  Sage,,  tnodéré;,  attentif  même  aux  bar 
gatelies  qui  peuvent  intéresser  sa  gloire ,  il  choisît,' 
il  pèse  ses  mots  j  il  ne  has^de  ni  un  geste ,  ni  un 
souris  équivoque.  Il  manie  à  son  gré  son  amour- 
propre,  et  ne  s'y  prête  qu'à-propos.  Des  vues  fines 
et  déliées  lui  font  démêler  les  di£Férens  goûts  qu'il 
a  à  satisfaire ,  et  il  sait  s'y  assortir.  Toujours  en 
garde  contre  lui-même ,  il  surveille  sans  cesso  ses 
pensées ,  et  ne  leur  permet  de  se  montrer  que 
lorsqu'il  les  a  jugées  dignes  de  soutenir  toute  la 
téputation  de  leur  auteur.  C'est  avec  une  conduite 
aussi  prudemment  concenée ,  et  soutenue  d'un' 
mérite  éclatant ,  que  Fon^nelle.  est  parvenu  à.  se 
£ûre  autant  d'adhûrateucs  qu'il  y  a  de  gens  de 
lattres. 


Tome  I.  D 


ÉLOGE 
DE    F  O  N  T  E  NEL  LE, 

PA  R    M.    L  E    B  E  A  U, 

Secrtiàire  pcrpAuel  de  V académie  des  Imcriptiùni 
et  Belles ->  lettres  j  lu  dans  t  assemblée  publiqui 
diaprés  Pâques  17 $7^ 
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^BHKAkD  LE  BOTIBR    DE  FaKTENELC^ 

^quk»  le  II  Février  id57,deFi:atiçoi5  leBovier^ 
4cuyer  y  sîeiir  de  Fçnteiielle ,  et  de  Marche  Cot* 
mtïûfié  Loisqn'il  vint  an  monde ,  on  te  crut  près^ 
dé  niourir  ;  <m  n'osa  le  porter  à  TégUse  :  il  ne  fus 
baptisé  que  trois  jourf  après  sa  naissance» 

Toot  devoir  être  surprenant  dans  FonceneQe  ;  on 
(ut  d'abord  étonné  de  le  voir  vivre.  Cet  enfant,  qm 
ne  sembloit  pas  assez  fon  pour  respirer  une  heure^ 
a  vu  sa  centième  année  :  U  dut  cette  longue  yie  à 
ilieureuse  harmonie  deson  ame  et  de  son  corps  ; 
qui  ont  vécu  ensemble  dans  une  parÊdte  incelli-. 
gence. 

Son  corps  évita  toutes  les  fatigues;  Fontenelle 
ne  fîit  pas  lûême  tenté  d'essayer  ses  forces  i  il  s  abs«> 
tint,  dès  sa  première  jeunesse ,  de  tous  divertisse^ 
mens  pénibl^^  de  tous  les  jeux  qui  demandeur 
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^Ique  effort  ;  il  se  fit  une  habitude  d'épai^er  i 

ses  sens  tout  ce  qui  peut  les  user  ou  les  a£>iblic» 

Sa  vie  fut  unie ,  renfermée  dans  un  cercle  d*études 

et  de  plaisirs  également  tranquilles  :  c'étoit  un  vase 

d'une  matière  fine  et  d'un  ouvrage  délicat,  que  là 

fiature  avoir  placé  au  milieu  de  la  France ,  pour 

{ornement  de  son  siècle ,  et  qui  subsista  long-temps 

sans  aucun  dommage ,  parce  qu'il  ne  changeoit  pas 

4é  place,  ou  qu'il  n'étoit  remué  qu'avec  précaution. 

•    A  des  organes  si  bien  conservés ,  nulle  ame  ne 

pouvoir  être  mieux  assortie  que  la  sienne^  elle  se 

maintint  dans  une  assiette  toujours  paisible  :  les 

passions  avoient  perdu  pour  lui  tout  ce  qu'elles  ont 

de  pénétrant  et  de  nuisible.  Il  ne  s'est  jamais  donné 

hi  peine  de  baïr  ni  de  s'irriter.  Sourd  aux  critiques  , 

il  n'y  répondoit  pas  :  il  ne  parut  sensible  qu'à  la 

louange ,  mais  il  n'en  étoit  point  enivré  j  il  la  goû- 

toit  avec  plaisir,  de  quelque  main  qu'elle  lui  fut 

présentée.  Affligé  sans  trouble ,  habituellement  gai  ^ 

sans  connoître  les  éclats  de  la  joie ,  jamais^  il  n'a' 

pleuré,  jamais  il  n'a  ri  :  en  un  mot,  jamais  une 

ame  ii  a  mieux  ménagé  sa  demeure ,  et  n'a  manié 

avec  plus  de  circonspection  les  ressorts  dont  eUe 

£ûsoic    usage.  J'ai  cru  devoir  tracer  cette  légère' 

ébauche  de  sa  personne  >  avant  que  d'entrer  dans^ 

rhfsroire  de  sa  vie. 

:  Son  père  mourut  en  1^9} ,  à  Tâge  de  quatre^- 
Ymgc^devx  ans^  sous-doyen  d^  avocats  au  parler, 

D  X 
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ment  de  Rouen.  C'étoit  un  homme  estimable ,  que; 
son  fik  a  rendu  célèbre. 

Sa  mère  letoit  déjà,  par  la  qualité  de  sœur  des^ 
deux  Corneilles  9  elle  joignoit  beaucoup  d*esprit; 
à  une  piété  exemplaire  j  elle  forma  son  fils ,  danS: 
lequel  la  douceur  des  mœurs  et  l'élégance  du  style, 
retinrent  toujours  l'empreinte  de  l'éducation  ma-, 
ternelle. 

De  quatre  frères ,  Bernard  fiit  le  second  j  l'aîné  j 
nonamé  Joseph ,  mourut  fort  jeune  :  des  deux  dier- 
niers  ,  l'un ,  appelle  Pierre ,  ne  vécut  que  trente- 
trois  ans  ;  il  étoit  Prêtre  habimé  à  saint  Laurent:  de 
Rouen  9  l'autre,  Joseph -Alexis,  mourut  chanoine- 
de  la  cathédrale  de  cette  même  ville,  à  l'âge  de^ 
soixante-dix-huit  ans ,  en  réputation  de  science  et 
de  venu. 

Fontepelle  étudia  chez  les  Jésuites  de  Rouen  ^ 
son  cours  d'humanités  fit  naître  les  plus  belles  çs-. 
pérances.  En  i^^yo,  il  remporta,  le  prix  des  Pâli-; 
nods,  par  une  pièce  de  vers  latins  sur  l'immaculée 
Conception.  L'allégorie  n'en  est  pas  heureuse,  mais 
l'Auteur  n'avoir  que  treize  ans;  et  l'on  sait  que, 
dans  ces  sujets  périodiques,  où  Ion  s'obstine  à  tirer 
sans  cesse  du  même  sol  de  nouvelles  richesses  ,  les 
idées  nobles  et  naturelles  sont  d'abord  saisies ,  la 
mine  s'épuise ,  et  laisse  aux  derniers  venus  plus  de 
recherches  et  moins  de  succès.  En  1(971 ,  il  reitw 
porta  encore  quatre  prix  des  Talinods» 
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•  toi  philosophie  encore  au  berceau ,  quoiqu'elle 
fût  âgée  de  plus  de  deux  mille  ans ,  le  rebuta  da- 
bord',  bientôt  il  sentit  qu'il  étoit  né  pour  percer 
«es  ténèbres ,  et  pour  prononcer  ses  oracles  ;  {il  jprit 
goût  pour  elle ,  et  s'y  distingua  :  A  àvoit  fini  ses 
classes  iavan't  l'âge  de  quinze  ans; 

Son  père  le  destinoit  au  barreau ,  où  il  avoir  lui^ 
Irhême  passé  sa  vie;  Le  jeune  Fontenelle  plaida  une 
cause  au  parlement  de  Rouen  ;  mais  cette  profession 
lui  parut  trop  isérieuse y  trop  austère ,  et,  pour  ainsi 
dire,  trop  monotone,,  pour  Rassortir  avec  ces  grâces 
légères  qu'il  sehtoit  éclore.  Un  voyage  qu'il  fit  à 
Farts  avec  Thomas  Corneille,  son  oncle  et  son 
îparrain,  lui  présenta  une  scène  plus  vive,  plus  gaie 
et  plus  conforme  à  la  diversité  de  ses  taleiis.  Les 
conquêtes  de  Louis  XIV,  couronnées  par  la  paix 
de  Nimègtie ,  répandoient  alors  dans  toute  la  France 
la  joie  et  l'éclat  des  plus  beaux  jours  ;  tout  le  par-' 
nasse  étoit  en  mouvement  j  il  retentissoit  des  con- 
certs de  muses;  Fontenelle  essaye  sa  voix,  elle  fut 
reçue  dans  les  choeurs  des  poètes  y'û  eût  part  à  l'o- 
péra de  Psyché  et  à  celui  de  Bcliétopkàn.  La  ton- 
Versation  des  damè^  à  <]ui  il  sut  plaire  par  le  ton 
d'une  galanterie  fine  et  spirituelle,  acheva  dé  le 
brouiller  avec  Papinien  et  la  coutume  j  il  ne  re- 
tourna â  Rouen  que  pour  obtetlir  de  son  père  la* 
permission  dé  suivre  son  attrait. 

Revenu  â  fms^  il  demeura  chez  Thomas  Cor^ 
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tieille ,  qui  trayûlloit  alors  au  Mercure  avec  de  Visé^ 
Le  neveu  seconda  la  fécondité  <le  loiacle}  il  sema 
dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  petites  ûouvellef . 
galantes;  en  même  temps  il  aidoit  mademoîsello 
Bernard  «dans  la  composition  de,  ses  {^èces  »  et  il 
composa  en  son  prc^re  nom  une  tragédie.  Un  succès 
équivoque  auroit  peut-être  enchaîné  le  jeune  auteur 
sur  la  scène. ,  pour  y  traîner  tristement  une  repu* 
tation  languissante.  Fontenelle  6it  plus  faeureox  ^ 
la  pièce  tomba  tout-â-fait  ;  il  écouta  sans  chagrin  ^ 
et  comprit  sans  peine  la  leçon  que  lui  iàisoit  le 
public»  leçon  toujouis  claire  et  intelligible  à  tout 
autre  qu'à  1  auteur  :  il  en  profita,  et  il  eut  le  cou-? 
sage  de  reconnoître  que.  le  neveu  du  grand  Cor* 
neille  n'étoit  pa«  né  pour  la  scène  tragique,  ; 

En  ef{èc  »  Jamais  deux  génies  rares  et  singuliers 
n'eurent  des  talens  plus  opposés,  Pierre  Corneille^ 
grand  et  sulijime ,  s'élevoit  trop  luut  pour  apper-? 
cevoir  les  petits  objets  \  négligé  avec  magoi£k:ence  » 
il  étonnpit  la  critique  même.  Fontenelle  étoic 
tendre,  fin ,  plein  d enjouement  et  d'élégance,  mais 
éx^&i,  dans  sa  parure  jusqu  à  une  ^pèce  de  coquet^ 
tçrie.  Le  premier  arrêtant  des  regards  fixes  et  har- 
die sur  les  dieux  et  sur  les  héros  au  milieu  de.  leut 
éclat  et  de  leur  gloire  y  habile  à  les  peindre  par  de$ 
traits  aussi  forts  et  aussi  immortels  qu  eux-mêmes; 
portant  le  trouble  dans  l'ame,  dont  il  ne  remuoit 
que  les  9:ands  tessons  )  1  autre  ^  se  jouant  autour 
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Ihr  coeur  htumifi»  dôat  il  ne  touckok  qoe  la  corâH 
les  plus  délicates  »  ne  songeant  qu'à  réveiller  dei 
eendmens  aig^éaUes ,  côj^t  tous  ^es  poltxàits  d  a- 
près  les  gcaces  ,  qu'il  ne  petdoit  fàinaîs  dé  vite; 
lu'un  y  send>lable  â  un  aigle ,  âvoit  besoin  de  beau-* 
coup  d'air  pour  soutenir  son  vol  <)ui  perçoit  la  nue^ 
cour  prêt  à  tomber ,  pour  peu  qu^il  se  rabattit  vers 
h  terre  :  l'autre  y  tel  qu'une  abeille,  voltigeoit  sut 
Témail  des  prairies  y  autour  des  bocages  y  autour 
des  ruisseaux ,  se  nourrissant  de  l'extrait  des  fleuri 
les  plus  jeunes  y  dont  il  épuisoit  le  suc  ^  ne  s'expo'- 
iant  lamaîs  dans  la  région  des  vents  et  des  orages,' 
Piene  Corneille  semblent  né  pour  l'olympe  :  iFtin^ 
tenelle  pour  les  riantes  campagnes  de  Télysée. 
'  Ce  fut  dans  l'élysée  qu'il  plaça  la  scène  du  pre- 
mier ouvrage  qui  commença  sa  téputatioa.  H  fit 
parler  ks  morts  :  oh  trouva  leuis  entretiens  trop 
Subtils  et  trop  recherchés  ;  on  eût  désiré  dans  là 
variété  des  caractères  une  temture  générale  de  cette 
simplicité  et  de  ce  naturel  ^  qui  réussit  toujouxs 
âux  habitans  de  l'autce  monde. 

On  vit  ensuite ,  d'année  en  ann^  ^  patofM 
quatre  ouvragei  y  qui  fixèrent  pour  icoujouts  le  ma^ 
qu'il  dévoit  tienir  dans  la  sphère  du  bel  esprit.  Sé^ 
Lettres  galantes  ne  furent  pourtaiît  jettées  dans  le 
{niblic  y  que  comme  un  essai  et  un  titre  de  pré- 
tention :  il  les  donna  sous  un  nom  empruhté^  €t 

D  4  ' 


jamais  il  n*a  ay(mé>  jaçiw  il  n  a  nié  qu  elles  ftt$sei1| 
4e  lui^ 

M^  sa  PluraîUé  des  Mondes  emporta  tons  les 
çufi^g^.  La  scène  en  est  charmante  ;  lexécutioi» 
présenté  autant  de  fleurs  qu  il  Inille  de  feux  dan$ 
la  voûte  céleste  :  ce$  fleurs  seront  immpnelles , 
du  pK>ins  leur  frakheur  subsiscerart*elle  autant  quo 
notre  languCf 

Le  goût  de  Ténidition  n'étoit  pas  ce  qu'il  y  avoit 
en  lui  dç  plus  dominant^  Cependant  le  traité  de 
Vandale  sur  les  oracles ,  lui  plut  par  sa  hardiesse 
et  par  sa  nouveauté.  Lucrèce  avoir  rendu  en  hezva^ 
vers  la  philosophie  d'Épicure.  Fontenelle  fit  passer 
dans  le  style  des  grâces  un  livre  hérissé  de  cita-» 
tions  pK  de  savantes  parenthèses.  Le  pèi:e  BaltHS  , 
Jésuite  y  fondit  tout-ârla-fois  sur  l'auteur  et  sur  le 
traducteur  ^  avec  des  amies  pareilles  à  celles  de 
.Vanda^lie ,  mais  avec  plus  de  force.  Foatenelle  net 
répondit  pas  :  ses  raisonnemens  tombèrent,  il  ne 
resta  que  les  agrén^ensj  et  pour.pader  le  langages 
de  la  Pluralité  des  Mondes ^  ne ;poprroit-on  pas 
comparer  ce  traité  placé  entre  les  ouvrages  de  Fon- 
(enelle ,  à  une  comète  échappée  d'un  autre  tourbillon  ^. 
^ui^  ^ans  disparoitretout-à^fait,  resta  presque .éc|ip-> 
$ée  par  l'interposition  d'un  corps  opaque  ? 

Ses  Pastorales  eurent  de$  partisans»  Ceux  qui 
ne  connoîssept  Théocrite  que  par  otiï  -  dire  ^  et 
Virgile  que  jparjine  lecture  légère^  crurent  de  bonne 
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fôî  que  les  becgers  de  Sicile  et  de  Mantoue  n'é- 

toient  pas  des  gens  supportables  ^  ils  surent  gré  ï 

Fontenelle  d'avoir  donné  aux.  siens  le  ton  de  Ja 

bonne  compagnie  y  et  de  leur  avoir  appris  à  3oa^ 

pirer  avec  finesse.  ■ 

'    Xi'opéra  de  Theth  et  Pelée  jqv^Û  donna  en  1 6S^; 

fut  reçu  avec  applaudissement.  L'année  suivante  , 

Je  saccès  médiocre  £Enée  et  Lavinie  consola  ses 

envieux.  Il  n'en  pouvoit  manquer  avec  des  talens 

aussi. éclatans.  Mais  il  avoit  encore  une  autre  soné 

d'adversaires  :  des  puissiancçs  redoutables  dans  Tem^ 

pire  des  lettres ,  étoient  armées  contre  lui  3  la 

guerre  étoit  alors, très-animée  entre  les  partisans. des 

anciens  et  ceux  des  modernes.  Les  plus  capables  dé 

fortifier  la  cause  des  modernes ,  héririers  eux-*mêmes 

des  talens  et  de  la  gloire'  des  anciens  ,  et  destinés  à 

vivre  avec  eux  dans  les  siècles  â  venir,  s'étoient  jettes 

dans  le  parti  de  l'antiquité  ;  et  les  défenseurs  dii 

^-septième  siècle  avoient  un  grand  désavantagé? 

la  plupan  ne  connoissoient  les  anciens  qu'ils  atta^ 

quoient,  que  sur  des  rapports  toujoufs  altérés ,  sou-- 

vent  trè^- infidèles  :  on  s'échauffoit ,  on  dîsputbit 

quelquefois  sans  s'entendre  ;  et  comme  il  arrivd 

toujours  dans  les  querelles  opiniâtres ,  les  deux 

partis  se  refusaient  justice ,  et  le  lèle  pour  la  cause 

s'emhrasoit  d'une  espèce  de  fenatisme.  Fontenelle, 

|eune  encore,  se  déclara  contre  les  anderis  :  il  en 

jBit  puni  ^  quatre  fois^  il  demanda  une  place  à  l'aca^f 


déoiie  Ftançoisè  ^  quatre  foi$  Homè:»^  Fktdsl 
Tkéocrire  soUicitètent  conoe  lot  »  ec  furent  vmgés 
des  tiatts  de  sa  bdle  humeur.  Enfin»  Tannée  t6yi^ 
en  ne  put  tenir  le  neveu  du  grand  Comeille  phié 
long-temps  éloigné  d'une  académie  que  Tonde  avofi 
ptût  hônoiée.  H  succéda  à  YiUayier  y  et  soutint  pen- 
dant fHcès  die  soixante-^  ans  Thonneur  de  cette 
illustre  ccmipagdb  »  par  la  décence  dé  ses  momrs^ 
par  Téelaf  de  ses  ouvrages»  et  par  les  discours  tou^ 
jours  applaudis  qu'il  p}x>iionça  en  qualité  de  di-^ 
xecteur« 

Ce  fat  une  fête  brillante  que  cette  où  Pontenelle^ 
âgée  de  quatre  *  vingt --cihq  ans»  renonvella  dans 
TassemUée  publique  du  25  aoùt:i74i  »  la  mémoire 
du  jour  auquel  cinquante  ans  auparavant  U  avoif 
été  reçu  dans  Tacadémie.  Tout  Paris  accourut  pouf 
l'entendre.  On  fur  toucbé  de  cette  éloquence ,  dont 
k  temps  avoit  adouci  le  coloris  »  commç  celui  4ca 
tableaux»  qui  n'en  deviennent  que  jim  parfaits^ 
Çki  croyoit  voir  Nestor  dans  le  G>nseil  des  Vtmcêi 
de  la  Grèce  \  il  avoir  vu  »  comme  ce  Héros»  deux 
générations^  il  présidoît  à  la  troisième  :  il  ne  tcs-f 
toit  plus  que  quatre  académiciens  reçus  avant  qu'il 
-fut  doyen.  Chacun  remporta  les  idées  les  plus  a^éa-^ 
bks  d'une  si  riante  et  si  aim^le  vieillesse. 
, .  Huit  ans  après  >  dans  sa  quatre-vingt-seizième 
année»  il  prononça  encore  deux  discours.  H  res«« 
sembloit.à  ces  arbres  rares  et  piédeiçr  »  qui  n^ 
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totmôissent  pas  les  hivers  »  et  dom  la  fkondki 
înépoisable  enrichit  toutes  les  saisons;  , 

Je  ne  parlerai  point  de  tant  d'autres  ouvrage 
de  prose  et  de  vers ,  tantôt  enjoués  y  tantôt  sérieux 
et  réfléchis ,  mais  toujours  délicats  y  dans  lesquels 
l'auteur  ne  s'est  guère  écarté  du  naturel ,  qu'il  n  ea 
ait  p  s'il  est  possible  ,  dédommagé  par  quelque  trait 
ingénieux.  » 

Qu'on  rne  pennette  de  justifier  ici  Fontenelle 
sur  un  reproche  souvent  répété  par  des  censeun 
4Févères.  Ils  l'accusent  d'avoir  altéré  parmi  nous  le 
goût  de  la  vraie  éloquence  j  ijs  mettent  sur  son 
compte  les  défauts  de  ses  imitateurs.  J'avoue  qu'il 
y  a  dans  plusieurs  de  ses  écrits  trop  de  jeux  d'esprit , 
trop  de  recherche  ^  et ,  si  je  l'osç  dire  ^  trop  d'aâ&r 
terie  ^  mais  ne  peut -on  pas  :pa^dQnner  ces  in^pert 
fecdons  à  la  beauté  de  l'ordre  >  à  la  netteté  de 
l'élégance  ^  à  tant  de  traits  heiveux ,  à  cette  variété 
d'images,  pleines  d'agrément  et  de,  jpstesse»  qui 
caissoient  de  la  grande  diversité  de  ses  connois- 
$ances  ?  Si  des  Auteurs  dépourvus  de  toutes  ces 
iiessooxces  y  n'ont  empimté  de  lui  que  des  défauts  » . 
c'est  à  eux  seuls  qu'il  faut  s'en  prendre.  Ce  ne  sont 
que  les  tableaux  de  prix  qui  produisent  de  maiH . 
yaises  copiées.  Les  modèles  de  la  plus  l^ute  élo-r . 
quence  y  Démosthène  et  Bossuet  y  ont  pu  faire  naître 
des  imiations  vicieuses.  Toute  la  différence  y  c'est . 
<^e  les  ééBan$  de  Fontenelle  sont  plus  séduisans^ 
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Ceux  d^  ces  grands  orateurs  soht 'cichés  dans  Idt" 
ombres  ,  et  couverts  par  des  teautës  sublimes  j  lei 
siens  ont  plus  de  saillie  »  ils  sont  eux-mêmes  écla- 
tans»  ^ 

•    Tandis  que  l'Académie  Ffa:nçoise ,  qui,  comme 
|br  droit  d'aînesse ,  s'étoit  saisie  la  première  des  ta-* 
ïens  de  Fontenelle  ,  eh  recevoit  un  nouveau  lustré, 
elle  voyoit  encore  réfléchir  sur  elle  une  partie  dé 
la  gloire  qu'il  acquéroit  dans  T  Académie  dés  Sciences. 
Il  y  éioit  entfé  en  i(>97,  et  Ion  peut  à  juste  titré 
lui  appliquer  ce  qu'il  a  dit  Im-^nême  de  la  Hire  î 
on  croyoit  avoir  choisi  Un  académicien,  on  fut 
étonné  de  trouvef  en  lui  une  académie  toute  en*- 
tière.  La  nature  a  coutume  de  partager  ses  faveurs^ 
et  ces  métaux  si  recherchés  ^  qu'elle  enferme  dans 
les  entrailles  de    k  terre ,   n'enrichissent  pas  les 
campagnes  dont  la  surface  est  la  plus  embellie  :  c'est 
au  pied  des  montagnes ,  dans  des  tèrreins  stériles 
et  sauvages  ,  qu'elle  se  plaît  à  cacher  ses  trésors.- 
Elle  se  prodigua  à  FotiteneUe.  Les  sciences  les  plu^ 
épineuses  et  les  plus  austères  vinrent  Se  placer  chêsi 
lui  sans  confiisioh ,  à  côté  d'une  imagination  fleurie; 
On  le  sentit,  lotsqùe  deux  ans  après ,  l'Académie 
Ides  Sciences  ayant  pris  une  nouvelle  face,  il  fut* 
revêtu  du  titre  de  secrétaire  perpétuel.  Ce  choix* 
contribua,  autant  que  le  nouveau  règlement,  à  re- 
lever l'éclat  de  la  compagnie.  Ce  fut  sur  ce  théâtre 
$i  élevé,  si  étendu >  qu'il  se  montra  vraiment  ad^ 
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tiMraMe.  Un  génie  universel  1  avoir  inirié  à  tous  les 
mystères  de  la  nature. ,  à  tous  les  secrets  des  artsk 
Nouveau  Protée,  tantôt  chymiste ,  tantôt  botaniste^ 
tantôt  anatomiste ,  géomètre ,  astronome ,  mécha*. 
nicien ,  et  sous  tant  de  formes  divenes  ,  toujours: 
lumineux  ,  toujours  élégant ,  il  sut  parler  le  lan- 
gage de  toutes  les.  sciences ,  et  leur  prêter  la  paw 
rure  du  style  ,  sans  leur  riçn  ôter  de.  leui:  force,  ctt^ 
de  leur  profondeur.  Elles  avoient.  paru  jusqaalpr^^ 
sous  une  forme  étrangère  j  elles  ne  s'étoient  encore 
exprimées  qu'en  latin.  Le  UQuvel  interprête,  leui^ 
apprit  toutes,  les.  finesses  de  Ig  langue  fiançoise  ; 
il  les  rencUt  plus  sociables ,.  plus  gaies  ,  plus  fami^ 
lières  j  et  l'on  peut  dire  que ,  dans  VHistoire  de 
t  Académie^  ^  il  est  en  quelque  façon  parvenu  au; 
grand  œuvre.  Donner  du  corps  aux  matières  les  plus 
abstraites,  poner  la  lumière  dans.les.plus  obscures  », 
«endre  intéressant  ce  qu'il  y  a  de  plus  sec,  et  vi-» 
vsuit  ce  qui, semble  inanimé,  c'est  une  opération- 
de  l'espât  pareille  à^celle^  qui  réussirpit  à  change^: 
en  or  tous,  les  métaux. 

Les  trésors  renfermés  dans  ce:  bel  ouvrage  ont' 
ajouté  à  la: langue; françoise.iin  nouveau  prix, chez 
les.  nations  étrangères  j  c'a  été .  un  nouvel  attrait 
pour  s'en  instruire.,  Fontenelle.  ne  doit  rien  à  notre; 
langue,  quoiqu'elle  l'ait  si  bien  servi  :  il  en  aétendu^ 
le  commerce^  il  lui  arendu  autant  de  gloire,  qu'il  en> 
a,  reçu  d'elle. 


ï  H  n'appartient  qu'à  ceux  qui  lui  ressemUenr  ^ 
it  h  suivre  ckns  des  décaib  si  profonds  j  si  variés  ^ 
Û  SK^^étieurs  à  mes  lumières  ^  et  d'apprécier  encore 
tes  omrrâ^  pardcuUers ,  tels  que  la  Géométrie  de 
t Infini  ^  et  la  Théorie  des  Tourbillons.  Car,  au 
BÛfieu  de  la  révoludon  survenue  dans  le  monde 
philosophique ,  toujours  fidèle  à  Descartes ,  il  est 
demeuré  ferme  sur  les  ruines  du  système  de  ce  grand 
philosophé^  et  resté  presque  seul  au  centre  des 
tourbillons  enfoncés  de  toutes  parts  y  il  s'est  laissé 
entraîner  avec  eux.  ia,  préface  de  ce  dernier  ou-« 
vrage  est  $orde  de  notre  Académie  :  elle  a  occupé 
quelques  momens  M»  Falconnet,  un  de  nos  plus 
cavans  confrères,  qui  réunit  les  connoissances  phy4 
oques  à  Témde  la  plus  approfondie  de  l'antiquité. 
.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  un  mot  de  cei 
Bloges^  où  l'auteur  distribuant  l'immortalité  à  tant 
d'hommes  qui  l'ont  méritée,  se  l'assure  à  lui*m£me  4 
peut-être  aucun  ouvrage  h'a-t-il  fait  autant  de  con« 
quêtes  à  l'Académie  des  Sciences.  On  ne  peut  lire 
l'histoire  de  ces  illustres  Morts ,  sans  être  embrasé' 
du  désir  de  marcher  sur  leurs  traces.  Fontenelle  ; 
en  leur  rendant  les  derniers  hommages ,  iéparoit 
avantageusement  leur  perte  ^  en  déplorant  cts  ta-* 
lens  éteints,  il  en  faisoit  éclore  de  pareils.  Le  portrait 
d'un  seul  géomètre ,  d'un  seul  physicien,  peint 
d'une  main  si  habile ,  reproduisoit  plurieurs  phy«. 
siciens ,  plusieurs  géomètres  j  et  ces  éloges  funè«^ 
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Vcei  ponent  en  eux  -  mêmes  un  genne  4e  vie  et 
^ol  pnndpe  de  fécondité. 
^  Quelle  laûson  a  rendu  Fontenelle  si  siqiétieiur'l 
kû-mêoie  y  dans  les  ouvrages  qu'il  a  produits  pour 
l'Académie  des  Sciences  ?  La  voici ,  d  je  ne  mf 
trompe.  Il  ne  péçhok  ailleurs  que  par  une  certaine 
^idxilicé  de  pensées  ^  et  par  le  choix  et  rabondaAoe 
4cs  omemens  y  les  sujets  se  plioient  i  son  inclination* 
Ici  la  dureté,  et ,  poiu:  ainsi  parler^  TinflexilHlité 
des  dioses  qu'il  traitoit  »  a  maîtrisé  son  génie.  Des 
sujets  pkins  de  difficulté  et  de  sécheresse  ne  lui 
ont  petmis  que  des  pensées,  fermes  et  soUdes  »  et 
ée  sages  omemens  dont  on  xie  pouvoit  abuser;  es 
le  contraste  des  qualités  opposées  entre  k  matiètei 
^  le  génie  4e  l'ouvrier ,  cpii  se  balançoient  Tun 
iTautre,  a  produit  dans  l'ouvrage  cette  juste  pro-«t 
pordon  de  beautés  quon  y  admire. 

£9  1701  ,  loisque  Aocte  Académie  prit  una 
forme  plus  régulière  y  le  Roi  le  nonuna  au  nombre 
4es  dix  associés;  mais  le  peu  de  goût  qu'il  sentoic 
pom:  les  recherches  littéraires  y  et  plus  encore  les 
occupations  des  deux  autres  Académies  où  il  étoic 
déjà  engagé  y  ne  lui  permettoient  pasjde  venir  cueillit 
les  fruits  qui  croissent  paimi  nous.  Accoutumé  i 
femplir  les  places  qu'il  occupoit ,  il  ne  put  lui- 
même  souf&ir  son  inutilité.  .Quatre  ans  apt^  sonr 
entrée»  il  obtint  la  vétécançe  y  et  emporta  avec 
lui  nojcie  estime»  Une  preuve  bien  sincère  de  ht 
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9Îeime  àL  nocce  égard ,  et  en  même  temps  "de  lé 
droiture  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  c'est  que  j 
ihalg^  lesf  sollicitations  des  candidats  les  plus  em^ 
pressés^,  il  ne  voulut  jamais  user  de  son  droit  poué 
prendre  part  à  nos  élections*  Il  n'étoit  pas^,  disoît-ilj 
assez^  au  &it  de  nos  occupations ,  et  ne  les  suivoic 
pas  d'assez  près  pour  hasarder,  tm  suf&age  ,  .qui  i 
même  en:  faveur  d'un  sujet  d'ailleurs  esûxnable^ 
pourroit  n'être:  pas  conforme  à  l'esprit  et  auxibe^ 
soijnis  acmels  de  la  compagnie.  # 

La  société  de.Fontenelledonnoit  de  lui  une  idé6^ 
encore  plus  avantageuse,  que  ses  ouvrages..£lla  avoic: 
toutes  les.  douceurs  que  peut  fournir  une  heureuse 
mture,  jointe;  à  l'usage  du  monde  le  plus  polij 
Personne  n'entendoit  mieux  la  bonne  plaisanteriei 
U  contoic  avec  agrément:,  et.  finissoit  toujours  pat 
un  trait.  Né  vermeux,  ilJ'étoit  sans  contrainte^' 
et  presque  sans  réflexion^  il  ne  connoissoit  point 
ks  vices.  On  l'accuse  davoir  aussi  ignoré  les  vertus: 
qui  portent  avec  elles  quelque,  grain  d'amertunxjej 
peutrêtre  n'ignoroitril. que.  cette  amertume,  dont: 
il  savoit.  les  dépouiller..  On  lui-  demahdoit:  uni 
jour  s'il  n'avoit  jamais  rencontré  personne  avec  qui 
il  eût  voulu  changer  d'esprit  j  il  répondit  qu!il  eit 
avoit  trouvé  plusieurs  avec  lesquels  U.auroit  volon-^ 
tiers  accepté  l'échange ,  mais  qu'il  auroit  cependant 
voulu  conserver  une  partie  4u  sien ,  pour  la  com-^. 
modité  du  possesseur,- 

On 
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On  s'empressoit  de  le  connoîcre  j  il  y  entroit 
de  la  vanité  :  lavoir  entretenu,  c'étoit  avoir  fait 
«es  preuves  de  bel-esprit  ;  il  avoir  de  quoi  en  prêter 
aux  autres ,  sans  s'appuvrir ,  et  sans  qu'ils  s  ap^. 
perçurent  que  c  etoit  le  sien  qui  passoit  chez  eux. 
On  se  mettoit  à  la  mode ,  en  se  disant  de  ses 
amis  :  pour  lui ,  il  s'en  connoissoit  fort  peu ,  mais 
il  se  livroit  à  eux  sans  réserve.  M.  Brunel ,  pro- 
cureur du  Roi  au  bailliage  de  Rouen,  avoit  été 
lié  avec  lui  dès  sa  première  jeunesse.  Tous  deux 
se  ressembloient  parfaitement ,  et  Fontenelle  di- 
soit  en  badinant ,  que  son  ami  ne  lui  étoit  bon  i 
rien ,  parce  qu'ils  se  rencontroient  toujours.  Peu 
de  temps  après  qu  il  fut  vênil  à  Paris ,  il,  avoit 
rassemblé  mille  écus^  c'étoit  alors  toute  sa  fortune. 
Son  ami  lui  écrivit  en  deux  mots  :  Envoyei^^^  moi 
vos  mille  écus.  Fontenelle  répondit  qu'il  avoit  des- 
tiné cette  somme  à  un  certain  emploi.  L'ami  ré- 
crivit simplement  ;.  fen  ai  besoin  ;  et  cette  fois  les 
mille  écus  servirent  de  réponse.  Ce  peu  de  paitoles 
suffisoient  entr'eux  ^  c'étoit  se  parler  à  soi-même.' 
JVf.  Brunel  mourut  trop  tôt ,  et  Fontenelle  en  fut 
toujours  inconsolable. . 

Il  a  décrit  lui-même ,  dans  l'éloge  de  Varignon  ; 
les  momens  agréables  qu'il  avoit  passés  dans  sa 
jeunesse  avec  ses  trois  compatriotes,  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  Varignon  et  l'abbé  de  Vertot.  On  sent  que 
plus  de. trente-cinq  ans  après,  il  soupire  encore  après. 
Tome  I.  JS 
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les  plaisirs  iimocens  de  ces  entretiens ,  où  quatre 
^unis  de^és  i  jouer  des  rôles  difFérens ,  mais  il- 
lustres ,  dans  le  monde  littéraire  ,  se  communiquoient 
deux  fois  par  semaine  le  fruit  de  leurs  réflexions  et 
de  leurs  études.  Le  père  Mallebranche  vouloir  bien 
se  rendre  quelquefois  daiis  cette  petite  société  choi- 
sie,  et  porter  de  l'aliment  à  ces  jeunes  esprits,  qui 
alloient  être  bientôt  capables  de  voler  de  leurs  pro- 
pres ailes. 

Après  la  mort  de  Thomas  Corneille,  Fontenelle 
alla  loger  chez  M.  le  Haguais,  avec  lequel  la  con- 
formité  de  mœurs  et  de  mérite  lavoit  uni  d'une 
étroite  amitié.  C'étoit  un  magistrat  du  premier 
ordre,  avocat-général  à  la  cour  des  Aides,  fameux 
pat  les  discours  qu'il  a  prononcés  dans  sa  compa-** 
gnie ,  et  qui  sont  des  modèles  de  cette  éloquence 
qui  sait  réunir  les  grâces  du  style  avec  la  dignité 
des  tribunaux;  discours  auxquels  Fontenelle  eut 
beaucoup  de  part. 

Ayant  perdu  M.  le  Haguaisj  il  fut  logé  par 
M.  le  duc  d'Orléans  au  palais  rdyaL  Ce  grand  prince, 
dès  long-temps  avant  la  régence  y  l'honoroit  de  sa 
confiance.  Il  le  consultoit  sur  cette  vaste  étendue 
de  connoissances  qu'il  avoit  lui-même  embrassée  j 
et  il  le  trouvoit  toujours  en  état  d'instruire  ou  d'être 
instruit  en  un  mot ,  ce  qui  est  presque  la  même 
chose  dans  les  sciences  élevées  à  un  certain  degré. 
Le  prince  lui  assigna  une.  pension  de  mille  écus» 
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M.  le  duc  d'Orléans,  fils  de  M.  le  Régent,  ne  lui 
en  conserva  que  la  moitié^  et  Fontttiéllei  qabi- 
qu'il  fut  alors  devemi  riche  pour  un  homme  d'es=^ 
prit ,  n'en  murmura  ps.  Il  approuva  la  pieuse  éco-» 
norme  du  prince ,  qui  se  souvenant  qu'il  étoit 
homme,  prenoit  sur  les  dépenses  de  la  grandeur  de 
quoi  subvenir  aux  besoins  de  l'humanité. 
.  Cette  vertu  même  n'étoit  pas  étrangère  i  Fon- 
tenelle.  Il  est  vrai  qu'il  falloir  l'éclairer  de  bien 
près  poilr  en  découvrir  les  effets.  Il  étoit  trop  in- 
telligent pour  ne  pas  laisser  aux  vertus  tout  ce  quelles 
peuvent  avoir  de  prix  j  et  la  main  qui  donnoit,  se 
cachoit  avec  plus  de  précaution  que  celle  qui  rece^ 
yoit.  Cependant  ses  amis  les  plus  intimes  rendent 
témoignage  qu'il  a  secouru  plusieurs  personnes  dont 
il  ne  connoissoit  que  l'indigence  j  et  l'on  a  trouvé 
dans  s^  papiers ,  après  sa  mort ,  des  billets  pour 
des  sommes  qu'il  avoit  prêtées  à  des  gens  dès-lors 
^insolvables ,  et  dont  il  n'a  jamais  ni  poursuivi  ni 
espéré  le  paiement. 

Sa  vieUilesse  toujours  gaie,  toujours  galante  y  ne 
fut  marquée  que  par  le  nombre  des  années  ;  elle 
4evint  même  pour  lui  une  nouvelle  source  de  gaieté 
et  de  galanterie.  Il  comptoir  quatte- vingt -seize 
ans  y  et  les  dames  les  plus  spirituelles  s'en  dispu- 
taient encore  la  conquête.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de 
quatre -«vingts  dix  ans  qu'il  commença  à  devenir 
sourd,  £t  sa  surdité  saccnit  par  degrés.  Ceux  qui 

El         ' 
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rencretenoient  y  gagnok  souvent^  il  devinoic  mieux 
qu  on  ne  lui  disoit.  Quatre  ou  cinq  ans  après ,  sa 
vue  s'affoiblit  tout-à-<oup,  et  resta  dans  l'état  où 
elle  s'est  conservée  jusqu'à  la  fin.  Neuf  jotu:s  avant 
sa  mort ,  il  reçut  les  sacremens  qu'il  avoir  demandé 
de  lui-même.  Il  s'éteignit  sans  maladie  et  sans  effort 
le  9  janvier  1757,  après  avoir  été  pendant  près 
d'un  siècle  entier  un  miracle  de  santé ,  d'esprit  ; 
d'égalité  d'ame ,  et  de  connoissances. 

Il  avoit  institué  exécutrice  de  son  testament  ma^ 
dame  Geof&in.  Il  comptoit  avec  raison  sur  la  pro- 
bité de  cette  dame^  dont  il  avoit  éprouvé  la  bien- 
veillance dans  un  commerce  plein  d'esprit  et  d'a- 
grément. Quatre  autres  dames  furent  ses  héritières  ; 
madame  de  Forgeville  ,  cette  amie  généreuse  qui 
avoit  contribué  à  soutenir  sa  vieillesse  par  des  soins 
tendres  et  assidus^  madame  de  Montigny,  sœur 
de  M^  d'Aube  ^  son  cousin  issu  de  germain  ,  chez 
qui  il  avoit  demeuré  depuis  sa  çortie  du  palais  royal  ^ 
et  qui  étoit  mort  avant  lui^  et  les  deux  demoiselles 
de  Marsîlly  ^  petites -filles  du  marquis  de  Martin-^ 
ville  de  Marsilly ,  qui  fut  tué  au  combat  de  Leuze  ; 
pii  il  commandoit  les  Gardes-du-Corps,  et  arrières- 
/petites-filles  de  Thomas.  Corneille.  MM.  de  La* 
tourdupin  étoient  parens  de  Fontenelle  au  même 
degré  que  les  demoiselles  de  Marsilly.  Feu  madame 
la  comtesse  de  Latourdupin  étoit  fille  unique  de 
J^rançois ,  fils  de  Thomas  9  et  le  dernier  des  Cor- 
lieiUe^ 
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Fontenelle  recevôit  de  la  cassette  du  Roi  douze 
cent  livres  ,  que  M.  le  maréchal  de  Villeroy  lui 
Rvoit  (ait  avoir  à  son  insçu.  Six  mois  avant  sa  mort  ; 
il  obtint,  par  le  crédit  deM«  le  comte  d'Argenson, 
que  la  moitié  de  cette  pension  seroit  appliquée  i 
M.  Bovyer  de  Saint-Gervais ,  mousquetaire ,  son 
parent  éloigné ,  qui  demeure  actuellement  à  Mor^ 
tagne  dans  le  Perche. 


Ej 
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EX  T  R  A  I  T 

J)u  DiscQURS  prononcé  par  M.  SfouiER^ 
run  des  avoeats^génétaux  du  Parlement 
de  Paris  ^  lorsqu^ilfut  reçu  à  V Académie 

.  Franfoif<  f.  k  Jeudi  31  Mars  17571  à 
la  place  de  F oi^TEf^ELLE. 
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ESSIEURS, 


Quand  le  célèbre  académicien  que  vous  regret- 
tez ,  fiit  admis  dans  votre  illustre  compagnie ,  il 
attribua  ce  glorieux  avantage  à  l'honneur  qu'il  avoir 
d'appartenir  au  grand  Corneille.  Mais  si  le  hasard 
de  la  naissance  l'attachoit  par  les  liens  du  sang  au 
père  du  théâtre  ,  cet  éclat  héréditaire  disparoissoit 
auprès  des  titres  personnels  qui  l'avoient  rendu  digne 
de  votre  choix. 

Mais  à  qui  succédai-je ,  messieurs  ?  à  un  de  ces 
hommes  rares  ,  nés  pour  entraîner  leur  siècle,  pour 
produire  d'heiureuses  révolutions  dans  l'empire  des 
lettres ,  et  dont  le  nom  sert  d'époque  dans  les  an- 
nales de  l'esprit  humain  j  à  un  génie  vaste  et  lu- 
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xnineux  ^  (|ui  avoit  emlMcassé  et  éclairé  plusieius 
genres ,  univcxsel  par  lactiaic  de  ses  goûts  y  par 
l'étendue  de  ses  idées ,  et  non  par  ambition  ou 
par  enthousiasme  ^  à  un  esprit  fâcUe ,  qui  avoit  ac* 
quîs ,  et  qui  communiqudit ,  comme  en  se  jouant  » 
toutes  les  connoissances  ;  à  un  bel  esprit  philosophe , 
fait  pour  èndjellir  la  raison ,  et  pour  tenir  d'une 
main  légère  la  chaîné  des  sciences  et  des  vérités. 

n  falloit  y  dît  Fontenelle ,  décomposer  Léibnitz, 
pour  le  loiser^  c'est  un  moyen  que ,  sans  y  penser, 
le  panégyriste  préparoit  dès-lors  pour  le  louer  lui- 
même.  £n  effet ,  que  de  différens  mérites  dans  le 
même  écrivain  !  La  philosophie  affiranchie  par  Des* 
cartes  des  épines  de  l'école ,  restoit  encore  hérissée 
de  ses  propres  tonces.  Fontenelle  acheva  de  la  dé- 
pouil^f  de  ce  langage  abstrait ,  de  ces  surfaces 
^gmadques ,  qui  étoient  un  voile  de  plus  pour 
ses  mystèces^  voile  épais ,  imaginé  par  l'ignorance 
pour  dérober  l'absurdité  des  systèmes ,  ou  par  Ig 
vanité.  Il  fit  plus  \  il  subsritua  des  jleurs  aux  épines  i 
c'est  ainsi  qti'il  embellit  Copernic  et  Descacres  loir 
même  ,  dans  la  Pluralité  des  Mond^  y  ouvrage 
adroitement  superficiel  »  appas  qu'il  présenta  à  sost 
siècle ,  pour  inspirer  le  goût  de  la  philosophie.  £h  ! 
quelle  magie  dé  style  ne  fàlloit-  il  pas  pour  faire 
descendre  les  corps  célestes  sous  les  yeux  du  vul^ 
gaire,  pour  lui  en  développer  toute  l'économ^s 
4'ttae  m^^re  si  agréable  ,  avec  autant  d'ordre 
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qu'ils  se  meuvent,  pour  proportionner  l-instructioinj 
à  tous  les  esprits  ?  Cest  un  Orphée  qui  diminue 
sa  voix  dans  on  lieu  resserré  qui  ne  permet  point 
de  plus  grands  éclats. 

.  U  là  déploie  cette  voix  savante,  prc^e  à  tous 
les  tons ,  dans  ces  profondes  analyses ,  dans  ces  su- 
blimes^  résultats  de  tant  d  ouvrages  de  rAcadémie 
des  Sciences  ,  lorsque  semblable  au  destin  de  k 
fable,  qui  ne  rendoit  ses  oracles  que  pour  les  Dieux, 
il  ne  parle  que  pour  se  faire  entendre  aux  Savàns: 
-  Vos  lumières  m'ont  déjà  précédé ,  messieurs  ; 
«lies  suppléent  à  ce  que  je  ne  puis  exprimer  pour 
son  éloge.  On  regarda  comme  un. prodige  dans  le 
même  homme ,  de  parler  à  chaque  savant  son  lan-*- 
^age ,  de.  passer  si  facilement  d'une  sphère  à  l'autre. 
Ne  faudit)it-il'pas  que  le  même  prodige  sei^renoti- 
vell^t  en  moi,  pour  le  louer  d'une  manière  digne 
de  ses  connoissances  et  des  vôtres  ,  pour  effleurer 
au  moins  tout  ce  qu'il  approfondissent? 

C'étoit  au  milieu  de  ces  vastes  spéculations ,  que , 
né  pour  l'agrément,  il  en  étendoit  l'empire.  Le 
tnètne  génie  qui  mesuroit  les  cieux  avec  Galilée , 
qui  calculoit  l'infini  avec  Newton ,  ressuscitoit  en- 
icore  l'art  de  Théocrite  ,  ou  devenoit  le  ,riyal  de 
>Quinaidt.  Entraîné  par  la  diversité  de  ses  pensées , 
il  évoquoit  les  mons  célèbres  dans  ses  dialogues 
philosophiques  ,  oiY  il  se  plaît  à  présenter  les  objets 
4ans  un  jour  inattendu  ^  à  ôter  aux  ^oses  les  idéei 
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kccctttumées  >  non  par  un  esprit  dangereusement 
systématique  qui  confbndroit  les  principes  avec  les 
préjugés ,  mais  pour  nous  montrer  la  folie  des  pté-^ 
tentions  humaines,  les  méprises  de  la  raison  même , 
et  nous  apprendre*  à  nous  méfier  d'une  sagesse  qui 
n'est  si  présompmeuse ,  que  pàr<:e  qu'elle  est  bornée. 
Mais  quels  éloges  rendre  à  Fontenelle  pour  ces 
ëloges  si  estimés ,  où  non-seulement  il  sut  vaincre 
le  <y  goût  de  la  malignité  humaine  pour  les  louanges 
d  autrui  les  plus  justes  y  mais  encore  se  faire  de 
l'art  de  louer  un  caractère  particulier  ,  et  un  talent 
nouveau?  H  me  semble,  ea  ce  moment,  les  en- 
tendre en  foule,  tous  ces  morts  fameux,  me  presser 
d'acquitter  ici  leur  reconnoissance..  Doués  d'un  dif- 
férent mérite  .er  d'une  réputarion  inégale  ,  ils  fu*- 
rent  portés  presque  tous  au  même  degré  de  célé^ 
hrité  par  l'éloquence  et  les  Imnières  du  panégyriste; 
<Muteur  qui  savoir  d'autant  mieux  les  louer,  (pi'il 
-pouvoit  être  lui-même  ou  leur: émule,  ou  leur 

'  Il  fut  le  premier  qui  joignit,  à  la  philosophie  dès 
sciences  ,  cette  philosophie  de  raison,  supérieure 
encore  au  savoir,  cette  s^e  liberté  dé  penser ,  qui , 
d'un  côté ,  î'élève  au-dessus  des  erreurs  communes , 
et  de  l'autre  se  renferme  dans  de  justes  bornes.  Il 
eut  assez  de  force  pour  s'a&anchir  des  opinion^ 
pea  fondées ,  et  as^sez  de  sagesse  pour  en  dégager 
les  esprits ,  en  évitant,  de  les  heurter  de  front ,  plu» 
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w  de  les  g^ner  que  4e  les  subjugapr.  C'est  aîn4 
qae ,  dam  X Histoire  des  Oracles,  >  il  sépara  peu-à-r 
peu  la  vérité  'à^ha  supersritioû-  C  est  aiasi  qu'exempt 
de  passion  éi:  d'enthousiasme»  il  ^ugea  tous  les  ai^ 
ckns  ,  comme  De^^tes  en  avpit  jugé  un  d'en- 
tr  eux»  posant  les  limites  du  respect  qui  leur  étoit 
dû  ,  ne  recpnnoiîsànt  d'autorité  que  le  génie  ^  de 
loi  que  le  sentiment  »  ramenant  les  esprits  à  eux- 
mêmes  ,  et  les  débarrassant  du  joug  qui  les  étoufr 
ioix  en  les  c^^vant.  Rangé  du  coté  des  moderne^  ^ 
la  plupart  ses  conteinporains ,  il  vit  leur  ^aire  sans 
jabosie ,  quelque  près  qu'il  flk  d'oir  j  il  la  défendit 
sans  vanité  »  quelque  avantage  qu'il  assurât  à  ktnr 
para.  Le  mérite  de  s^s  ouvrages  lauroit  encore 
(oxàBé  contre  Fantiquité ,  quand  même  il  se  serok 
4éckré  pour  elle. 

Attaché  au  cartésianisme  par  tout  ce  qu'il  avott 
cm  trouvée  de  vraisemblable  clans  ce  système ,  et 
non  par  superstition,  ou  par  opiniâtreté  ,  il  ne  te- 
fbsa  point  son  admiration  au  grand  Newton.  Il  ne 
élit  point  au  rang  de  ises  sectateurs»  mais  il  fut  son 
pbs  illustre  panégyriste. 

Qui  Fauroit  cru,  messieurs?  I^ critique,  qui  se 
^déchaîne  ordinairement  contre  les.  écrivains  célè^ 
bres,  ne  lui  lança^  que  quelques  traits.  On  put,  il 
est  vrai ,  lui  reprocher,  dans  plusieurs  de  ses  écrits  ^ 
|Jus  de  brillant  que  de  goût,  phis  d'art  que  de 
naturel  \  d'afiècter ,  pour  ainsi  dire  ^  une  certaine 
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ganterie  d'esprit,  et  même  trop  d'esprit  j  exemple 
dangereux ,  en  te  qu'il  savoir  plaire  par  tant  d  au- 
tres faces  y  et  peut-être  par  ses  dé£iuts  même.  Mais 
la  cririque  lui  rendit  cet  hommage ,  de  n'oser  le 
{>oursuivre  que  dans  ceux  qui  voulurent  l'imiter 
IW  supériorité  de  sts-  talens  couvrit  tout  :  il  put 
compter  ses  ennemis  y  et  non  ses  admirateurs. 
L'envie  le  respecta }  la  renommée  ne  tint  sur  lut 
qu'un  langage.  H  jouit  de  sa  réputation ,  il  jouit 
de  l'avenir  même  i  il!  vit  toute  la  postérité  dans  ses 
contemporains. 

£h  !  comment ,  avec  un  mérite  si  éminent  ; 
échappa-t-il  aux  fiireuis  de  l'envie  ?-Il  dut  cet  heu- 
reux privilège  à  sa  philosojrfiîe ,  à  sa  'modération; 
au  respect  que  ses  mœurs  inspirèrent ,  à  ce  carac- 
tère doux  et  liant  qui  rie  révoltdit  point  l'amôur- 
propre  d'autrui ,  à  cet  ouWi  voloiîtiîre  de'  sa  sii-*- 
périoritéi  à  la  justice  tju'il  rendît  ad  mérite.  '  Enfin  ^ 
il  échappa  i  l'envie,  parce  que  lui.-  même  ne  la 
connut  point.  Il  vécut  tranquille  au  milieu  de  ces 
quereftes  littéraires ,  où  Fauteur  qu'bn  attaque  ex^ 
pose  autant  sa  gloite  en  voulant  la  défendre ,  que 
!e  critique  cherche  à  la  ternir  en  rattâquaht  :  guerres 
faontetises  entré  h  maKgnité  et  l'amour-propre ,  qui 
déshonorent  les  leares,'ïe  cœur  et  l'esprit; 
V  '  Le  nom  de  Fontendile  ne  pouvort  être  resserré 
dans  les  bornes  de  son  pays.  La  réputation  des  grands 
Jionmies  part  d'auprès  d'eux  j  mais  c'est  au  loin 
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quelle  parôît  bcillet  dayàniage.  Elle  ne  parle  |a« 
mais  plus  haut,  que  lorsqu'ils  ne  sont  point  à 
portée  de  l'entendre  :  du  même  essor  dont  la  gloire 
jBranchit  les  temps  5  elle  franchit  les  lieux  ^  elle  n'est 
guère  inunortielle  qu'autant  qu'elle  est  générale  y 
son  étendue  est  le  sceau  de  sa  durée.  Tel  £ut  le 
triomphe  de  Foncenelle.  Les  étrangers  accouroient 
ici  pour  l'entendre ,  pour  pouvoir  dire  au  nioins 
dans  leur  patrie,  je  l'ai  vu.  Un  d'eux  arrive  a  peine 
aux  portes  de  cette  capitale  ^  il  le  demanda  avec 
impatience  au  premier  qu'il  rencontre ,  persuadé 
qu'un  homme  connu  aux  extrémités  du  monde, 
ae  pouvoir  être  ignoré  d'aucun  .de  s^  coneitoy^n$* 

Honoré  des  bontés  d'an  grand  prince,  qui; 
'doué  ;  cpmme  lui  d'un  génie  universel ,  étoit  le  juge 
le  plus  éclairé  du  mérite  j  admis ,  si  l'on  ose  le 
dire ,  dans  sa  famUiaiité ,  il  ^e  fit  point  servir  a 
son  ambij;ion  ou  à  sa  fortune  cet  excès  de  faveur. 
Exeinpt  de  l'esprit  d'intrigue,  inaccesâble  aux  mou-* 
.vemens  inquiets  ou  violens ,  ami  du  bien  général, 
animé  du  désir  de  plaire,  sachant  jouir  de  cour  et 
de  lui-même  \  né  plutôt  pour  la  société  ,.que  pour 
un  commerce  plus  intime ,  elle  s'enrichit  de  ce 
qu'il  eût  pu  donner  à  des  liaisons  particulières  9  4 
ce$  penchans  estimables  >  mais  daifgeœux ,  passions 
des  âmes  nées  trop  sensibles  ,  sujettes  à  s'égaoer  ^ 
dès  qu'elles  ne  sont  plus  surveillées  par  la.raison. 

Il  eût  été  publiquement  révéré  a  Sparte  par  spi| 
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Sge;  ses  talens  eussent  été  négligés  peut-  être  par 
ce  peuple  austère  qui  n'estimoit  que  la  vertu.  H 
fut  respecté  parmi  nous  dans  tout  le  coiurs  de  ss 
vie  y  et'  à  tous  les  titres. 

Jj3L  vieillesse ,  ce  temps  d'affoiblissement ,  qui 
n^est  ni  la  mort,  ni  l'existence.,  pour  le  teste  des 
hommes ,  mérita  d'être  comptée  dans  sa  vie.  Le 
ciel ,  en  lui  accordant  un  esprit  si  étendu  et  de 
longs  jours ,  sembla  reculer  pour  lui  toutes  les 
bornes  humaines,  et  n^enlever  qu'à  regret  à  la  terre 
un  sage  placé  sous  deux  règnes,  pour  être  à-la-fbis 
k  lumière  et  l'ornement  de  deux  siècles ,  pour  pou« 
Toîr  en  comparer  les  merveilles  sous  deux  augustes 
monarques  »  &c. 


E  3t  T  R  A  I  T 

De  la  Réponse  de  M.  le  duc  de  NivERbtois 
au  Discours  de  M.  Séguier. 


;•••••••  Ol  rheurease  acquisidon  que  noo^ 

faisons  en  vous  adopunt ,  monsieur ,  est  un  triomphe 
public^  la  perte  que  nous  déplorons  en  même 
temps  est  une  perte  publique»  Nous  nous  étions; 
approprié  le  grand  homme  auquel  vous  succédez. 
Dans  nos  fastes,  nous  jouissions  de  sa  gloire;  dans 
iiotre  société  >  de  se&  vertus.  Il  étoit  fait  pour  être 
l'oracle  de  nos  assemblées ,  il  se  contentoit  d'en 
être  1  ornement  j  il  aimoit  à  n'être  qu'un  d'entre 
nous  :  mais  nous  ne  nous  flattons  pas  qu'il  fut  notre 
bien  propre  et  particulier  \  il  étoit  le  bien  commun 
de  l'humanité  \  il  appartenoit  à  quiconque  aime  les 
lettres,  \ts  talens  et  la  philosophie;  il  est  pleuré, 
il  sera  révéré  par-tout  où  il  y  a  des  hommes  qui 
pensent. 

L'antiquité  vit  toutes  les  nations  adorer  l'astre 
qui  féconde  tous  les  climats ,  et  dont  les  influences 
bienfaisantes  se  répandent  sur  toutes  les  productions 
de  la  nature.  Ainsi ,  tous  les  talens ,  toutes  les 
sciences  réclament  Fontenelle ,  et  tous  les  temples 
de  la  littérature  consacrent  son  culte.  Sa  réputation 
n'est  pas  la  réputation  d'un  homme  ;  elle  est  un 
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glorieux  aims  de  toutes  les  réputations  possibles  » 
et  on  peut  lui  appliquer  parfaitement  la  belle  louailge 
que  mérita  autrefois  Caton   le  censeur,  en  qui 
Tite-Live  (  i  )  admire  Cette  rare  et  flexible  fécondité  : 
«jui  fait  embrasser  tous  les  genres ,  et  qui  fait  réussir 
dans  tous  au  point  de  paroître  né  pour  chacun  en 
particulfêr  ^  et  il  sembfe  qu'en  formant  le  génie 
•de  Fontenelle ,  la  nature  air  eu  attention  à  le  former 
Tel  pour  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  grand 
homme  devoit  paroître.  A  son  entrée  dans  la  noble 
carrière  des  lettres,  la  lice  étoit  pleine  d'athlètes 
couronnés^  cous  les  prix  étoient  distribués,  toutes 
les  palmes  étoient  enlevées  ^  il  ne  restoit  à  cueUlic 
que  celle  de  l'universalité.  Fontenelle  osa  y  aspirer^ 
et  il  l'obtint.  Semblable  à  ces  chef-d'œuvres  d'ar- 
idiitecture  qui  rassemblent  les  trésors  de  tous  les 
ërdies,  il  réunit  l'élégance  et  la  solidité ,  la  sagesse 
4et  les  grâces  ,  la  bienséance  et  la  hardiesse,  Tabon- 
«iance  et  l'économie  ^  il  plaît  à  tous  les  esprits , 
jparce  qu'il  a  tous  les  mérites  ;  chez  lui ,  le  badi- 
nage  le  plus  léger ,  et  la  philosophie  la  plus  pro- 
fonde, les  traits  de  la  plaiswterie  la  plus  enjouée  » 
fet  ceux  de  la  motale  la  plus  intérieure ,  les  grâces 
de  l'imagination ,  et  les  résultats  de  la  réflexion  > 
cous  ces  effets  de  causes  presque  contraires ,  se 
fxouvenc  quelquefois  fondus  ensemble ,  toujours 

(OTitcLive,  fiv.  XXXIX. 
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pladës  Tun  près  de  l'autre  dans  les  oppositions  lel 
plus  heureuses  ^  contrastées  avec  une  intelligence 
inimitable. 

Par-là ,  dans  ces  éloges  qu'il  a  composés  pour 
tant  de  grands  hommes ,  non-seulement  il  s'incor- 
pore tour-à-tour  avec  chacun  d'eux  j  non-seulement 
il  entre  dans  le  secret  de  leurs  études  ,  de,  leurs 
procédés ,  de  leurs  découvertes  j  eh  sorte  que ,  sui- 
vant une  de  ses   expressions,  on  le  voit  devenir 
successivement  tout  ce  qu'il  a  lu  ;  mais  encore  il 
embellit  chaque  matière  qu'il  traite  par  les  richesses 
de  toutes  les  autres  qu'il  possède.  Il  ne  se  contente 
pas  d'être  métaphysicien  avec  Majlebranche ,  physi- 
cien et  géomètre  avec  Newton ,  législateur  avec  le 
czar  Pierre ,  homme  d'état  avec  M.  d'Argenson  j  il 
€st  tout  avec  tous ,  il  est  tout  en  chaque  occasion  ; 
il  ressemble  à  ce  métal  précieux  que  la  fonte  de 
-  tous  \^  métaux  avoit  formé.  Léibnitz  projettoit  1^ 
création  d'une  langue  universelle,  et  Fpntenelle  a 
regardé  ce^  pro}et  comme  une  belle  chimère.  Il  ne 
s'appercevoit pas  qu'il  étoit  lui-même,  si  j'ose  ainsi 
parler,  l'exécution  de  cette  idée  :  et  comment  s'ea 
seroit-il  apperçu  ?  Cette  langue  qu'il  parloit  jétoit 
sa  langue  naturelle  \  il  ne  l'avoir  pas  apprise^   ec 
elle  ne  s'enseigne  pas. 

Oserai-je  parler ,  messieurs  ,  de  cet  ouvrage  îmri 
tnortel ,  qui  faisant  l'histoire  des  sciences ,  et  subs-« 
tituant  à  leurs  hiéroglip^es  sacrés  le  langage  com- 
mun « 
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inun  y  a  si  bien  étendu  leur  em{ni:è  6n  leur  atticutt 
le  juste  hommage  de  ceux  même  qui  ne  le&  con^ 
noissent  pas  ?  De  grands  hommes  qui  m'écoucent 
(et  que  le  sort  plus  juste  auroit'dft  me  permettre 
<l*écouter) ,  ces  grands  Bomnies  dont  la  gloire  a 
fourni  de  si.  b^uix  matériaux  à  celle  de  Fontenelle» 
seroient  seuls  dignes  de  le  célébrer ,  de  la^^ciér 
en  cette  partie  j  et  je  dois  craindre  de  profaner  un 
sujet  trop  au-dessus  de  ma  portée.  Mais  dans  cet 
aveu  sincère  de  mon  incapacité  »  je  puis  me  per- 
mettre les  expressions  dé  la  reconnoissance  ,  et  je 
iie  me  refùserai^  pas  le  plaisir  de  rendre  grâces  au 
génie  bienfaisant  qui  m'a  niis  eri  état  d'entrevoir 
d'augustes  mystères  qu'une  laborieuse  initiation  ne 
ma  pas  dévoilés.  Il  a  rempli  lintervalle,  il  a  com- 
blé l'abîme  qui  séparoit  les  philosophes  et  le  vul^ 
gaire.  La  sagesse  n'I^bite  plus  les  désens  :  on  arrive 
à  son  temple  en  parcourant  des.  chemins  faciles,' 
où  tous  les  esprit^  se  tiennent  par  ime  chaîne  non 
interrompue;  Quel  bienfait  plus  digne  de  la  recon- 
noissance publique  1  quel  homme  jcendit  jan^  ud 
pli^  grand  service  à  l'humanité  ! 

Le  i^meux  Bacon  ,  chancelier  d'Angleseir^  ^ 
connut  et  attaqua  les  prç^tiges  de  la  fausse  ptolç^ 
«oph^  quixégnoit  impérieusement  de  son  temps; 
U  pressentit,  il  devina  qu'il,. ^toit  une  p;iétl|iode 
f  our  coni^pître»  Jl  en  avérât  soa  siècle,  et- mit.  les 
siècles  wiyans  en^  étgt  dô.  k  prou^ei; .  Descarçes  jna- 

'  fomcL ^  ' "  F  " 


..<<. 
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quk-  pDtti:  irecUetUir  c»  tiait  de  lùnnèrè.  H  apprit 

AUX  ^^ayaos  à  ignorer  ^  aux  philosophes  à  clouter , 

AUX  ph^àtciéns  à  cbsereier^  et  par -^11  il  forma  de 

vrais  3avans,  devrais  philiosopheç ,  de  vrais  physi-f 

ciens.  Il  étendit  la  raison  sSe  tous  ceus  à  qiii  il  parla  ) 

mais  il  ne  parla  qu'à  teux  qui  étoient  en  état  dé 

l'entendre.  Cette  poitioft  de  k  s<^tecé  que  le  vul-^ 

gaire  ignorant  croit  oisive,  côibme;il  ctck  les  âstreâ 

immobiles ,  parce  que  letlt  itioUvement  lui  échappe  > 

les  hommes  studieux  5  tes  gens  dé  lettres  profkè^ 

rènt  seuls  de  là  rétbltitbn  caiiséisf  par  £)éscàrte& 

dans  les  connoîssaiices  huimin^sSé  ïl  ét^lt  f éservé  à 

Fontenelle  de  gétiéraliiief  1  oiivrâgé  de  Bacon  et  de 

Descartes ,  de  fattiiliiÉriS^i^  le  pùbiiic  entier  avec  k 

philosophie  ,  de  rendre  k  ^ii$on  d'un  usage  côm-»* 

imn ,  de  l'iiitrc^itÊf ,  de  l'établi]^  dans^  tou$  let 

genres  et  dans  tous  lés  ^prits. 

.    L'exécution  de  cette  glàndfe  feritre|>rîse  deinan^ 

doit  bien  de  i'àil:  et  dès  talerts.  Les.  homknes  con- 

îtïitfeîît  à  savoir i  ttlais  hdn  pas  à  étudier;;  Là  mid- 

d^iide  *fe  liefiisé  âU  travail ,  fet  il  falrffe  ^conduire 

par  des  cheminis  seln\és  dé  flèdr^.  C'est  de  qu'a  fait 

FcMitéhellej  né  <:èssaht  jamais  de-pkirfe  ^ur  far- 

Tfertir.  à  instruire-,  •  et  apprivoisant  toui  les  hbttihieS 

évécî  &  ïàîsoh ,  patcé  ^^'3  fe  îkibti&é  itoftjtfuris  sous 

fes  traits  de  l'à^mènt.  P  '  ^    :       - 

G'ékt  ainsi  (j[àe^la  plus^  haàtè  âsfi'ônbhiîe  ,  *c'esi 
^iasi  -ijéè yévAMbh-y  ^phii  prôfoiide;  déViéiinfent 
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jÊhtre  ^s  tmios  des  matiàoes*  pasées  4e  towes  4eft 
grâces  qui  capdvent  rimagiiutbxi.  Lâs  iub&tids 
^pécukûon^  4e  Descattes  sur  le  sj^tême  pktiét^e  » 
12e  pacoisseat  ^  im  bjoliiuigei,  qai  développant  aft 
lecteur  le  plus  •supsiâdbl  terne  la  diéorie  ies  ^ttes  ^ 
Je  oondttk  sans  effixt  }i»qu'i.  cens  vascé  ^t  >brîilaiite 
hypochèse entoeime  par  ies  ancbas  (i) ,  de  Ul  mot- 
ùfHàié  éûs  uiGoicies  ;  les  compilations  labotieuses 
dix  dpCte  V^Lmàaie  isur  les  pcesn^  imposteuis  da 
paganîsnie^  né  sont  pius  jqa'ah  pi^éds  élégant  <)tiî 
^rce  l'utapplicstion  tnême  ;à  Vinstruke;,  pasce  que 
linstcttction  n'est  jamais  séptfée  du  plaèsir. 

Ce  jsoki  de  plaise  en  enseignaiit  ^  iiétéit ,  â  tt» 
dke>  qoione  tesTciditton  que  Fonteae($e  &îsoit  à  là 
^rdèsosa  et  jri  ^svroir  ,  qui  lui*  ayoie&t  taamc  de  foi^ 
prêté  leiics  trésats  pour  efiikUîr  ses  ouvl^tges  de 
pur  agrément.  Que  ne  peuvent  Ovide  et  Luciem 
se  TOÎr  cemse  dans  ses  écrits  1  Le  premier  y  re- 
coimiutscnt  sout  le  btitis»tt  de  ^oà  celoi?is  ,  toute 
ia  délicatesse  de  son  pincea»  5  coûtes  les  ^esse^ 
de  sa  ixmdtt  ^  mais  il  s'écoanendit  de  ^  ^xMi^rôl: 
en^oœ  moihs  fénxse  qae  philosophe.  Le  second 
rccooiualtimt  août  le  piquâtm  dft  ;ses  âdéi6s  6c  d^ 
ses  8iqnesgÎQte.j  iTaQÔt  d  s'écdànetok  de  se  trouver 

(i)  Z^nophane  a  enseigné  que  la  lune  est  habitée,  Cic, 
in  Luculià.  Bâixiocntea^HStigiiëlattMlkiplkieé  les^mondes. 


couJQO»  aussi  riche ,  aussi  varié  >  que  neuf  et  hardi; 
:Tous  deux  aimetoient  à  être  Fontenellé« 

Quelques  fruits  y  peut-être  précoces ,  de  sa  jeu- 
liesse  littéraire ,  ont  paru  peu  cÛgnes  de  tenir  place 
,dans  le  recueil  des  chef-d'œuvres  dont  ils  ont  été 
suivis  de  ptès.  Loin  de  nous  une  semblable  pen-- 
^ée  !  Rendons  grâces  3  soit  à  la  modesde ,  soit  i 
l'amour  paternel  de  Fontenelle.  Applaudissons 
avec  reconnoissance  à  un  sentiment  qui  l'empè^ 
chant  d'effacer  des  fastes  de  sa  vie  le  peu  de  joues 
qui  n'ont  pas  été  marqués  par  des  triomphes  y  a 
permis  que  les  hommes  vissent  le  Nil  foible  et 
naissant.  C'est  après  lui  que  j'emprunte  de  Lucain  (  i  ) 
cette  idée,  et  je  voudrois  n'employer ,  dans  ce  dis- 
.cours ,  que  des  expressions  de  Fontenelle  :  ce  se- 
,roit  peut-être  la  seule  manière  de  le  louer  qui  fut 
digne  de  luL 

Est^e  dans  le  sein  de  sa  patrie  y  est-ce  à  un  tel 
homme  qu'on  a  pu  reprocher  avec  aigreur  d'avoir 
:pris  paru  en  faveur  de  ses  contemporains,  de  ses 
compatriotes ,  dans  cette  fameuse  et  étemelle  dis- 
pute de  la  prééminence  des  siècles  ?  Ce  que  Ci^ 
céton  avoit  dit  à  l'antiquité  »  on  a  osé  faire  un 
.  crime  i  Fontenelle  de  le  penser.  Gardons^nous  de 
cette  témérité  sacrilège  ;  et  si  notre  goût  de  pré- 
Ci)  Non  Ucuit  populis  parvum  te  y  Nile  vidercm  Lucî 
Ph.  L.  X.  v.  19  i.  Fonteneile  ,  Elogt  de  Newtoh. 
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Qilecrioa  pour  l'énergie ,  le  feu,  la  fécondité,  le 
naturel  des  ouvrages  anciens  nous  fait  traiter  d'er^ 
reur  et  de  prévention  dans  Fonteneile  la  préférence 
qu'il  donnoit  à  l'élégante,  clarté,  à  la  méthode  lu- 
mineuse ,  à.  la  fine  précision  qui  caractérisent  les 
ouvrées  modernes,  respectons  dette  prévention, 
cette  erreur ,  et  regardons  r  les.  comme  un  patcio^ 
tisme  ,  comme  un  zèle  de  nationalité  iittéraireJ 
Eh  !  comment  Fonteneile  se  seroit-il  dépouillé  de 
ce  sentiment  dans  les. matières  soumises. an  goût^ 
lui  qui  la  porté  jusques  dans  les  mathématiques? 

Je  parle  de  t:ette  ténacité  inflexible  avec  laquelle 
il  persévéra  constamment  dans  le  cartésianisme. 
Accoutumé  à  croire  le  vide  et  l'attraction  bannis 
pour  jamais  de  la  physique  par  le  plus  grand  génie 
de  k  France  ,  il  ne  put  se  résoudre  â  les  y  voie 
revenir  sous  lés  ausjpices  du  plus  gtand  géitie  dé 
l'Angleterre.  Lent  à  s'assurer  des  vérités,  parce  qu'ii 
les  examinoit ,  il  n  aimoit  pas  qutcilles  lui  échappas'*;^ 
sent ,  quand  il  croyoit  s'en  être  assuré.  U  doutoic 
long -tiemps  avant  de  voir;  il  ne  revenoit  pas  au 
doute  après  avoir  vu  ;  mais  en  se  fixant  >  avec  tuie 
espèce  de. religion  aux  principes  de  physique  gé- 
nérale qu'il  avoit  adoptés ,'  il  vit  sans  aigreur  le 
nouv^u  système  se  répandre  comme  un  torrent*  Q 
fit  mieux  que  d'adopter  le  newtonianisme  ;  il  imitsi 
k  Gondoiie  de  .Newton,  qviaumt  mieux  aiihéiin, 


k^orytkj  pfà  (U  volt.U  tafme  dû  si  mtrcmbié  pan 
tU^  çragfs  lietérairts. 

C^  nnà  que  Toniôndlt  lunis  peint  ^le  ^gmndi 
Nâwiioii  Mssi  itoçëéré  qoe  soblktié,  ec  tdi^  a  été 

.  Attmfiié  phis  d'sine  fois  pac  des  iAfBr^sâf^  rt^ 
doiteaUâs  ^  il  essaya  àeé  €nàtpiê$  amères  ^fôqu&iïcés^ 
humiliaoïcei  même ,  si  tm  itèl  homme  pisovait  ttté 
hun^é.  Aux  traits  ks  plus  eiwennnés:,  ii  n^ôppdsa 
jaitiais  qoe  Tëgide  chi  silence.  Il  ne  tnontri  ic^  ^^il 
pensent  des  armes  dont  il  étxài  blossé]^  i^^ept  ne 
les  enij|>faîyyasit  jàmds.  Occupé  ^  par  -préférence  à 
tout^  dâ  scÂgnet  son  propre  bonheur^  et*  de  lesH 
pecter*  le  honheut  tfamriii ,  11  se  vit  sauv«i€  con- 
tredit y  et  il  s'dbstinî  toti|Ofits  de  co^edîre.:Il  fut 
offensé /et  il  n'ofifeiùa  j^Ltmis.  U  iembionr  qu'il^  fCi^ 
îfhpassihie  ,  leriL  pepta  la;  j)atienc0  jusqu'à  souffiric 
^ù'qni.  pRi  sa  patîeike  même  pour  lin  orgueil  cfé-^ 
ffakéi  Qn  lUcxùsad:  ^prouver ,  pontî  qu'oa  lap« 
prouvât ^  de  kagx  tout  ^  afin  que  toiis  >le  Icfua^senc 
On  Faccusa  d'étte  doux,  d'être  indulgent  ^  4'être 
s^  par.:yamié;  Quel  est  donc  cet  amemr^  propre 
nouveau ^  dpnt  le  <ÛMciJ|re  est  de. servir  t^amoor-^ 
ptopre  liaucnâ  i  Quel: esc  cet  orgueil  approbateur 
^îii*  s'accôrde  toufours  si  bien  avec  l'orgiieti  és$ 
anaresi  :Et  si  queb  i»dts  0ecqnno&ra-t<K>n  4é^ôr« 
fnais^ la  bienséance  5  la  douceur  et  là  raison^  - 


bfege  m^  5l'uçr*a|^:t^r^  et  d^'po  e^it  asç(«fe  i^n 
pour  l^iittife- iL»  |i^P3^*s..jte©sifftg:s^iQii  k»i8&» 
prit,  ij^.  a^fftpjjjslôjn  J^i.ç^^^èfi^;  «t  d^  Ja  îfifit 
ford^Q^  fmp  '^b&mm^  :  d^,  0^5  d^m  faculté , 
naissent  toutes  ces  inégalités  3  ces  virmiçm  ^  cei 
çontraiiétés j$iH  éçon(ienç.,»[^yem  >  pubU^.  Fon- 
tenelle  J51  offi^t  ^ixuis  ^^<^p^f^^h^m^^:fQ\^ 
rhutoanité;,  ^  id¥S.;Sncor€  pout;^  ^9$ppiû§*  M 
ayoit  J^M  çûW  Je  ,çi^  iq#bçe  .^e  J^^ 

rence,  J^  )msfm  çé§loii^^§ç^.sp|itin^f^  CQipii^  i^ 
idées-  etflk[n%Ym  fi^ ^ùs :^.i^\np  A ^^5  ki 
uns  que  lesiai^es^  G^e^  î«»8ji!|e  j^  y^  fdÇ'!^ ^mà 
kom^,,  ^a^i  iongfte^  j|t^ius-.<^g(?je;  «ftpqii?:.^ 
l'être  quefcç^§^p  J^é\r^i!ifPjifé^nt^  è^iM»^ 
^n  cQ\m  Ipiraie  îayfe4*  ^P-.c^e$^  fc^e  ptmj^x^êAm 
muforaûrè  qii'^€oiBpggo#i  k-fofânhéuft  ïlicbir  «t 
heuTQux-iJu  it.p0i«4t  m  hi^n^iàm^  *pn  oorii^e  (m  h 
bonheur  ^  mg^Qis^hii^  mttp  ^tls  >s  hoteaxû^  â 
une  espèce  d'immobilité  dans  sa  situation.  Mais  ^  s'il 
est  possible ,  Fontenelle  fit  plus  que  d'être  heureux  j 
il  accoutuma  ses  coftteîh|k)iîainr^  la  vue  de  son 
bonheur  ^  il  se  le  fit  pardonner.  On  convint  qu'il 
étoit  heureux,  et  qu'il  méritoit  de  l'être.  Et  com- 
ment n'auroit-on  pas  été  forcé  d'applaudir  au  bon- 
heur d'un  homme  toujours  doux  et  conciliateur, 
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brstnême  qu'il  n'étoit  pas  imps^tial^  on  homme 
qtti ,  ^exible  à  toutes  les  manières,  observateur  de 
tom  ks  égiards;  respectant  tous  tes  devoirs ,  jb-^ 
diligent  pour  toutes  Içs  fautes  y  et  inaltérable  aa 
fK^ieii  des  ofTênsés,  n'a'|aitnàis  heurté  QÎ  ses  ûifé-^ 
rieurs ,  ni  ses  égaux ,  ni  ses  supérieurs  ^  lû  même 
ses  enneriiis?  ^      '  "^^ 

Je  tavouçirair,  Méssîeufs  ;  et  |é  cpoÎs  que  toute 
Cette  respectable  assemblée  éprouvera  le  même  sen-, 
riment.  Je  ne  saurdis,  sans  en  foùgîr  pour  notre 
siècle  5  me  rappeller  que  Fontehélle  eut  des  enne- 
mîs»  Mais  que  dis-je  ,  et  de  quoi  peut-<)h  sikon- 
lier  ^n  ce  genre  ?  N'eist^ce  pas  llastoirè  de  tous 
les  siècles  du  monde  ,  et  de  toutes  les  conditions 
humaines?  Le  bannissement  d*Àristide,-kcondam-i 
hatien  de  Socjàtey'l^s-fers  de  Galilée,  cet  pouc 
jpasser  dans  un  autre  ordre  d'exemples ,  Marc-Au- 
tèle,  Charles-le-Sâge  5  Herfri-le-Grand  /  saris  cesse 
inquiétés  p^  des  sujets  factieux,  ou  assaillis  par  àe$ 
Voisins  jaloux  ^\i<}uels  monumens  !  queUes  trace!^ 
inefËiçables  de  rinjustlce  des  hommes  î&c... 


A  VIS 

SUR  LE  MORCEAU  SUIVANT. 

Dans  le  Mercure i/e  Fémer  i6Siyon  trouva 
un  morceau  intitulé  :  Histoire  de  mes 
Conquêtes.  lia  été  réimprimé  dans  le  tome 
septième  du  Qibix  des  anciens  Mercures^ 
page  70,  Cest  une  femme  qui  y  parler 
Voici  comme  elle  peint  un  de  ses  amans^ 
Ce  portrait  ressemble  beaucoup  à  Fonté:^ 

.  tulle;  peut-être  croira-t-on  y  reconnoître 
son  style  aussi  -  bien  que  sa  personne. 

"    C^est  ce  qui  a  engagé  à  le  placer  ici. 


JLi'amant  dont  ;e  vous  parle  étok  d^un  caractère 
fort  parckolier  j  et  une  des  pnndpales  choses  qu  oh 
lui  reprochât ,  c*étoît  cela  même  ,  qu'il  étoit  trop 
particulier.  Il  aimoit  les  plaisks^  mais  «non  poîiit 
comme  les  autres.  Il  étoit  passionné ,  mais  autre^ 
ment  que  tout  le  monde.  Il  étoit  tendre  ^  mais  k 
sa  manière.  Jamais  ame  ne  fut  plus  portée  aux  plai-« 
sirs  que  la  sienne ,  mais  il  les  vouloir  tranquilles^' 
Plaisiss  plus  doux,  parce  qu'ils  étoient  dérobés^ 
plaisirs  assaisonnés  par  leurs  difficultés  \  tout  cela 
lui  paroissoit  des  chimères.  Ainsi  ^  ce  qui  me  per^ 


'j»  Histoire 

stiada  le  plus  sa  tçiidrfsse  poof^  moi ,  c'est  qae  Je 
lai  coûcois  quelque  chose.  Il  avoit  une  espèce  de 
raisoiï  dro^e,«j  içflexd^le ,  n^  W>A  pas  ii^çonimoçie  , 
qui  l'accompagnoit  presque  toujours.  On  ne  gagnoit 
nen  ^y^c  ^  p9iW[  ^'hx4  vmèpvih^mv^fok  pk 
yioins  lef  àéfmts  4es- personne  qw'U^wf^iti.fçais 
^  n'éçî^^pit  rj^çn  ppur  les  ^  f W^gf  >  ^f  U,  PJ  s^y 
prenoit  pas  maL  Des  spins^  àef  ^iduxtiés^^des 
insères  honnêtes  et  obligeantes^,  des  empresse- 
mens  y  tant  qu'il  vous  plaira  ^  niais  presque*  ^ôint 
de  complaisante ,  sinon  dans  les  choses  indiffëtentes» 
B  disait  qu'il  Mf  ait  iHie  comptâi^nce  àveàglè  pour 
les  gea&jqa'ii  ii'eBfeimefoit  guièrè  et  .qu'il  veUMbroit 
tlomp^T-^  ;mitt  qi|Çt,pow  les  mm^  ,'ij  Ypukiit  les 
accounin^jr  A  a'e^g^  p^  d^.  c^d$es.  p^  rai^qna- 
bles  ^  et  à  n'être  pas  les  dupes  de  ceux  qui  les  fe- 
loient.  A  ce  compté ,  vous  voyez  bien  que  la  plu- 

9dilm^  ^f^i^nt  pèçe.aqcçfmifipdées  d«  Im^ 

^'M^'^Qtt  '^  c^f^p  4e  ftifi^  M  étçit  d'tin^,^ 

c4ri^.|>^^4^çi*ï^,jJttç^eff:l^.qMe^:^^ 

|io^  À  .fçi  j^t  i  )^9»»t  j;-  il  A^^oi/c  j;n^,iépQ^e  -qwg 

<i?la  Aijç^jffe.^^t^  St,4e>9»^^^  «t:P9¥5 
06^ .  (d?  Kfxn^Mb:  *  /ii  l?ie  ia:  g^^i^t^ssoic  pais  .4»^olu^ 
V^nt.  Ji  Mfafe.  Jo^jflpçs  HOft  iin  4eryoujeanfn^  iÉsez 
liànnnd^c^ )I0^  méla^ç^eass^z  4oMce«  Dans  la 


f)fe  MES  Conquêtes;  ^ii 
y  étofc  phis  pfqp^f  qii?à'toUt  aiitre  cHôsô::  encore 
fklloit-il  quelle  fut  un  peu  réglée  ,  et  qu'il  râi- 
mnîât  \€vtîX  (ooinphc^t  cn^zaisoaaomais/d  quolri 
quefois  même  d^ns.  ^.'CORyiscQtttfîons  communes  , 
il  lui  arrivoit  d'y  placer  des  choses  extraordinaires 
qui  déconcertoîcnt  la  plupart  déi  gens.  Ce  nest 
pas  qu'il  n'entendît  bî^n  le  badioagë  j  il  renrendoïc 
même  trop  fîneaiçntt  II  divertissoit  ,,jnw  U  W  6i-» 
soit  guère  rit^  Son  ^¥térîear  hoidhàdQ&om  ua 
air  de  vanité  y  nuds  céuxqû  comùiMOÎeiK  son  ame, 
démêloient  aisément  que  c'étoit  une  ^trahison  de 
son  extérieur.  Je  vous  en  fais  un  si  long  portrait, 
et  il  me  semblé  que  J'^  t«i|  de  J^^mt  à  jparfer  de 
lui ,  que  vous  croirez  peut-être  que  notre  intelli- 
gence dure  encore.  'N911 ,  ^elle  est  finie  ;  mais  ce 
n'est  ni  par  sa  faute ,  ni  par  la  mienne.  L'amour 
Avoit^c  de  tcki  coté  ibnt  et  qstét^it  héc«ssaîr« 
pour  rendre  notre  union  étemelle^  la  fortune  a 
t^metsé  tout  ce  qu'avôtt  fait  rambnc;  '  ^ 


VERS  DE  M-   PETIT      : 

Sur  Fontanelle j  en  i6yijà  l'occasion  Âeses- 
premiers  ouvrages^    -  ^ 

X^onTS^EtLE ,  dans  top  jeime  âge  > 
A  bien  de  vieux  limeurs  m  p^ux  faire  leçon; 

Eç  quand  on  lit  ton  moindre  ouvrage ,  '  - 

Qui  ne  t'a  jamats  W,  te  preild  pour  un  barbon» 
Si  ta  mu^  nais^ant^  a  produit  des  merveilles  »  ,  -'  ^ 

Et  si  tes  vers  »  dta&tés  dans  Je^saeré  vallon , 
Des  plus  fins  connoisseurs  ont  cbarmë  les -oreilles  3, 

Pourquoi  s'en  ëtonneroit  -  on  ? 

Quand  on  est  neveu  des  rCorneillès  » 

On  est  petit  1^  fils  d'Apollon*     > 

Pour  miu(r€:Mr  dessous  duMiste  dc.F.ONWstr^iiEi 

AMA^crdplaphilosQpkie»     . 
II  suivit  sans  faste  ses  pas , 
Portant  Téquerre  et  le  compas 
Sur  les  démarches  de  la  vie. 
Facile  et  plein  d*amënité  , 

Par  un  séduisant  badinage 

Il  omoit  l'austère  langage 
Qui  fait  craindre  la  vérité. 
D'autres ,  occupés  à  paroltre. 
Sans  tourner  leurs  r^ards  sur  eux , 
Enseignèrent  l'art  d'être  heureux  ; 
Il  iàisoit  plus ,  il  savoit  fêcre. 


VfiRS    Xb&ESsIs    a   FoNTlNEtLE,    pj 

AUTRES    VERS 

JL/*u  M  nouvel  univers  i!  ouvrit  la  barritre. 

Des  infinis  sans  nombre  autour  de  lui  naissans  » 

Mesures  par  ses  mains ,  à  son  ordre  croissans , 

A  nos  yeux  étonnés ,  il  traça  la  carrière. 

L'ignorant  l'entendit ,  le  savant  Tadmira  : 

Né  pour  tous  les  talens ,  il  fit  un  opëra«  ': 

VERS 

De  FuSELiER  pour  les  Blondes  ,  en  réponse  à  ceux 
de  FoNTENELLE  pour  les  Bnmes  (i), 

"  V  ous  qui  charmez  raison  et  sentiment  » 
Rare  docteur,  qu'à  la  cour  de  Cythère 
Et  de  Minerve  on  cite  également  ; 
Vous  qui  d'amour  dirigerez  la  mère  » 
Si  directeur  la  gouverne  jamais  ; 
Votre  doctrine  en  un  pomt  je  rejette , 
Lorsque  prisez  blonde  moins  que  brunette* 
Dogme  hérétique ,  et  lésant  les  attraits 
De  Vénus  même.  Or ,  si  craignet  sa  haine , 
Prévenez-la  par  un  prompt  repentir. 
Blonde  toujours  de  la  beauté  fut  reine*  f 

De  tout  Paphos ,  c'est  la  doctrine  saine; 

(x)  La  pi^ce  de  Foattnel^  le  trouve  panai  ses  poisits  diverses  j 
^^omc  YL 


^4  V   fe    R   s       A    D   R    £    Sr'   s  4    i 

Auteur  galant  ne  s*en  doit  départir. 
Gente  bnitrette  a  déduit  Votrd  veitie  j  ' 
Voilà  Tappas  qui  vous  a  fait  sortir 
Du  dcoit  chemin ,  qu'amour  v^^us  y  ramèàe*. 
Vos  vers  brillans  ,  quoique  semblent  partir 
Du  fin  cerveau  du  dieu  de  rhjrpocrèoe. 
Sur  ce  point-là  ne  m'ont  su  pervertir  : 
Quand  je  les  lus ,  j'étois  près  de  Çlimène. 

VERS 
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loi  (i)  ,  qui  fus  animé  d'un  souffle  d'Apollon» 
Dépositaire  hewr^ux  de  son  talent  supiême , 
Esprit  divin ,  qiû  n'eus  ^'autre  pair  que  luiraiême  ^. 
Héros  de  Melpomène  ^  du  'sacré  vallon^. 
Parois  y  nous  consacrons  une  fête  à  ta  gloire  , 
A  ce  nom  qui  suffit  pour  nous  illustrer  tous  5 
Viens  voir  un  héritier  d^gae4e  ta  ^émoir«9 
Une  seconde  £>is.£enaitre  parmi  nous. 
Louis ,  ton  règne  fvt  le. règne  des  merveilles^ 
L'univers  est  «adore  ^mpU  de  tes  hauts  àks  s         • 

(i)  Il  y  avoit  alors  cinqiiaBté  ansr  ^«e  f  onténtlle  étoîc  de  TAca- 
demie  Françoise,  y  ayant  été  reçu  le  ;  mai  16^1,  Il  y  étoït  donc 
ce  qu'on  appelle  Jubilé  dans  les  couvens  ^  les  chapitres ,  et  quelques 
autres  sociétés.  A  cette  occasion  «  il  prononça  un  discours  qui  se  txouye 

Cl'^âpiTS. 

(i)  Le  grand  Corneille. 


A    Fonte  n  8  f  f  e/  ^y 

Mais  les  lauriers  eôtiltts  par  Vtâné  4«s  Gometlle^ , 
Font  voir  qu€  ttt  fils  gtttfid  jusqués  dans  tes  sujets. 
Si  ton  auguste  fils  ti*a  f^àttc  tu  le  péri&êssè 
Enfanter  sows'9»  itflt  tt  mette:  si  fatÀeuk , 
Il  a  dams  ses  néTetfit  un  séfêt  que  la  Ûrèce 
Eût  placé  des  l'enEmce  au  rang  ded  dëtiâ-dîeux«  - 
Jeune  encose»  8C9  iûsm  ëxdtètcnf  l^avM^ 
Mais  il  en  trioiiipi».pir  feiir  sublimhér       .        • 
A  pe^  il  Tit  bcûittïàuxoté  de  sa  vie  ^ 
Qu*il  vous,  parut  d^k  dans  sa  maturitë. 
S'il  cueillit  en  Nestor  les.  fruin  de  sa  jtuiiesse^ 
Dix-sept  lustres  n'ont  Jmiàt  lailénti  ses  talens  ^ 
L'âge  qui  déùruictcNiiE  rajeunit  sa  vieillMB«,    > 
Son  génie  étott  fak  pcnir  braver  c<yu9  les  ttmpi. 
Albion  (i) V qçii  pciitfnd  stonst  servir  de  modïk , 
Croit  que  Locke  et  Ncirton  n'eurent^anlida  d'^gani  $ 
Le  Germain ,  que  Leiboitï  conifte  pea'de  riVoui  ; 
Et  nous  ^  qife  i'uiiivert  «'mra  qu'un  FoHtettett^ 
Prodigue  en  sa  faveur ,  ie  ciel  n'a  f^iikt  bàriki 
Les  présens  qu'il  M  Ût  <lUx  seuU  dôhS  ^tt  géâte-. 
Minerve  ri&ttlistsfl  ;  et  ^ott  ctdltr  fiât-  di'iié 
De  toutes  JftS  ¥ei«És  par  le»  sôittS  d'Utafiiè. 
Loin  de  s'enèf^iltif  de  ^&1fit  de  son  ndiA  y 
Modeste ,  retenu ,  simple ,  même  timide , 
On  diroit  quelquefois  qu'il  craint  d'avoir  raison. 
Et  n'ose  prononcer  un  avfs  qui  décide. 
Illustres  compagnons  de  ce  brave  Nestor , 
Assemblés  pour  lui  ceindre  une  double  couronne  , 
Pour  la  rendre  à  ses  yeux  plus  précieuse  encor , 
Parez^  des  lauriers  que  votre  main  moissonne.  ; 
C'est  ici  le  séjour  de  l'immortalité  : 

(i)  X.*Aoglecezîe« 
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En  vain  mille  eimeinis  attaquent  votte  gloire  » 
Ces  aateiirs  ténébreux  passeroot  l'onde  noire  s 
C'est  vous  qui  tiendrez  lieu  de  la  postérité» 
Si  les  écrits  pervers ,  la  noirceur ,  Timpudence , 
Ont  fermé  votre  temple  aux  hopa^es  sans  honneur  5 
Les  talens ,  le  gàiie  et.  la  noble  candeur 
Ont  toujours  parmi  vctjs  trouvé  leur  récompense. 
Le  soin  de  célébrer  le  plus  grand  des  mortels , 
N'est  pas ,  quoique  constant ,  le  seul  qui  vous  anime  ^-^ 
Quelquefois  des  mortels  d'un  ordre  moinisubKme 
On  vu  brûlejr  pour,  eux  Fencens  sur  vos  autels. 
Daignez  donc  soutenir  le  zèle  qui  m'insfnres 
Pour  chanter  Fontenelle ,  il  faut  plus  d'une  voix. 
Ranimez  les  accens  d'un  vieux  chantre  aux  abois. 
Ou  du  moins  un  moment  prdtez<-moi  votre  iyre. 
Assidu  parmi  vous ,  dix  lustres  de:  travaux  . 
Ont  déjà  signalé  sa  brillante  carrière  i     '  .    .  . 
Mais  ce  ne  fut  pour  vous  qu'un  instant  de  lumière  s 
Condamnez  Fontenelle  à  dix  lustrés  nouveaux. 
Pour  pénétrer  le  ciel  et  ses  routes  profoides.. 
Destin ,  accorderlui  des  joues  sains  et  nombreux. 
Il  en  fallut  beaucoup  pour  parcourir  les  mondes  » 
^1  en  faut  encore  plus  pour  coute&ter  nos  vœux. 


LETTRE 
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LETTRE 

^  De  M.  MatYj  garde  de  la  bibliothèque,  britannique ^ 

à  FoNTENELLEj  en  lui  envoyant  le  poème  de 
Vauxhall. 

Aimable  et  sage  Footcnelle , 

Toi ,  que  dans  le  déclin  des  ans  , 

Orne  une  guirlande  immortelle 

De  fleurs  que  Tamour  renouvelle. 

Et  que  ne  peut  fle'trir  le  temps  i 

Sage  Platon,  divin  Orphée, 

Que  Minerve  et  que  Cytfaérée 

Empêchent  même  de  vieillir  , 

Où  pourrai-je  te  découvrir  ? 

Sera-ce  au  haut  de  Tempirée  , 
Ou  tu  suis  les  célestes  corps; 
Dans  cette  profonde  contrée  , 
Où  tu  fais  badiner  les  morts; 
Ou  sur  les  bords  d  une  fontaine. 
Près  de  Corylas  et  dismène. 
Dont  tu  sens  et  peins  les  transports  ? 

T'irai-je  chercher  au  portique 
Dont  tu  dévoiles  les  leçons  ; 
Au  fond  de  quelque  temple  antique , 
Que  tu  dépeuples  de  démQnsf 
Ou  bien  au  spectacle  magique , 
Dont  ta  muse  anime  les  sons  ? 
Si  de  ces  demeures  sublimes , 
Encor  vers  les  terrestres  lieux; 
Tu  daignes  abaisser  les  yeux; 
Jome'L  ri 
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Reçois ,  avec  ces  foibles  rimes  , 
Mon  encens,  mon  cœur  et  mes  Yoeux. 

c<  Oui ,  cest  à  vous  ,  c'est  au  peintre  des  grâces 

»  et  à  rirtterprète  de  la  sagesse ,  que  j  offre  des 

w  essais  dont  l'exécution  est  peut-être  plus  impar- 

iy  faite  que  l'entreprise  ne  fut  téméraire.  Mais  Tune 

»  et  l'autre  le  fussent-elles  davantage ,  elles  me 

»  fournissent  du  moins  une  occasion  de  m'adresser 

3>  à  l'homme  qui ,  de  toutes   les  beautés  de  la 

j>  France  ,  est  celle  que  je  regrette  le  plus  de 

s>  n'avoir  jamais  vu.  J'ai  d'autant  plus  de  plaisir 

a  de  vous  rendre  cet  hommage  ;   qu'il  ne  sera 

»  soupçonné  de  partialité  par  aucun  de  ceux  qui 

»  ont  lu  vos  ouvrages  ». 

Vivez  long-temps ,  vivez  toujours  aimable  , 
Entre  la  sagesse  et  les  ris. 
Vous  seriez  immortel ,  si  le  sort  équitable 
Vous  permettoit  de  vivre  autant  que  vos  écrits. 

Lohdresy  le  9  Octohre  1741. 

Tout  le  monde  connoît  le  bel  endroit  du  Temple 
du  Goût  de  Voltaire  sur  Fontenelle.  Après  avoir 
parlé  de  Rousseau  et  de  la  Motte ,  et  dit  que 
Rousseau  passeroît  devant  la  Motte  en  qualité  de 
versificateur,  mais  que  la  Motte  auroit  le  pas  toutes 
les  fois  qu'il  s'agiroit  d'esprit  et  de  raison  ^  Voltaire 
contmue  de  la  mamère  suivante  ; 
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et  Ces  deqt  hommes,  si  différens  n'avoient  pas 
»  fait  quatre  pas  ,  que  l'un  pâlit  de  colère ,  et  l'autre 
..  tressaUlit  de  ^oiç ,  à  l'^pect  d'^n  homme  qui 
»  étoit  depuis  long-temps  dans  un  temple  ,  tantôt 
»  à.  une  place ,  tantôt  â  une  autte  ». 

C'&oJi  k  discret  FoateqeHe  (  i) , 
Qui ,  par  les  beaux  arts  entouré  , 
Répandoit  sur  eux,  à  son  gré,    " 
Une  clarté  douce  et  nouvelle. 
D'une  planète,  à  tire  d'aîle. 
En  ce  moment  il  revenoic 
Dans  ces  lieux  où  le  goût  tenoit 
Le  siège  heureux  de  son  empire. 
Avec  Quinaut  il  badinoit;      ' 
Avec  Mairan  il  raisonnoit  j 
D'une  main  légère  il  prenoit 
Le  compas,  la  plume  et  la  lyre. 

Stolius  ,  dans  son  livre  intitulé  :  Introducùç  in 
HutorLzm  Utteramm^  traduit  en  ktiii  par  Uafàus 
et  imprimé  à  lene  m  nx% .  park  mÀ  de  Fonie- 
nelle  ,  page  1 8. 

Ratio  ejus  judicanM  de  rébus  et  acutè  conctudendiy 
tant  et  singufaris  ^  geaus  dicendi  ita  ammum  ',  cL 
gltationes  atque  medimiouxs,  tara  smt  omm  ing^ii 
acqueacuminisple^,  ut  &t  anti^uhriim  q^m  hmc 
menth  prafems  invenietf  tuminem. 

«n$  le  quatrièatt, 

G  z 
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IN    O  BITU  M 
DE     FONTENELLE. 

Lecta  in  consessu  Acaà.  Roth*  x6  Jan»  17  f/^ 


J^U'CBT  in  Europâ  quisquis  non  despicit  artes  : 

Scriptorum  scriptor  maximus  intetiit. 
Luget  splendorem  sibi  Gallia  nuper  adempcum  ; 

Luget  Rothomâgus  ,  concidit  urbis  honos. 

FoNTANELLA  obiic  lauris  oneratas  et  annis  ; 

Nestor  et  Aonîi  gloria  prima  ckorL 
Vidit  vivendo  revoluti  tempora  saecli , 

Cui  réfèrent  nullum  postera  sxcla  pareni« 
Nominis  ipse  sui  duddm  splendore  poritos  , 

Nil  indè  ad  tardam  perdidit  usque  necemt 
Mors  est  visa  diu  pretiosae  parcere  vitae  j 

Visa  dit!  saevam  sustinaisse  manum. 

Ultima  fata  seni  non  attulit  una  senectus  : 
Ad  senium  accessit ,  plus  nocuitque  dolor. 

Quis  dolor?  Ex  ictu  tremit  quo  Gallia  :  quanquam 

-    Salvo  rege  timor,  masror  et  omnis  abest. 

Mors  illi ,  vulnus  régis  ;  regalis  amoris 
Victima  succubuit  :  duice  ità ,  grande  mori. 

Nobilibus  decoratus  Avis  avis ,  clarisque  propiriquis  (z); 
(i)  Pierre  etThomas  Corneille  «  ondes  de  Fontenellc, 


Elegia  in  obittjm  di  Fontékelle.     loi 

Summa ,  vel  incimis ,  semina  laudis  habec. 
Cvmx  Rochomagus  genicriz  fœcunda  virorum  s 

Quos  lauro  cinctos  phœbus  ad  ascra  vehir. 
Doctus  uterque  parens,  magis  at  Cornelia  mater  (x), 

Gracchorum  matri  nomioe ,  parque  anioMK 
Nempè  soror  gemini  non  inficienda  poecae  ^ 

Fraterni  judez  carminis  illa  fîiic. 
Saepè ,  nec  erubuir ,  sxpè  emendanda  sorori 

Carmina  commisic  fracer  aterque  saae. 
Qui  tulle  ad  sacras  puerum  Cornélius  anies  {&)  i 

Augurium  imposito  nomin^  quale  dédit  ! 
Mellifiui  meruit  doctoris  (3)  sumere  nomen, 

Nectareo  cujus  mel  fluet  ore ,  puçr. 
Nunc  genitriz ,  célèbres  hune  edocuêre  poetx  ; 

Quanti  ductores  !  quantus  alumnus  erat  l 
Delicias  nobis  invidit  et  urbis  honorem 

Urbs  domina  imperii ,  suriipuitque  virum. 
Neustriacis  opibus  ditata  Lutetia  ,  nostras^ 

Ut  natas  intrà  mœiàa ,  jactat  opes. 
Illum  tergeminus  musaram  coctus  adoptât , 

Tergemini  potuit  qui  caput  esse  chori. 
O  feliz  una  ante  alias  academia  miris 

Nature  latebras  paudere  docta  modis  ! 
Feliz  nacta  virum  qui  te  tibi  pingere  posset , 

Et  calamum  inventis  aequiparare  tuis  ! 

Ille  quod  ediderit  plaudeote  volumina  Phœbo , 
Die  mea  musa  mihi  :  dicere  semper  amas. 

(i)  Marthe  Corneille,  sœur  des  Corneille. 
{i)  Thomas  Comdlle,  parrain  de  Fontenelle. 
(0  Saine  Bernard. 
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Qao  datur  heroas  »  div<M€{Éfe  ttti^re  loqdâifces  > 

Egregium  nobis  Grarcia  fiqaic  opas  (ï). 
Sed  violatur  ibi  di^àm  revefefltia  :  «liorès 

Humanes  divi ,  crin^ma  nestra  garant. 
Abstulit  hanc  •jfiaculam .  «ônomneai ,  galtfcûs  ^mot  (x)  » 

Et  meliora  dedk  »  nobâiofFà  loqiii. 
Judicio  sceterim  Plutonis,  PliRo  patronits 

Et  judex  causât  ni  fortt  ipse  Sttaî  (3). 

Plurima  Waûdam  è^uicfi  sîbi  stfiiïpât  tpfirola  ïfoftï»!  (4)^ 

Scripta  fuit ,  quandô  scïîbere  ccCpit  eqirês. 
Viderat  hune  dttbio  nasd  pater  omine  fœtum  : 

Non  sese  agnoscit ,  non  iiegat  ess^  patrem. 
Per  varios  sublime  aadaïc  dam  femina  mondas  (5) 

Tentât  iter ,  qûis  nôh  gaudeat  «sse  cornes  ? 
Sidereos  motus  ,  distinccosque  otbibus  oft>es  , 

Et  sectanda  tycnhs  sai^idt  :istra  tais. 
Std  vaga  narrauti  de  nfunâis  plm-ibas  altrà 

Ne  credas ,  credi  quàm  vëlitip^  SÎbi, 

Fraude  nova ,  veteruni  fraudes ,  oractila  vatûm  (^) 
Exposuit  Batavus  (7) ,  sed  rudis ,  artis  inops. 

(i)  Dialogues  de  Lucien. 
(1)  Dialogues  des  Morts. 
($)  Jugement  de  Plutcui.    . 

(4)  Lettres  du  chevalier  d*Her «  Puisque  le  public  les  « 

90  crues  de  moi  /  dit  l^ontènelle  dans  la  préîFace  de  ses  Œuvres,  et 
s»  qu*il  les  a  eues  même  soiis  mon  nom  ,  qu'il  les  ait  encore.  Je  vour 
»  drois  bien  que  sa  sévérité  ne  tombât  que  sur  eUes  s*,  • 

(5)  Entretiens  sur  la  Pkralité  èss  Mondes  ftVecbHiMquise  tic  G..^ 

(6)  Histoire  des  Oracles. 

(7)  Vandale* 
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Spargere  Gallus  amac  flores ,  et  ad  aotra  deorom 
Semita  grata  magis ,  non  mage  tuca ,  paf er. 

Arguicur ,  verique  tacec  deviccus  amore  (i)  5 
Grande  etiam  doctis  scire  tacere  <iecus. 

Annales  nostri  potuit  reserare  theatri  (i)  ; 
Noverat  ille  vécus ,  noyer ac  iU^  nov^iip. 

Dum  tragicas  regem  scenie  depingit ,  amandmn  (5) 

Heroem,  pictor  dignas  amore,  facic. 
Pictor  amicus  erat  3  sed  tali  impunè  tabellas 

Nulla  nocere  potesc ,  nulla  favere  manus. 

Dum  sua  sensa  aperic  tragicâ  super  arte ,  videtur  (4} 

Melpomene  vates  ipsa.docere  suos^ 
Maximus  hic  vatum  incedit  Cornélius  ;  idem 

Maximus ,  et  phocbo  judice  ,  semper  erit. 

Quâ  facianc  homines  sese  ouioiie  be^itos  (j) 
Monstrat,  et  exemplo  comprobat  ipse  sao^ 

Indole  tranquillâ  felix ,  et  caelibe  vitâ. 
Se  tocum  musis ,  tempus  et  omne ,  dédit, 

Aut  tenet ,  aut  tenuisse  putat ,  scrutator  amenas  (é)  , 
Hauserit  undè  suos  Graecia  prisca  deos. 

(i)  Réponse  â  l\Hîttôire  des  Onckf  pftrk  IP.  MciM» 
(2)  Histoire  du  Théâtre  François. 
())  Vie  de  Corneille. 

(4)  Réflexion  sur  la  poédque. 

(5)  Traité  sur.  le  bonheur. 
{à)  Origine  dei  fables. 

G4 
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Hos  similes  humana  sibi  ignorantia  finxic  ; 

Divus  erat,  si  quis  robore  major  erau 
Ipsa  polo  tellus  dédit  incrementa  s  magisque 

Cum  sapuere  homines ,  dî  sapuere  magis. 

AfBuit  illecebris  orator,  acumine  ptasstat  (i)  , 

Nec  vinci  eloquio ,  nec  brevitate  potesc. 
Verborum  nimis  in  delectu  forte  laborat , 

Turpiter  at  miiltos  falleret  iste  labor. 

Castaliâ  lactatus  aquâ,  musâqoe  parente , 

Debuit  à  teneris  esse  poeta^  fuit. 
Viiginis  intacta?  Latio  infaos  carminé  laudes  (i)  , 

Con'cinit ,  et  sociis  prasripit  arma  suis. 
Insignes  studiis  pueros  celebravit  AppoUo  (3) , 

Nec  juvenem  mérita  laude  cajrere  sinet. 

Carmme  bocolico  praecellere  gestit ,  et  audet  (4) 

Pastorem  siciilum ,  VirgiHumque  sequi. 
Sed  dum  majores  meditatur  anmdine  cantus. 

Induit  urbanos  rustica  musa  modos^ 

Laudabunt  alii  dlversa  poemata  vates  (5)  5 

(1)  Discours  académiques. 

(i)  FontcncUc  composa  en  lîfyo,  âgé  de  treize  ans»  une  pièce 
de  vers  latins  sur  Tlmmaculée  Conception.  Cette  pièce  est  imprimée 
dans  le  recueil  de$  Palinodft  de  1670.  Le  sujet,  Pepo  in  fimo  cor- 
rupto  ^  incorruptus. 

(5)  Fontenelle  augmentera  la  liste  des  enfalis  deyenus  célèbres  par 
leurs  études. 

(4)  Eglogues. 

(0  Poésies  diverses.  Fontenelle  y  dit  en  un  endroit,  que,  malgré 
lui ,  le  galant  se  tourne  en  teadrt. 
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Necplus  ingenii,  nec  salis  iUapecuat. 
S^epè  malignus  amor ,  saepè  est  ibi  musa  rebellis; 

Tentant!  lepidum  fistula  dulce  sonat. 
Innumeris  celebrem  pugnis  veterum  atque  recentum  (i) 

Ciirn  rénovât  litem ,  cur  fuit  ille  recens  ? 
Perveniet  veterum  ad  famam ,  miscébitur  iUis, 

Atque,  velit,  noiit ,  sic  erit  ille  vetjis. 
Cantatrix  mollisque  tragœdia  saspè  Quinaltum  (i)  : 

EztoUit ,  geminum  cui  placuisset  opus, 
Ast  opus  hoc  geminum  si  non ,  vir  magae ,  dédisses  , 

Plus  tibi ,  plus  virtus  relligioque  darent. 
nie ,  fatebor  enim ,  socco  minus  atque  cothurno  (3) 

Emiaet ,  at  laudes  hâc  quoque  parte  tulit. 
Excitât  in  tragicis  et  terrer  avunculus  s  istum 

Vidit  regnantem  3  vidit  et  abstinuit. 
Rem  semel  agressus  tragicam  sermone  soluto, 

Ritum  abolet  veterem ,  substinuitque  novun^ 
Sic  aliâ  novitate  movet  comœdia  fletum , 

Nata  olim  risus ,  nat^  movere  joQps. 

Qaos  ParcsB  rapuêre ,  novse  scit  reddere  vitas  (4)  j 

Se  simul  et  SQCios  tollit  ad  astra  suos. 
Quantus  in  excetptis  ordo ,  quantique  lepores  (5)  1 

Plus  opère  immenso  perbreve  fulget  opus. 
Squallida  quae  fuerant  primum ,  nunc  aurea  sple&deq^  3 

Dat  pretium  solers ,  dat  decus  omne  manus. 

(i)  Digression* sur  les  aitdeiis  et  les  modernes;  oà  Fontenelle  se 
déclare  pour  les  modernes. 

(i)  Deux  opéra  :  Thétis  et  Pelée  i  ErUe  et  lavinie. 

(5  j  Idûlte ,  tragédie  en  prose.  Six  comédies. 

(4)  Eloges  des  Académiciens. 

(s)  Extraitt  dans  les  Mémoires  de- l'Académie  des  Scieiccs» 


¥k  wsz  qooc  cangk  :  rîgidis  in  seiitibiis  «vas  » 
Et  sterili  in  trunco  roscida  tnelk  legtt. 

Invideaty  nec  apem  s^bi  Grascia  viadioet  uat  (i)  : 
Atdca  qiiae  fiterac ,  GaUica«Miac  £c  apis. 

Dum  reserat  Sophiae  fimces,  Careesius  aber , 

Est  after  Nevto,  eersns  utroijBe  magis. 
&  genio  fartasse  jmiuis  pnscelsus  ^tooqœ^ 

Purior  at  serins  «Io^[iitoqiie  nieec. 
Dogmaca*  Nevtoms  aovk ,  bene  aoca  wiioqinc  <i)  » 

Nec  sinit  eztepaa  se  iiovitate  tcaiiL 
Quot  simul  autares,  et^oantmconrinet  unus. 

Omnibus  absimitis ,  far  sed  4ibiqae  sibi  ! 
Perfiuic ,  ingenio  pleaus ,  anitle  «nifiqae  nnûs;' 

Ars  régit  ingenium^  cvescit  abrite  deons* 
Siblimem  Uraoie  »  tenemm  femiavit  ApoKo  , 

Festivum  charités,  petligiocpie 'pfbbnm. 
Non  levé  naturae  donom  «st  cemeétimis  annos  ; 

At  musae  yati  ptara  dedère  ^och 
)Dîi2S  in  scriptis  elucet  sidéra  quidquid 

Immeosom  »  qmdqnîS  ^caode  Matheûs  hAeu 
IIBc  délectant ,  proaimr  rtnvieiita  ScqEJiQKum.» 

Nec  âqpbiam  ^pcîsGD  ^nabita  more  «egaatt. 
Hic  frustra  natuca  velit  se  amàttc  4  éautm 

Nititur  elâbi  :  non  msi  visa  ftigîc. 
Hos  tibi  sit.$tudittmritbms  evwbere.»  éHid 

Utile  commixtum  si  reperire  cupis. 
:  JNon  sunt  bœç  nigto  fœdata  voluminaielle  ^ 

NuUa  yenenatâ  pagina  bile  madec. 
Abstinuit  catamo  linguâve  Jattsseie  quemquam } 

())  Xénophon  surnommé  VAbeiHe  Gnc^ut, 
(1}  Tsaicc  dc5  Tout^loos. 
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Nulla  lacesamm  tehferire^qrouQC 
Jurgia ,  censuram ,  satyras ,  epigraimnata  spnevic^s 

Aadiit  et  risit  ;  iefft  et  "obticidt* 
Cui  peperit  laudata  dim -padentia  laomm  ^t)  ; 

Quàm  nota  hase  virtus,  quàm  beiiè  culta  fiiit  ! 
Nuffiiais  aogustoïn  -nftiiqaatti  vel  Jifedere  cultum 

Attentat ,  mores  vel  violare  bonos. 
Autorem  monstrat  cunctaruni  existere  rerum  (i)  , 

MoBStrat  adorandum  :  sic  probus  omnis  agit. 
Libros  sspè  pios  (3) ,  pietatem  laudat  et  ipsam  (4)3 

Quod  quis  laudat ,  amat ,  si  agit  omnis  amans. 
Gallia  cdm  poterit  dulce  odisse  camcenas. 

Tune  poterunt  tanti  scripta  perire  viri. 
Ista  suum  tûnc  scripta  decus ,  perdentque  lepores , 

Ciim  perdet  vénères  Gallica  lingua  suas. 
Quando  parem  inveniet  numerosa  Lutetia  civem? 

Ilii  quando  parem  Neustria  nostra  dabit  ? 
Inter  praecipuos  academia  nostra  parentes  , 

(f  une  inter  soeios  gaudet  habere  suos* 
Ipsaque  consueto  praeeonem  tempore  promet  ; 

Cui  fàs  illustrem  pingere  rite  virum. 
Artes  ille  colitquas  Fontanella  colebat. 

Et  propè  habet  eunetas  quas  celebrabit  opes. 

(x)  Discoan  sur  la  patience ,  couronné  â  P Académie  Françoise  ea 

(1)  Tiaicé  de  Texistence  de  Diea* 

(4)  Je  ne  citerai  qu'un  seul  trait.  «  Le  Livre  de  limitation  de 
»  Jésus- Christ  (dit  FontcncUc  dans  la  vie  de  Corneille)  est  le  plus 
9»  beau  qui  soit  sorti  de  la  main  d'un  homme  ,  puisque  Tévangile 
97  n'en  vient  pas  ». 

(3)  Voyez  les  éloges  de  MM.de  PHôpital ,  Duhamel»  Bourdelin, 
Ozanam  «  de  la  Hire  «  Kenau  ,  d'Argensp? ,  Varignon ,  Littrc ,  de 
Yalincourt,  &c. 


Hot        ElEGlA     IN     OB  IT  U  U.  l  êCCi 

Tarn  notum  nobis  huAc  reddet ,  arnicas  amico , 
Scriptor  scriptori ,  quàm  benè  notas  erac 

Hune  sibi  nostra  diii  praeconem  academia  servec  ; 
Ille  tamen  seio  funera  noscra  canat. 

.  Df  Saas  ,  Canon,  et  Acad.  Rothonu 


DISCOURS 

A  UACADÉMIE  FRANÇOISE, 


FoNTENELLE  ayant  été  élu  par  Messieurs 
de  r Académie  Françoise  à  la  place  de 
M.  DE  ViLLAYER  ,  doyeu  du  conseil 
d^ état  y  y  vint  prendre  séance  le  samedi 
S  mai  i6^i ,  et  fit  le  remercîment  ^ui 
suit. 


M 


ESSIEURS, 


Si  je  ne  songeois  aujourd'hui  à  me  défendre  des 
moUvemens  flatteurs  de  la  vanité ,  quelle  occasion 
n'auroit-elle  pas  de  me  séduire,  et  de  me  jetter 
dans  la  plus  agréable  erreur  où  je  sois  jamais  tombé? 
En  entrant  dans  votre  illustre  compagnie ,  je  croi- 
toîs  entrer  en  partage  de  toute  sa  gloire  j  je  me 
croirois  associé  à  l'immortelle  renommée  qui  vous 
attend  j  et  comme  la  vanité  est  également  hardie 
dans  ses  idées ,  et  ingénieuse  à  les  autoriser ,  je 
tinté  croirois  digne  du  choix  que  vous  avez  fait  de 
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moi  pour  ne  vous  pas  croire  capables  d'an  mauvais 

choix. 

Mais,  Messieurs  ,  j'ose-  assurer  que  je  me  ga- 
rantis d'une  si  douce  illusion  ;  je  sais  trop  ce  qui 
m'a  donné  vos  sufeages;  J'ai  prouvé  par  ma  con- 
duite, que  je  connoissois  tout  ce  que  vaut  l'ho»- 
neur  d'avoir  place  dans  l'Académie  Françoise ,  et 
vous  m'avez  compté  cette  connoissance  pour  un 
/  mécke  \  maïs  le  mérite  dfautmi  vous  a  encore  plus 

fortement  sollicités  en  ma  faveur.  Je  tiens,,  piêir  le 
bonheur  de  ma  naissance,  à  un  grand  nom,  qui 
dans  la  plus  noble  espèce  des  productions  de  l'es- 
prit efface  tous  les  autres  noms ,  à  un  nom  que 
vous  respectez  vous-mêmes.  Quelle  ample  matière 
m'ofïriroit  l'illustre  mort  qui  l'a  ennobli  le  premier  ! 
Je  ne  doute  pas  que  le  public,  pénétré  de  la  vé- 
rité de  son  éloge ,  ne  me  dispensât  de  cette,  scru- 
puleuse bienséance  qui  nous  défend  de  publier  des 
louanges  où  b  sang  nous  donne  quelque  pan  : 
mais  je  me  veux  épargner  la  honte  d$  ne  pouvoir, 
avec  tour  le  zèle  du  sang  »  parler  de  ce  grand 
homme ,  que  comoxe  en  parlem:  ceux  que  sa  glaire 
intéresse  k  moins. 

Vous ,  Messieurs  »  à  <pri  sa  mémoire  çera  tou-^ 
JQurs  chère  3t  daignez  travailler  pour  elle ,  en  m^ 
mettant  en  état  de  ne  la  pas  déshonorer.  Empê- 
chez que  l'on  ne  reproche  à  la  nature  de  m'avoiç 
lini  à  lui  par  des  liens  trop  écrcâts.  Vous  le  po|^^. 


'a  L*AcAi>iMiE  Françoise,  h^ 
tesç ,  Messieurs  j  fose  croire  meule  que  vous  vous 
y  engagez  au|ourd*hm.  Sûrs  que  vos  lumières  se 
communiquent ,  vous  m  accordez  Tentrée  de  PAca- 
démie  j  et  pourriez-vous  me  recevoir  prmi  vous, 
si  vous  n  aviez  formé  le  dessein  de  m'élever  jus- 
qu'à vous  ?  Qserois-|e  moi-même ,  si  je  ne  comp- 
tois  sur  votre  secours,  succéder  à  un  grand  ma:- 
gistiat  dont  k  génie ,  quelque  distance  qu'il  y  ait 
entre  les  caractères  de  conseiller  d'état  et  d'acadé- 
micien ,  embrassoit  toute  cette  étendue  ? 

Je  sens  que  mon  cœur  me  sollicite  de  m'étendxe 
5ur  ce  que  je  vous  d^k  -,  et  je  résiste  à  un  mou- 
vement si  légitime ,  non  par  Fimpuissance  où  je 
Suis  de  trouver  des  expressions  dignes  du  bienfait, 
je  n'en  chercherois  pas  ;  mais  parce  que  je  vous 
marquerai  mieux  ma  reconnoissance,  lorsque  j  en- 
trerai avec  une  ardeur  égale  à  la  vôtre  dans  tout 
ce  qui  vous  intéresse  le  plus  vivement.  Un  grand 
spectacle  est  devant  vos  yeux  ,  une  grande  idée 
vous  occupe  et  vous  rendroit  indîflerens  à  d'autres 
«liscours  :  je  suspens  mes  sentimens  particuliers  j  je 
cours  au  seul  sujet  qui  vous  touche, 

Mons  vient  d'être  soumis  j  tandis  qu'un  prince, 
qui  tire  tout  son  édat  d'être  jaloux  de  la  gloire  de 
Louis-LE-GRANB ,  asscmble  avec  faste  des  ct)nseils , 
composés  de  souverains  ,  et  que  son  ambition 
s'y  laisse  flatter  par  des  hommages  qu'il  ne  doit 
qu'à  la  terreur  que  l'on  a  conçie  de  la  France  | 
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tandis  quil  propose  des  projets  d'une  campagne 
plus  heureuse  que  les  précédentes ,  projets  qu*a. 
enfantés  avec  peine  une  sombre  et  lente  médita- 
tion :  c'est  aux  portes  de  ce  conseil ,  c'est  dans 
le  fort  des  délibérations  que  Louis  entreprend  de. 
se  renàre  maître  de  la  plus  considérable  de  toutes 
les  places  ennemies. 

A  ce  coup  de  foudre ,  l'assemblée  se  dissipe;  le 
chef  court ,  vole  où  il  se  croit  nécessaire ,  remue 
tout ,  fait  les  derniers  efforts ,  assemble  enfin  une 
assez  grande  armée  pour  ne  pas  être  témoin  de  la 
prise  de  Mons  sans  en  rehausser  l'éclat,  La  fortune 
du  Roi  avoit  appelle  ce  spectateur  d'au-delà  des 
mers.  Conquête  aussi  heureuse  que  glorieuse ,  si 
au  milieu  du  bonheur  dont  elle  a  été  acccwnpagnée  , 
elle  ne  nous  avoit  pas  coûté  des  craintes  mortelles. 
Il  n'est  pas  besoin  d'en  exprimer  le  sujet  :  sous  le 
règne  de  Louis  ,  nous  ne  pouvons  craindre  quç 
quand  il  s'expose. 

Dans  le  même  temps  ,  Nice ,  qui  dans  les  états 
d'un  autre  ennemi  décide  presque  de  leur  sûreté, 
Nice  est  forcée  de  se  rendre  à  nos  armes ,  et  1^ 
campagne  n'est  pas  encore  commencée.  Quelle 
grandeur  j  quelle  noblesse  dans  les  entreprises  du 
Roi  !  Rien  ne  peut  nuire  à  leur  gloire  que  la  promp- 
titude du  succès ,  qui  peut-être  aux  yeux  de  l'avenir 
cachera  les  difficultés  du  dessein ,  et  fera  disparoïtre 
tous  les  obstacles  qui  ont  été  ou  prévenus  ou  sur- 
montés 


!à  l^Académie  Françoise,  iîj 
montés.  D  manque  à  des  entreprises  si  vastes  et 
Si  hardies  la  lenteur  de  l'exécution. 

Quand  nous  vîmes ,  il  y  a   quelques  années  ; 
s'élever  l'orage  que  formoit  contre  nous  un  esprit 
tié  pour  en  exciter,  ambitieux  sans  mesure,  et  ce- 
pendant ambitieux  avec  conduite ,  enorgueilli  par 
des  crimes  heureux  ;  quand  nous  vîmes  entrer  dans 
la  ligue  jusqu'à  des  princes ,  qui  malgré  leur  foi- 
Uesse  pouvoiént  être  à  redouter ,  parce  qu'ils  aug- 
mentoient  un  nombre  déjà  redoutable  :  nous  espé- 
râmes ,  il  est  vrai ,  que  tant  d'ennemis  viendroient 
se  briser  contre  la  puissance  de  Louis  ^  mais  ne 
c^simulons  pas  que  l'idée  que  nous  en  avions  , 
quelque  élevée  qu'elle  fut ,   ne  nous  promettoit 
rien  au-delà  d'une  glorieuse  résistance.  Apprenons 
que  la  résistance  de  Louis ,  ce  sont  de  nouvelles 
conquêtes  :  il  ne  sait  point  assurer  ses  frontières 
sans  les  étendre  ^  il  ne  défend  ses  états  qu'en  les 
agrandissant. 

Il  avoit  renoncé  par  la  paix  à  se  rendre  maître 
de  l'Europe ,  et  l'Europe  entière  rallume  une  guerre 
qui  le  rétablit  dans  sqs  droits  y  et  l'invite  à  réparer 
les  pertes  volontaires  de  sa  modération.  Il  tenoit 
^a  valeur  captive  j  ses  ennemis  eux  -  mêmes  l'ont 
dégagée ,  et  l'univers  lui  est  ouvert. 

Que  ne  pouvons  -  nous  rappeller  du  tombeau  ;; 
et  rendre  spectateur  de  tant  de  merveilles  ,  le  grand 
ministre  à  qui  l'Acadénue  Françoise  doit  sa  nais- 
Tome  L  H 
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f^ct  !  lui  qui  sous  les  ordres  du  plus  juste  des 
rois  a  commencé  rélévation  de  la  France,  avec 
quel  étonnement  verroit  -  il  ses  propres  desseins 
poussés  si  loin  au-delà  de  son  idée  et  de  son  at- 
tente ?  lui  qui  nous  fut  donné  pour  préparer  le 
chemin  à  Louis  ^lé -grand  ,  auroit-it  cru  ouvrir 
^ne  3i  belle  et  si  éclatante  carrière  ? 

Surpris  de  tant  de  gloire  ,  il  pardonneroit  à  cette 
compagnie)  si  elle  ne  remplit  pas  sous  son  règne 
le  devoir  qu'il  lui  avoir  imposé  de  célébrer  digne* 
ment  les  héros  que  la  France  produiroic  II  verroir 
«vec  un  plaisir  égal  et  notre  zèle  et  notre  impuis* 
sance.  Ceux  qui  voudroient  entreprendre  Téloge 
de  Louis ,  sont  accablés  sous  ce  même  poids  de 
grandeur ,  de  valeur  et  de  sagesse  ,  qui  accable 
aujourd'hui  tous  les  ennemis  de  cet  état.  Une  sin- 
cère soumission  est  le  seul  parti  qui  reste  à  lenvie; 
^t  ime  admiration  muette  est  le  seul  qui  reste  i 
l'éloquence. 


LETTRES  AU  CZAR. 


Sa  Majesté  Czariesnb  ayant  fait  savoir 
à  V Académie  royale  des  Sciences  qu^il 
vouloit  bien  lui  faire  V  honneur  d^être  à 
la  tête  de  ses  honoraires  5  P Académie 
chargea  son  secrétaire  de  lui  en  écrire  ; 
ce  quil  fit  en  ces  termes  : 


Sir 


E, 


L  HONNEUR  que  votie  MxjssTi  fait  â  l'Acadé- 
mie royale  des  Sciences ,  de  vouloir  bien  que  son 
auguste  nom  soit  mis  à  la  tête  de  sa  liste ,  est 
infiniment  au-dessus  des  idées  les  plus  ambitieuses 
qu  elle  pût  concevoir ,  et  de  toutes  les  actions  de 
grâces  que  je  suis  chargé  de  vous  en  rendre.  Ce 
grand  nom ,  qu'il  nous  est  presque  permis  de  compter 
parmi  les  nôtres ,  marquera  éternellement  l'époque 
de  là  plus  heureuse  révolution  qui  puisse  arriver 
à  un  empire ,  celle  de  l'établissement  des  sciences 
et  des  arts  dans  les  vastes  pays  de  la  domination 
de  votre  Majesté.  La  victoire  que  vous  remportez  , 
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SiRB  ,  sur  k  barbarie  qui  y  régnoit ,  sera  la  plus 
éclatante  et  la  plus  singulière  de  toutes  vos  vic- 
toires. Vous  vous  êtes  fait,  ainsi  que  d'autres  héros , 
de  nouveaux  sujets  par  les  armes  j  mais  de  ceux 
que  la  naissance  vous  avoir  soumis ,  vous  vous  en 
ètQS  fait  par  les  connoissances  qu'ils  tiennent  de 
vous ,  de;s  sujets  tout  nouveaux ,  plus  éclairés,  plus 
heureux ,  plus  dignes  de  vous  obéir  j  vous  les  avez 
conquis  aux  sciences  ,  et  cette  espèce  de  conquête, 
aussi  utile  pour  eux  que  glorieuse  pour  vous ,  vous 
étoit  réservée.  Si  l'exécution  de  ce  grand  dessein 
conçu  par  votre  Majesté  s'attire  les  applaudissemens 
de  toute  la  terre,   avec  quel   transport  de  joie 
l'Académie  doit-elle  y  mêler  les  siens ,  et  par  l'in- 
térêt des  sciences  qui  l'occupent ,  et  par  celui  de 
votre  gloire ,  dont  elle  peut  se  flatter  désormais 
qu'il  rejaillira  quelque  chose  sur  elle  ! 
Je  suis  avec  un  très-profond  respect, 

SIRE, 

De  votre  Majesté; 

^  Le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  ,   Fontenelle  ,• 
Secret,  perpét.  de  l'Académie 
royale  des  Sciences, 
De  Paris,  ce  27  Décembre  171^. 


.Lettres     au     C  z  a  k;      117 

Le  CzAK  ayant  fait  Vhonneur  à  V  Académie 
de  lui  répondre  ,  le  Secrétaire  eut  encore 
Vhonneur  d'^ écrire  au  Czar  ta  lettre  sui^ 
vante  :  . 


OIRE,     . 

L'Académie  royale  des  Sciences  est  infiniment 
honorée  de  la  lettre  que  votre  majesté  a  daigné 
lui  écrire ,  et  elle  m'a  chargé  de  lui  en  rendre  en 
son  nom  de  très -humbles  actions  de  grâces.  Elk 
vous  respecte ,  Sire,  non-seulement  comme  un  des 
plus  puissans  monarques  du  monde,  mais  comme 
un  Monarque  qui  emploie  la  grande  étendue  de 
son  pouvoir  à  établir  les  sciences  dont  elle  fait  pro-* 
fession  ,  dans  de  vastes  pays  où  elles  n'avoient  pas 
encore  pénétré.  Si  la  France'a  cru  ne  pouvoir  mieux 
immortaliser  le  nom  d'un  de  ses  rois ,  qu'en  ajou- 
tant à  ses  titres  celui  de* restaurateur  des  lettres; 
quelle  sera  la  gloire  d'un  souverain  qui  en  est 
dans  ses  états  le  premier  instituteur  !  L'Académie 
a  fait  mettre  dans  ses  archives  la  carte  de  la  mer 
Caspienne,  dressée  par  ordre  de  votre  majesté  j  et 
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quoique  ce  soit  une  pièce  unique  et  très-importanre 
pour  la  géographie ,  elle  lui  esc  encore  plus  pré- 
çievise  ei|  cç  qu  elle  est  un  monument  de  la  cor- 
respondance que  votre  majesté  veut  bien  entrete- 
nir avec  elle.  L'Observatoire  a  été  ouvert  au  biblio- 
thécaire de  votre  majesté ,  qui  a  voulu  y  dessiner 
quelques  machines. 

L'Académie  la  supplie  très  -"humblement  d'ac- 
cepter les  derniers  volumes  de  son  histoire ,  qu  elle 
lui  doit ,  et  qu'elle  est  bien  glorieuse  de  lui  de- 
voir. 

Je  suis  avec  un  très-profond  respect , 


SIRE, 

PB   VoTRi   Majesté, 


Le  très-humble  et  très^obéîssant 
•  serviteur ,  Fonteneixb  ,  Secr^ 

petpét»  de  l'Acad.  royale  des 

Sciences. 


De  Paris,  ce  15  octobre  1711. 


COMPLIMENT 

Fait  au  Roi  sur  son  Sacre  ^  par  Fonten elle, 
alors  directeur  de  V Académie  Françoise , 
le  p  novembre  1722. 


OIRE, 

Au  milieu  des  acclamations  de  tout  le  Royaume, 
qui  répète  avec  tant  de  transport  celles  que  votre 
Majesté  a  entendues  dans  Rheims  ,  rAcadémît 
Françoise  est  trop  heureuse  et  trop  honorée  de 
pouvoir  faire  entendre  sa  voix  jusqu'au  pied  èk 
votre  trône.  La  naissance  »  sire  ,  vous  a  donné  k 
la  France  pour  roi ,  et  b  religion  veut  que  noias 
tenions  aussi  de  sa  main  un  si  grand  bienfait^  ce 
que  Tune  a  établi  par  un  droit  inviolable ,  Fantre 
vient  de  le  confirmer  par  une  auguste  cérémonir. 
Nous  osons  dire  cependant  que  nous  IWorf^  pré» 
venue  :  votre  personne  étoit  déjà  sacrée  par  le  rts^ 
pect  et  par  l'amour.  C'est  en  eUe  que  se  renfemiMii 
toutes  nos  espérances  ^  et  ce  qcie  nous  découvrovi^ 
de  jouir  en  jour  dans  votre  Ma^é ,  nous  promet 
^e  m>us  allons  voir  revivce  en  même  txsmft  leH 
deux  plus  grands  d'entre  nos  monarques ,  Lô^ifS ,  i 
qui  vous  succédez ,  et  Chabxekagki  àoM  on  ' 
a  mis  la  couronne  sur  la  tête« 

H.4 


COMPLIMENT 

Fait  au  Roi  le  i6  décembre  1722,  sur  la 
mort  de  MADAME  y  par  Fontesellb  , 
alors  directeur  de  V Académie. 


OIRE, 

QuAKD  l  art  de  la  j)arole  seroît  tout-puissànt  ; 
quand  T Académie  Françoise,  qui  l'étudié  avec  tant 
de  soin ,  le  posséderait  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection ,  elle  n  entreprendroit  pas  d'adoucir  la  dou- 
leur de  votre  Majesté..  Vous  regrettez  très -légiti- 
mement ,  S1RE.5  une  grande  Princesse  qui  couron- 
noit  toutes  sts  vertus  par  un  attachement  pour 
vous ,  aussi  tendre  que  l'amour  maternelle.  Quoique 
déjà  languissante,  et  attaquée  d'un  mal  dont  elle 
ne  se  dissimuloit  pas  les  suites,  elle  voulut  être 
témoin  de  la  cérémonie  qui  a  consacré  votre  Iper- 
sonne,  et  remporter  de  cette  vie  le  plaisir  de  ce 
dernier  spectacle  si  touchant  peur  elle.  Nous  osons 
avouer.  Sire  ,  que  l'afHiction  que  vous  ressentez 
de  sa  perte  nous  .est  précieuse  j  elle  nous  annonce  ; 
dans  votre  Majesté  ,  ce  que  nous  y  desirons  le  plus»^^ 
Combien  doit  être  cher  aux  Peuples,  un  maître 
dpnt  le  cœur  sera  sensible  et  capable  de  s'attendrir 
pour  eux  ! 


liti 

COMPLIMENT 

Fait  le  16  décembre  172a  à  son  altesse 
royale  monseigneur  le  duc  d*Orléai^s  , 
régent  du  royaume ,  sur  la  mort  de 
MADAME  j  par  Fontehelle,  alors 
directeur  de  V Académie, 


M 


ONSEIGNEUR, 


Tout  le  royaume  partage  la  douleur  de  votre 
altesse  royale.  Les  larmçs  que  vous  donnez  au 
lien  le  plus  étroit  du  sang ,  et  aux  vertus  de  l'au- 
guste mère  que  vous  perdez ,  il  les  donne  à  ses 
vertus  seules,  et  il  rend  à  sa  mémoire  le  tribut 
dont  les  princes  doivent  être  le  plus  jaloux.  Sa  bonté 
et  son  humanité  lui  attiroient  tout  ce  que  la  di- 
gnité n  est  pas  en  droit  d'exiger  de  nous.  Si  les 
qualités  du  cœur  faisoient  les  rangs ,  sa  droiture , 
sa  sincérité,  son  courage  lui*  en  auroient  fait  un' 
au-dessus  même  de  celui  où  sa  naissance  l'avoit 
placée.  Elle  a  conservé  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie  cette  égalité  de  conduite,  qui  ne  peut  partir 
que  d'une  rare  vigueur  de  l'ame,  et  d'un  certain 
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calme  respectable  qui  y  règne.  La  France  se  glo- 
jdfiok  d'avoir  acquis  cette  grande  princesse ,  et  loi 
tendoit  gfaces  des  exemples  qu'elle  donnoit  aux 
personnes  les  plus  élevées.  Ceux  qui  cultivent  les 
lettres,  sont  ordinairement  encore  plus  touchés  que 
les  autres ,  des  pertes  que  fait  la  vertu  j  du  moins 
le  sommes -nous  davantage  de  tout  ce  qui  vous 
intéresse ,  Monseioniur  ,  nous  à  qui  vous  accor- 
dez une  protection  que  vos  lumières  rendent  si 
flatteuse  pour  nous.  Si  j'ose  parler  ici  de  moi,, 
TAcadémie  Françoise  ne  pouvoir  avoir,  auprès  de 
vous  y  un  interprète  de  ses  sentimens  qui  en  fût 
plus  pénétré ,  ni  qui  tînt  à  votre  altesse  royale  par 
un  plus  long,  plus  sincère  et  plus  respectueux  acr 


RÉPONSE 
DE    FONTENELLE, 

'Alors  directeur  de  V Académie  Françoise  ^ 

au  discours  que  S.  E.  M.  le  cardinal 

Dubois  ,  premier  ministre  ^  fit  à  cette 

Académie^  le*i  décembre  1722,  lorsque  il 

y  fut  reçu. 


Monseigneur, 

QviixE  eut  été  la  gloire  du  grand  cardinal  de 
Richelieu  ,  lorsqu'il  donna  naissance  à  rAc&démîe 
Françoise ,  s'il  eût  pu  prévoir  qu'un  jour  le  titrd 
de  son  protecteur ,  qu'il  porta  si  légitimement  > 
deviendroit  trop  élevé  pour  qui  ne  seroit  pas  roi^ 
et  que  ceux  qui ,  revêtus  comme  lui  des  plus  hautes 
dignités  de  Pétat  et  de  l'église ,  voudroient  comme 
lui  protéger  les  lettres  ,  se  feroient  honneur  di^ 
simple  titre  d'académicien  ! 

II  tsx  vrai ,  car  votre  éminence  pardonnera  aux 
Muses  leur  fierté  naturelle ,  sur-tout  dans  un  lieu 
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où  elles  égalent  tous  les  rangs,  et  datis  un  jour  où 
vous  les  enorgueillissez  vous-même  j  il  est  vrai  que 
vous  leur  deviez  de  kt  reconnoissance.  Elles  ont 
commencé  votre  élévation ,  et  vous  ont  donné  les 
premiers  accès  auprès  du  prince  qui  a  si  bien  su 
vous  connoître.  Mais  ce  grand  prince  vous  avolt 
acquitté  lui-même  envers  elles ,  par  les  fruits  de 
son  heureuse  éducation  ,  par  l'étendue  et  la  variété 
des  lumières  qu'il  a  prises  dans  leur  commerce  , 
par  le  goût  qui  lui  marque  si  sûrement  le  prix  de 
leurs  difFérens  ouvrages.  Je  ne  parle  point  de  la  cons- 
tante protection  qu'il  leur  accorde  y  elles  sont  plus 
glorieuses  de  ses  lumières  et  de  son  goût  que  de 
sa  protection  même.  Leur  grande  ambition  est  d'être 
connues. 

Ainsi,  Monseigneur,  ce. que  vous  feites  main- 
tenant pour  elles  est  une  pure  faveur.  Vous  venez 
prendre  ici  la  place  d'un  homme  qui  n'étoit  célèbre 
que  par  elles  y  et  quand  votre  éminence  lui  envi» 
en  quelque  sorte  cette  distinction  unique  y  combien 
ne  la  relève-t-elle  pas  ? 

M.  Dacier  se  l'étoit  acquise  par' un  travail  de 
toute  sa  vie  ,  et  qui  lui  fut  toujours  conunun  avec 
son  illustre  épouse  ,  espèce  de  communauté  inouie 
jusqu'à  nos  jours.  Attaché  sans  relâche  aux  grands 
auteurs 'de  l'antiquité  grecque  et  romaine ,  admis 
dans  leur  familiarité  à  force  de  veilles,  confident 
de  leurs  plus  secrètes  pensées,  il  les  faisoit  revivra 
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patmi  nous  ,  les  rendoit  nos  Contemporains  ;  et  par 
un  commerce  plus  libre  et  plus  étendu  qu'il  nous 
ménageoit  avec  eux ,  enrichissoit  un  .siècle  déjà  si 
nche  par  lui  -  même.  Quoique  sa  modestie  ,  oa 
peut  -  être  aussi  son  amour  pour  les  anciens  ,  lui 
persuadât  que  leurs  trésors  avoient  perdu  de  leur 
prix  en  passant  par  ses  mains ,  ils  ne  pouvoient 
guère  avoir  perdu  que  cet  éclat  superficiel ,  qui  ne 
se  retrouve  point  dans  des  métaux  précieux  long- 
temps enfouis  sous  terre ,  mais  dont  la  substance 
n'est  point  altérée.  Il  employoit  une  longue  étude 
à  pénétrer  les  beautés  de  l'antiquité  ,  un  soin 
passionné  à  lés  faire  sentir ,  un  zèle  ardent  à  les 
défendre ,  toute  son  admiration  à  les  faire  valoir; 
et  l'exemple  seul  de  cette  admiration  si  vive  pou- 
voir ou  persuader  ou  ébranler  les  rebelles.  Il  a  eu 
fart  de  se  rendre  nécessaire  à  Horace ,  à  Platon  ; 
i  Marc  -  Aurele  ,  à  Plutarque ,  aux  plus  grands 
hommes  :  il  a  lié  son  nom  avec  les  noms  les  plus 
sûrs  de  l'immortalité  j  et  pour  surcroît  de  la  récom- 
pense due  à  son  mérite  ,  son  nom  se  trouvera  en- 
core lié  avec  celui  de  votre  éminence. 

Quel  bienfait  ne  nous  accordez-vous  pas  en  lui 
succédant  ?  Vous  eussiez  pu  nous  favoriser  comme 
premier  ministre  :  mais  un  premier  ministre  peut-il 
jamais  nous  favoriser  davantage ,  que  lorsqu'il  de- 
vient l'un  d'entre  nous  ?  Les  grâces  ne  partiront 
point  d'une  main  étrangère  à.  notre  égard,  et  nous 
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j  serons  d'autant  plus  sensibles  ^  que  vous  nous  les 
déguiserez  sous  l'apparence  d'un  intérêt  commun. 

Aussi  les  applaudissemens  que  nous  vous  devions 
seront-ik  désormais ,  non  pas  plus  vifs  ,  mais  plus 
tendres.  Dans  un  concert  de  louanges,  il  est  facile 
de  distinguer  les  voix  de  ceux  qui  admirent  et  de 
ceux  qui  aiment.  Toute  votre  gloire  est  devenue 
la  notre ,  et  dans  nos  annales  particulières ,  qcd , 
aussi  bien  que  l'histoire  générale  du  royaume,  au- 
ront  droit  de  se  parer  de  vos  actions  et  de  vous, 
nous  mêlerons  à  ce  sentiment  commun  d'ambition 
un  sentiment  de  zèle  qui  n'appaniendra  qu'à  nous. 

Telle  est  la  nature  du  ministère ,  dont  jusqu'à 
présent  votre  éminçnce  avoir  été  uniquement  char- 
gée ,  que  l'éclat  des  succès  n'y  est  pas  ordinaire- 
ment  proportionné  au  nombre  ni  à  la  grandeur 
des  difficultés  vaincues.  Les  ressorts  des  négociations 
doivent  être  inconnus ,  même  après  leur  effort  j  il 
faut  les  faire  jouer  sans  bruit ,  et  sacrifier  coura- 
geusement  à  la  solide  utilité  tout  l'honneur  de  la 
conduite  la  plus  prudente  et  la  plus  délicate.  Il  n'y 
a  que  les  évènemens  qui  la  décèlent ,  mais  le  plus 
souvent  sans  rien  découvrir  du  détail,  qui  en  fe- 
roit  briller  le  mérite  j  ils  se  font  seulement  recon- 
noître  pour  l'ouvrage  de  quelque  grand  génie ,  et 
donnent  l'exclusion  aux  jeux  de  la  fortune.  Eus- 
sions-nous prévu  que  nous  serions  tranquilles  pen- 
dant une  minorité,  qui  sembloit  inviter  les  puis- 
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:Kances  voîsiiMis  à  reprendre  les  armes?  Eossbns^ 
BOUS  osé  en  concevoir  Fespérsuice  ?  Le  règne  du.  fea 
xoi  y  À  bnllant  par  ume  longue  prospérité ,  et  plus 
encore  par  les  adversités  héroïquement  soutenues  ^ 
et  habilexnear  réparées  ;  Tunion  de  deux  monar^ 
chies  dans  sa  maison ,  défendue  contre  des  effons 
si  violens  et  si  opiniâtres  \  son  pouvoir  trop  le^ 
conna  et  trop  éprouvé  ;  un  certain  éclat  du  nom 
françois ,  ajouté  par  ce  grand  monarque  au  pouvoir 
réel  'y  «nfin  tout  ce  qui  faisoit  alors  notre  gloire, 
faisoit  aussi  notte  danger  y  les  soupçons  et  les  ja- 
lousies se  réveilloienc  y  lés  équivoques  des  traités  , 
le&  questions  qu'ils  laissoient  indécises ,  ne  fournis- 
soient  qiie  trop  de  ces  prétextes  toujours  prêts  à 
servir  tous  les  besoins  ou  toutes  les  passions  y  l'oc- 
casion seule  su£5soit  pour  &ire  nakre  des  ennemis» 
Cependant  un  calme  profond  a  régné  en  France, 
int^iïompa  seulement  par  un  léger  mouvement  de 
guerre.  Quelle  intelligence  a  produit  cette  mer- 
veille ?  de  quels  moyens  s'est  -  elle  servie  ?  Nous 
ignorons  les  moyens  ;  mais  l'intelligence  ne  peut 
être  cachée.  Le  régent  du  royaume  a  pensé  ;  son 
ministre  a  pensé  avec  lui ,  et  a  exécuté.  Les  siècles 
suivans  en  sauront  davantage  :  fiez  -  vous  à  eux  , 
Monseigneur. 

Ils  sauront ,  et  c'est  une  connoîssance  que  cette 
compagnie  leur  doit  particulièrement  envier  j  ils 
sauront  quelle  éloquence  a  secondé  vos  entreprises. 
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combien  elle  étoit  digne  des  matières  et  de  vous; 
ils  jouiront  des  ouvrages  qu'elle  a  produits ,  et  que 
le  temps  présent  ou  votre  modestie  nous  dérobe. 
Un  autre  cardinal  François  ,  élevé  par  son  seul  mé- 
rite à  cette  dignité  ,  célèbre  à  jamais  par  ses  im- 
portantes et  difficiles  négociations  ,  vous  a  prévenu 
dans  ce  genre  d'éloquence ,  et  en  a  laissé  des  mo- 
dèles immortels.  Il  dédaignoit  d'employer  d'autres 
armes  que  celles  de  la  raison  :  mais  avec  quelle 
noble  vigueur  employoit -il  toutes  les  armes  de  la 
raison  !  QUand  il  avoir  les  préventions  ou  les  pas- 
sions à  combattre ,  ce  n'étoit  qu'à  force  de  les 
éclairer  qu'il  en  triomphoit.  L'Académie  a  été  for- 
mée trop  tard ,  et  elle  n'a  pu  posséder  un  orateur 
d'un  caractère  si  rare  j  mais  il  falloir  qu'elle  lui  pût 
opposer  un  rival. 

Jusqu'ici  les  traités  de  paix  avoient  la  guerre 
pour  véritable  objet.  On  se  ménageoit  ou  un  repos 
de  quelques  années  pour  réparer  ses  forces  ,  ou 
plus  de  forces  pour  attaquer  un  ennemi  commun  j 
une  haine  dissimulée  par  nécessité  ,  une  vengeance 
méditée  de  loin,  une  ambition  adroitement  cachée, 
formoient  toutes  les  liaisons  j  et  le  désir  sincère 
d'une  tranquillité  générale  et  durable ,  étoit  un  sen- 
timent inconnu  à  la  politique.  C'est  vous ,  !Ç^on- 
seigneur,  qui  en  suivant  les  vues  ,  et ,  ce  qui  nous 
touche  encore  davantage ,  le  caractère  du  prince 
dépositaire  du  sceptre ,  avez  le  premier  ameiïé  dans 

le 
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le  monde  une  nouveauté  si  p^u  attehdue.  Vou$^ 
avez  fait  des  traités  de  paix  qui  ne  pouvoient  pro- 
duire que  la  paix  :  vous  en  avez  ménagé  d'autres 
qui  vinssent  de  plus  loin  seconder  vos  principaux 
desseins}  et  par  un  grand  nombre  de  ces  liens 
difFérens ,  qui  tiennent  tous  ensemble ,  et  se  for- 
tifient mutuellement,  vous  avez.eu  l'art  d'euchaînet 
si  bien  toute  l'Europe,  qu'elle  en  esc  en  quelque 
sorte  devenue  immobile  ,  et  qu'elle  se  trouve  ré- 
duite à  un  heureux  et  sage  repos. 

Quel  doit  être  pour  tous  les  hommes  le  charme 
de  ce  repos  ,  si  les  souverains  qui  habitent  une 
région  ordinairement  inaccessible  aux  malheurs  de 
la  guerre  ,  ont  senti  comme  les  peuples  les  avan- 
tages que  -leur  apportoit  la  siaiation  ptésente  de 
l'Europe  !  Ils  les  ont  sentis,  et  si  vivement,  qu'ils 
ont  tous  concouru  à  vous  faire  obtenir  la  pourpre. 
Eux  à  qui  l'union  la  .plus  étroite  permet  encore 
tant  de  division  sur  une  infinité  de  sujets  particu- 
liers ,  ils  se  sont  rencontrés  dans  l'entreprise  de 
procurer  votre  élévadon }  ils  ont  même  relâché  de 
leurs  droits  en  votre  faveur,  et  peut-être,  pour 
Ja  première  fois ,  ont  sacrifié  leurs  délicates  jalou- 
sies. Le  souverain  pontife  n'a  entendu  qu'une  de- 
xnande  de  la  bouche  de  tous  les  ambassadeurs ,  et 
vous  avez  paru  être  un  prélat  de  tous  les  états 
•catholiques,  et  un  ministre  de  toutes  les  cours. 

Ce  même  esprit ,  qui  sait  si  bien  concilier ,  vous 
Tome  L  I 
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lavez  porté  dans  k  grande  af&ire  dont  Vé^Usg  âê 
France  n  est  occupée  que  depuis  trop  long-temps. 
M^  combien  les  intérêts  politiques  sont -ils  plus 
aisés  à  manier  que  ceux  de  religion  ,  que  chacun 
se  feit  une  loi  de  suivre  tels  qu'il  les  a  conçus; 
qui  n'admettent  point  une  modeste  déférence  aux 
lumières  supérieures  d  autrui  j  qui  ne  peuvent  cé- 
der ,  je  ne  dis  pas  à  deis  considérations  étrangères, 
mais  même  à  d'autres  intérêts  de  religbn  plus  im- 
portans  ;  qui  enfin  semblent  avoir  le  droit  de  chan-^ 
ger  l'aveugle  opiiiiâtreté  en  une  constance  respec- 
table ?  Mîâgré  ces  difficultés  renaissantes  à  chaque 
instant ,  des  vues  sages ,  et  sagement  communi- 
quées ,  des  soins  agissans  avec  circonspection ,  mais 
toujotîrs  agissans  >  ont  réuni  les  sentimens  de  pres- 
que tous  les  prélats  du  royaume  j  et  il  nous  est 
permis  désormais  d'attendre  une  paix  entière,  où 
féglise  n'aura  plus  rien  à  craindre  du  zèle  et  de 
l'amour  même  de  ses  enfens. 

C'est  dans  cette  déposition  singulière  des  ailaires 
générales  que  se  feit  le  passage  paisible  du  plus 
glorieux  règne  qu'ait  vu  la  France ,  à  im  règne  éga- 
lement glorieux  qu'elle  espère.  Nul  obstacle  étranger 
n'empêchera  que  les  inclinations  naturelles  du  Roi, 
cultivées  avec  tant  de  soin  par  de  si  excellens  n»î- 
trés ,  ne  se  déploient  dans  toute  leur  étendue.  II 
n'aura  qu'à  vouloir  rendre  ses  peuples  heureux,  et 
tout  nous  dit  qu'il  le  voudra.  Déjà  nos  désirs  les 
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plus  împariens  trouvent  en  lui  tout  ce  qu  ils  cher- 
chent y  et  nos  espérances ,  à  force  de  se  cônfîrnûer 
de  jour  en  jour ,  ne*  soiït  plus  de  simples  espé- 
rances. 

S'il  étoit  besoin  quelles  s  accrussent,  elles  sac- 
croîtroient  encore  par  l'application  que  ce  jeune 
monarque  donne  depuis  quelque  temps  aux  ma- 
tières du  gouvernement,  par  ces  entretiens  où  il 
veut  bien  vous  faire  entrer.  Là ,  vous  pesez  à  ses 
yeux  les  forces  de  son  état ,  et  des  difFérens  états 
qui  nous  environnent  j  vous  lui  dévoilez  l'intérieur 
de  son  royaume ,  et  celui  du  reste  de  l'Europe, 
tel  que  vos  regards  perçans  l'ont  pénétré  j  vous 
lui  démêlez  cette  foule  confuse  d'intérêts  politiques, 
si  diversement  embarrassés  les  uns  dans  les  autres  j 
vous  le  mettez  dans  le  secret  des  cours  étrangères  ; 
vous  lui  portez  sans  réserve  toutes  vos  connoissanses 
acquises  par  une  expérience  éclairée  ^  vous  vous 
rendez  inutile  autant  que  vous  le  pouvez. 

Voilà,  Monseigneur ,  ce  que  pense  l'Académie 
dans  un  des  plus  beaux  jours  qu'elle  ait  jamais  eus. 
Depuis  plus  de  trente  ans  qu'elle  m'a  fait  l'honneur 
de  me  recevoir,  le  sort  l'avoir  assez  bien  servie 
pour  ne  me  charger  jamais  de  parler  en  son  nom 
à  aucun  de  ceux  qu'elle  a  reçus  après  moi^  il  me 
réservoir  à  une  occasion  singulière  ,  où  les  senti- 
mens  de  mon  cœur  pussent  suffire  pour  une  fonc- 
tion si  noble  et  si  dangereuse.  Vous  vous  souvenez 

I  z 
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que  mes  vœux  vous  appelloient  ici  long  -  temp$ 
avant  que  vous  y  puissiez  apporter  tatit  de  titres  : 
personne  ne  savoir  mieux  que  moi  que  vous  y  eus^ 
siez  apporté  ceux  que  nous  préférerons  toujouQ  i 
tous  les  autres. 
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RÉPONSE 

DE    FONTENELLE 

!à   NériçaultDesTouches^ 

léOrsqiCilfut  reçu  à  F  Académie  Françoise 
le  2$  Août  1723, 


M 


ONSIEUR; 


On  sait  assez  que  rAcadëmie  Fiançoise  n  affecte 
point  de  remplacer  un  orateur  par  un  orateur ,  ni 
un  poëte  par  un  poëte  \  il  lui  suflSt  que  des  talens 
succèdent  à  des  talens ,  et  que  le  même  fbnds  de 
mérite  subsiste  dans  la  compagnie ,  quoique  formée 
de  différens  assemblages.  Si  cependant  il  se  trouve 
quelquefois  plus  de  conformité  dans  les  successions^ 
c'est  un  agrément  de  plus  que  nous  recev<Mis  avec 
pkdsir  des  mains  de  la  fortune.  Nous  avions  perdu 
Campistron ,  illustre  dans  le  genre  dramatique^  nous 
retrouvons  en  vous  un  auteur  revêtu  du  n^ême  éclat. 
pTous  deux  vous  avez  |oui  d«  ce$*$uccàs  si  flatteurs 
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du  théâtre  ,  où  la  louange  ne  passe  p<tnt  lentement 
de  bouche  en  bouché ,  mais  sort  impétueusement 
de  toutes  les  bouches  à-la-fois ,  et  où  souvent  même 
les  transports  de  tourte  une  grande  assemblée  pren- 
nent la  place  de  la  louange  interdite  à  la  vivacité 
dç  rémçtion.    . 

Il  est  vrai  que  votre  théâtre  n'a  pas  été  le  même 
que.  celui  de  votre  pifédçcesseur.  Il  s'écoit  donné 
à  la  muse  tragique  ;  et  quoiqu'il  ne  soit  venu  qu'a- 
près des  hommes  qui  avoient  iporté  la  tragédie  au 
plus  haut  degré  de  perfection ,  et  qui  avoient  été 
l'honneur  de  leur  siècle ,  à  un  point  qu'ils  dévoient 
être  aussi  le  désespoir  éternel  des  siècles  suivans , 
il  a  été  souvent  honoré  d'un  aussi  grand  nombre 
d'acclamations  ,  et  a  recueilli  autant  de  larmçs.  On 
voit  assez  d'ouvrages ,  qui,  ayant  pam  sur  le  théâtre 
gvec  quelque  éckt ,  ne  s'y  m^intiwftwi:'  pas  dans 
la  suite  des  temp^  »  et  auxquels  le  public  semble 
n'avoir,  f^t  d'abord  wjt.  accueil  fevorable,  qu'i  conr 
dipipi^x  qu'il  ne  1^  sfiveriioit  plus.  Mais,  ceux  de 
Çan^pj^OrQi)  se  consj^rvent  en  possession  d^  leurs 
premier§,hpnneu£$.  Sçsj^  Akibiade  ,  son  Andronic  ^ 
spA  Tiô^^yE^  vivent  t^Jlfoun;  et  à  duque  fois  qu'ils 
p^oi^^^Hî ,  1^  appkudjssemens  se  renouyeUent ,  et 
lait^^nt;  ç^m  qu  oii.  avQÎt  donnés  à  leur  naissance. 
lim  >  les.  campagnes  où  se  moissonnent  ks  lau- 
l^i^  n'ont  pas  encore  été  entièrement. dépouillées; 
f[kqfïy  tQut  ne  noih  a  pas  été  enlevé  pvc  nos  aiiml- 
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Xdbles  aacêties  :  et  à  l'égatd  du  théâtre  eh  parti-* 
culier  y  pourrions-nous  le  croire  épuisé  dans  le  temps 
même  où  un  ouvrage  sorti  de  cette  Académie,. brû- 
lant d'une  nouvelle  sorte  de  be^uté^  passe  les  bornes 
ordinaires  des  grands  succès ,  et  de  l'ambition  des 
poètes  ? 

Pour  vous ,  Monsieuf ,:  vous  vous  êtes  reïifecmé 
dans  le  comique^  aussi  diiSScile  à  tnanièr^  eçpent-' 
être  plus,  qi|e  le  tmgiq^e  ne.  lest  avec  toute  son 
élévation  y  tôutMp|force  ^T%ovLt  S9P  subliii}e.  L'àme 
ne  seroit-elle  point  plus^sy^^^^bl^  des  agitations 
violentes  que  des  mouvjemen!?  4^ux  ?  ne  seroir-  il 
point  plus  aisé  de  la  transt>ofte|'.loin  de  sipnL^s9iect.e 
naturelle  ,  que  de  T^nuser  ^ve(^.  plaisir  en  l'y  lais-* 
sant  ;  de  l'enchaniter'  patr  de$  pbjets  nouve%ul(  et 
revêi;us  de  merveilli^wç  y  qae  4^^  li^i  rendre  nouveaux 
des  objets  faniiitieEs  ?:  Qp^i  qil!il.  en  soit  de.  cettd 
espèce  de  diS&s^nd  enuç  le  tragiquQ  et  le  çdttùn 
que  ^  du  rnoi^  la  plus  di^l^e.ei^ce  de  çiimique; 
lest  celle  où  vq^^  gélûe  Vous  a. conduit  y  celle  qui 
n'est  comique  que  pour  l^.caispa  ,r:^Qi:ne  ,çh^r<ehe 
point  i  exd$f^>  b^ssemtot  up  rir^.  immodéré. daM 
une  multitude  gf ossière  y  9¥4s  qu^  élève  C:€iti^.  j^}^^ 
citude  .y  piesqufi  malgré  eUç^i^j^i^  ,  à  riî:e.fi^e-^ 
ment  et.  av^  esprit.  Qui  es^.c^^i^i  :qili  n'«i  point 
senti  dajQS  le.  Curieux  impert^fu$ntt;,.d;Mi$  l'Jr|ià$olR, 
dans  le  Médisant  y.  lo-  b^u^icl^tx  :^  caractères  y 
ou  ^uiQft  W Mi»v^  ^  CTQUKti^iQlicare  ^  can»:-^ 
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tères  ;  la  justesse  du  dialogue ,  qui-  fait  qu'on  se 
parle  et  qu'on  se  répond  ,  et  que  chaque  chose  se 
dit  à  sa  place ,  beauté  plus  rare  qu'on  ne  pense  ^  U 
noblesse  et  l'élégance  de  la  versification,  cachées 
sous  toutes  les  apparences  nécessaires  du  ^tyle  fa- 
milier. 

DeJà  vient  que  vos  pièces  se  liseftt ,  ^  cette 
louange  si  simple  n'est  pourtant  pas  fort  commune* 
U  s'en  faut  bien  que  tour  ce  qu'on  a  âf^laudi  au 
théâtre ,  on  le  puisse  lire^  Coni|||n  de  fiècts  hi-^ 
dées  par  la  représentation  ont  ébloui  les  yeux  du 
specmteur  ^  et  dépouillées^  de  cette  pâture  étrangère  ^ 
n*ont  pu  soutenir  ceux  du  lecteur  ?  Les  ouvrages 
dramatiques  ont  deux  tribunaux  à  essuyer ,  très- 
difFérens,  quoique  composés  des  mêmes' Juges;  tous 
deux  également  redoutables ,  l'un  parce  qu'il  est 
trop  tumultueux  ,*  l'autre  parce  qu'il  tst  trop  tran- 
quille :-et  un  ouvrage  n'est  pleinement  assuré  de 
sa  gloire  ,  que  quand  le  tribunal  crànquillè  a  con- 
firmé le  jugement  favorable  du  tumultueux. 
-  La  réputation  que  vous  deviez  aux  Muses  ; 
Monsieur,  vous  a^nl^é  a  elles  pour  quelque  temps. 
Le  public  vous  a  vu  avec  regret  passer  à  d'autres 
occupations  plus  élevéesy  à  des  affaires  d^état  dont 
û  auroit  volontiers^  chargé  quelqu'autre  moins  né- 
céssaîre  à  ses -plaisirs.  Toute  votre  conduite  en 
Angleterre  ,  où  les  intérêts  de  la  France  vous 
écoi^ic  confié$>'a^l^]i  vengé  Thonneâr  du  ^tm 
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poétique,  qu*une  opinion  assez  commune  con- 
damne â  se  renfermer  dans  la  poésie.  Et  pourquoi 
▼eut  -  on  que  ce  génie  soit  si  frivole  ?  Ses  objets 
sont  sans  doute  moins  importans  que  des  traités 
entre  des  couronnes  :  mais  une  pièce  de  théâtre^ 
qui  ne  fera  que  Tamusement  du  public ,  demande 
peut-être  des  réflexions  plus  profonde ,  plus  de 
connoissance  des  hommes  et  de  leurs  •  passions  ^ 
plus  d'art  de  combiner  et  de  concilier  des  choses 
opposées  ,  qu'un  <laité  qui  fera  la  destinée  des  Na- 
tions. Quelques  gens  de  lettres  sont  incapables  de 
ce  qu'on  appelle  les  afikîres  sérieuses  j  j'en  conviens  : 
mais  il  y  en  a  qui  les  fuient  sans  en  être  incapa- 
bles ,  encore  plus  qui ,  sans  les  fuir  et  sans  être  in- 
capables ,  ne  se  sont  tournés  du  côté  des  lettres , 
que  faute  d'une  autre  matière  à  exercer  leurs  talens. 
Les  lettres  sont  l'asyle  d'une  infinité  de  talens  oisifs 
et  abandonnés  par  la  formne  ^  ils  ne  font  guères 
alors  que  parer ,  qu'embellir  la  société  :  mais  on 
peut  les  obliger  à  la  servir. plus  utilement  j  ces  or- 
nemens  deviendront  des  appuis.  C'est  ainsi  que 
pensoit  le  grand  cardinal  de  Richelieu ,  notre  fon- 
dateur :  c'est  ainsi  qu'a  pensé  à  votre  sujet  celui 
qui  commençoit  à  le  remplacer  à  la  France  ,  et 
que  la  France  et  l'Académie  viennent  de  perdre. 

Venez  parmi  nous ,  Monsieur  ,  libre  des  occu- 
pations politiques ,  et  rendu  à  vos  premiers  goûts. 
Je  suis  en  droit  de  vous  dire  >  sans  craindre  aucua 
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reproche  de  présomption,  que  notre  cotnmercf 
vous  sera  ixtUç.  I^es  plus  gran<i$  hommes  ont  été 
ici  y  et  n*ea  $0Qt  devenus  que  plus  grands»  L'Aca-<> 
demie  a  été  en  ç^ême  temps  une  récompense  de  k 
gloire  acquisç ,  et  un  moyen  de  1  augjmenter.  Vous 
en  devez  être  persuadé  pltt$  que  personne ,  vous 
qui  save%  si  hieo  quel  est  le  ponVoii:  de  k  noble 
émulation* 
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RÉPONSE 

DE    FONTENELLE, 

Doyen  de  P Académie  Françoise ,  et  alors 
directeur^  au  discours  de  M.  de  Crala^ 
MONT  DE  LA  FlscLEDB  j  Secrétaire  per^ 
pétuel^  etPun  des  députés  de  VAcadémiç 
de  Marseille ,  àla  réception  de  messieurs 
les  députés  de  cette  Académie ,  au  sujet 
de  son  adoptionparV Académie  Françoise^ 
le  \st  septembre  1726. 


M 


ESSIEURS, 


Si  rAcadémie  Françoise  avok ,  par  son  dioh<, 
adopté  l'Académie  de  Marseille  pour  sa  fille  ^  noi» 
ne  nous  défendrions  pas  de  la  gloire  qui  nous  re«> 
▼iendroic  de  cette  adoption^  nous  recevrions  avec 
fjUisir  les  louanges  que  ce  choix  nous  attireroit. 
Mais  nous  savons  trop  nous-mêmes  que  c'est  votre 
Académie  qui  a  choisi  la  nôtre  pour  sa  mère  :  nous 
n  avons  sur  vous  que  les  droits  que  vous  nous  donnes 
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volontairement^  et  à  cet  égard  nous  vous  devons 
des  remercîmens  de  notre  supériorité* 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  puissions  nous  flatter 
d  avoir  quelque  part  à  la  naissance  de  votre  corn* 
pagnie.  Un  de  ceux  qui  en  ont  eu  la  première  idée , 
celui  qui  s'en  est  donné  les  premiers  tnouvemens» 
qui  y  a  mis  toute  cette  ardeur  nécessaire  pour 
commencer  un  ouvrage  »  est  un  homme  que  nos 
jugemens  solemnels  avoient  enflanuné  d*un  amour 
pour  les  lettres ,  encore  plus  grand  que  celui  qu'il 
tenoit  de  son  heureux  naturel  Nous  Tavions  cou- 
ronné deux  fois  de  suite ,  et  d'une  double  couronne 
à  chaque  fois ,  honneur  unique  jusqu'à  présent.  Et 
combien  un  pareil  honneur ,  aussi  singulier  en  son 
(espèce,  eût-il  eu  d'éclat  dans  les  jeux  de  PElide? 
Combien  Pindare  l'eût  -  il  célébré  !  Nos  loix  ne 
donnoient  pas  à  ce  vainqueur,  comme  celles  des 
Grecs ,  des  privilèges  dans  sa  patrie  :  mais  lui ,  il 
a  voulu  multiplier  dans  sa  patrie ,  il  a  voulu 
y  éterniser  les  talens  qui  l'avoient  rendu  vain^ 
^queùr.  D'un  autre  coté»  le  crédit  qui  vous  a  obtenu 
de  l'autorité  royale  les  grâces  nécessaires  pour  votre 
établissement ,  c'a  été  cehii  d'un  des  membres  de 
i'Académie  Françoise.  Sous  une  qualité  si  peu  fâs^ 
.tueuse  et  si  simple ,  vous  ne  laissez  pas  de  recon-* 
Jioitre  le  gouverneur  de  votre  province ,  le  général 
jd'armée  qui  rendit  i  la  France  la  supériorité  des 
aimes  qu'elle  avoit  perdue  j  et  qui  ensuite ,  pat 


A  i.*Acad1mib  pRAiNfçoisi:  r4X' 
imé  glorieuse  paix  dont  il  fut  le  négociateur,  ter- 
mina cette  même  guerre  qu'il  nous  eût  encore  fait  sou- 
tenir avec  avantage.  Et  ne  pourrions-nous  pas  nous 
glorifier  aussi  de  ce  que,  pour  ces  grâces  qu'il  vous 
a  obtenues ,  il  a  eu  besoin  lui  -  même  d'un  autre 
académicien  ?  Nous  ne  lui  donnerons  que  ce  titre; 
puis<](li'il  néglige  celui  ^  fonctions  les  plus  bril- 
lantes ,  content  de  pouvoir  être  utile ,  peu  touché 
de  ce  qui  n'y  ajoute  rien. 

Mais  à  quoi  serviroit-U  de  recherdier  des  raisons 
qui  vous  liassent  à  l'Académie  Françoise  ,  tandis 
que  votre  inclination  même  vous  fait  prendre  avec 
elle  ks  liaisons  les  plus  étroites?  Attendez  de  nous,' 
Messieurs ,  tout  ce  que  demande  une  conduite  si 
flatteuse  à  notre  égard,  tout  ce  que  votre  mérite 
personnel  exige  encore  plus  fortement.  Votre  Aca- 
démie sera  plutôt  une  sœur  de  la  notre  qu'une  fille. 
Cet  ouvrage  ,  que  vous  vous  êtes  engagés  à  nous 
envoyer  tous  les  ans,  nous  le  recevrons  comme  un 
présent  que  vous  nous  ferez,  comme  tm  gage  de 
notre  union  ,  semblable  à  ces  marques  employées 
chez  les  anciens  ,  pour  se  faire  reconnoître  â  des 
amis  éloignés. 

Nous  avons  déjà  vu  naître  des  Académies  dans 
quelques  villes  du  Royaume,  et  l'Académie  de 
Marseille ,  qui  naît  aujourd'hui ,  nous  donne  le 
plaisir  de  voir  que  cette  espèce  de  production  ne 
s'arrête  point.  Si  lorsque  le  grand  cardinal  de  IRi^ 
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cheUea  eut  fermé  notre  compagnie  dans  la  capitale; 
il  s  en  fut  formé  aossi-tot  d'autres  pareîttes  dans  les 
provinces  »  on  eût  pu  croire  que  Tesprit  d'imitation 
et  de  mode,  si  reprodié  à  notre  nation  ^  agissoit  ; 
et  s'il  eut  agi ,  il  est  certain  qu'il  ne  se  fut  pas  sou- 
tenu* Mais  les  Académies ,  nées  après  l'Académie 
Françoise ,  sont  nées  en  des  temps  assez  dif{?rens. 
Ce  n'est  donc  plus  une  mode  qui  entraine  la  na- 
tion :  une  inutilité  réelle  et  solide  se  fait  sentir , 
mais  lentement ,  parce  qu'elle  ne  regarde  que  Tes- 
prit  y  et  en  récompense  elle  se  fait  toujours  sentir: 
k  pxm  raison  ne  fait  pas  rapidement  ses  conquêtes; 
il  faut  qu'elle  se  contente  de  les  avancer  tou|ottcs 
de  quelques  pa& 

Si  les  villes ,  si  les  provinces  du  royaume  s'é- 
toient  disputé  le  droit  d'avoir  une  Académie,  quelle 
ville  l'eût  emporté  sur  Marseille  par  l'ancienneté 
des  titres  ?  quelle  province  en  eût  produit  de  pa- 
reils aux  vôtres  ,  Messieurs?  Marseille  étoît  savante 
et  polie  daïis  le  temps  que  le  reste  des  Gaules 
étoit  barbare  \  car  il  n'est  pas  a  présumer  que  le 
savoir  des  druides  y  répandît  beaucoup  de  lumières. 
Marseille  a  eu  des  hommes  ,  fameux  encore  au- 
jourd'hui ,  que  les  Grecs  reconnoissoient  pour  leur 
appartenir ,  non-seulement  par  le  sang ,  mais  par 
le  génie.  Il  est  sorti  de  la  Provence  ,  soumise  à 
l'empire  romain ,  des  orateurs  et  des  philosophes 
que  Rome  admiroit.  £t  dans  des  temps  beaucoup 
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moins  reculés  ,  lorsque  cette  épaisse  nuit  d'igno- 
lancç  et  de  barbarie ,  qui  avoit  couvert  toute  l'Eu- 
tope ,  commença  un  peu  à  se  dissiper,  ne  fut-ce 
pas  en  Provence  que  brillèrent  les  premiers  rayons 
de  la  poésie  Françoise ,  comme  si  une  heureuse 
fatalité  eût  voulu  que  cett^  partie  des  Gaules  fut 
toujours  éclairée  la  première?  Alors  la  nature  y  en- 
fanta tout-à-coup  un  grand  nombre  de  poëtes  dont 
elle  avoit  seule  tout  Thonneur  j  l'art ,  les  règles  , 
l'étude  des  Grecs  et  des  Romains  ne  lui  pouvoient 
rien  disputer.  Ces  auteurs,  qui  n'avoient  que  de 
l'esprit  sans  culture ,  dont  les  noms  sont  à  peine 
connus  aijourd'hui  de  quelques-uns  d'entre  les 
^avans  les  plus  curieux ,  sont  ceux  cependant  dont 
les  Italiens  ont  pris  le  premier  goût  de  la  poésie; 
ce  sont  ceux  que  les  anciens  poëtes  de  cette  nation 
si  spirituelle,  et  le  grand  Pétrarque  lui-même, 
i>nt  regardés  comme  leurs  miaîtres ,  ou  du  moins 
comme  des  prédécesseurs  respectables^  La  gloire  de 
Pétrarque  peut  encore  appartenir  plus  particulier* 
rement  à  k  Provence  par  un  autre  endroit  :  il  fut 
inspiré  par  une  provençale.  Vous  aviez  aussi  dans 
ces  mêmes  socles  une  Académie  d'une  constitution 
singulière  :  le  savoir,  à  la  vérité  ,  n'y  dominoit  pas  j 
mais  en  sa  place  l'esprit  et  là  galanterie.  L'élite  de 
la  noblesse  du  pays ,  tant  en  hommes  qu'en  femmes , 
composoit  la  fameuse  igour  d'amour  ,  où  se  trai- 
toient  avec  méthode  et  avec  une  espèce  de  régu- 
larité académique  ,  toutes  les  questions  que  peuvent 
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fournir  ou  les  sentimens  ou  les  aventures  dei 
amans  ^  questions  si  ingénieuses  pour  la  plupart  ^ 
et  si  fines  y  que  celles  de  nos  romans  modernes 
ne  sont  souvent  que  les  mêmes ,  ou  ne  les  surpas- 
sent pas  :  mais  il  est  vrai  que  sur  ces  sortes  de  su- 
jets ,  lemde  des  anciens  et  les  livres  ne  sont  pas  si 
nécessaires.  Vous  n'avez  pas  voulu,  messieurs,  vou^ 
parer  beaucoup  de  tout  cet  éclat  qui  ne  vient  que 
de  vos  ancêtres  :  mais  avec  ceux  qui  ne  font  pas 
valoir  leur  noblesse ,  on  est  d'autant  plus  obligé  à 
s'en  souvenir  et  à  faire  sentir  qu'on  s'en  souvient. 
Une  ancienne  possession  d'esprit  est  certainement 
un  avantage.  Ou  c'est  un  don  du  climat ,  s'il  y  en  a 
de  privilégiés  :  et  quel  climat  le  devroit  être  plus 
que  le  vôtre?  ou  c'est  un  motif  qui  anime  et  qui 
encourage  j  c'est  une  gloire  déjà  acquise  qui  devient 
la  semence  d'une  nouvelle. 

Combien  de  talens  semés  assez  indifféremment 
en  tous  lieux ,  périssent  faute  d'être  cultivés  !  Les 
Académies  préviennent  ces  pertes  dans  les  différens 
départemens  dont  on  leur  a  en  quelque  sorte  confié 
le  soin  ^  elles  mettent  en  valeur  des  bienfaits  de  la 
nature,  dont  on  n'eût  presque  retiré  aucun  fruit. 
Rome  envoyoit  des  colonies  dans  les  provinces  de 
son  empire,  parce  quelle  n'y  eût  pas  trouvé  des  Ro- 
mains tout  formés  :  mais  chez  nous  il  se  formera  des 
Romains ,  pour  ainsi  dire ,  loin  de  Rome  i  et  qui 
soit  s'il  n'y  en  aura  pas  quelques  -  uns  que  la  capitale 
enviera,  et  qu'elle  enlèvera  même  aux  provinces  ? 

RÉPONSE 
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R  E  P  O  N  S  E 

P  E    F  ONT  E  N  E  L  L  E,. 

Pàyen  de  V Académie  Françoise ,  et  alors 
directeur ,  à  M.  Mirabaud  ,  lorsqu^ily 
fut  reçu  le  28  septembre  1726. 


M 
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1    On  craint  quelquefois  qu^  les  lettres  ne  con- 
servent pas  encore  long -temps  dans  ce  royaume, 
tout  l'éclat  quelles  ont  acquis^  il  semble  qu'elles^ 
ne  soient  plus  assez  considérées  :  et  en  effet  une 
certaine  familiarité  que  Ton  a  contractée  avec  elles  y 
pèaz  leur  itre  nuisible.  Beaucoup  plus  d'^^ellens 
ouvrages  ont  porté  tous  les  genres  d'écrite  à .  un 
point  quil  seroit  très -^  difficile  de  passer  j  et  dès 
que  l'esprit  ne  s'élève  plus ,  on  croit  qu'il  tombe. 
La  prompte  décad^ice  des  Grecs  et  des  Romains' 
nous  ùk  peur  ^  car  nous  pouvons ,  sans  tro})  de 
vanité,  nous  ap{£<{uer' ces  ^grands  exefmples.  Ce*^' 
pendant  quand  une  pi^tce  de  TAcadémi»  Françoise 
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est  à  remplir ,  quel  esc  notre  embarras  ?  c'est  le 
nombre  des  bons  sujets.  Nous  perdons  M.  le  duc  de 
la  Force ,  qui  joignoit  à  une  grande  naissance  et 
à  une  grande  dignité  plus  de  goût  pour  toute  sorte 
de  littérature  que  la  naissance  et  les  dignités  n'en 
soufirent  ordinairement  ,  et  même  plus  de  talens 
qull  n'osoit  en  laisser  voir  j  et  aussi-tôt  notre  choix 
est  balancé  entre  plusieurs  hommes ,  tous  recom-- 
mandables  par  difFérens  endioits,  et  dont  le  nombre 
est  si  grand  par  rapport  à  l'espèce  dont  ils  sont  » 
qu'il  fait  presque  une  foule.  Vous  avez  été  choisi , 
Monsieur^  mais  dans  la  suite  vous  vous  donnerez 
vous  *  même  pour  confrères  ceux  qui  ont  été  vos 
rivaux ,  et  cette  rivalité  vous  déterminera  en  leur 
faveur. 

C'a  été  votre  belle  traduction  de  la  Jérusalem 
du  Tasse  qui  a  brigué  nos  voix.  La  renommée  n'a 
encore  depuis  trois  mille  ans  consacré  que  trois 
noms  dans  le  genre  du  poëme  épique ,  et  le  nom 
du  Tasse  est  le  troisième.  U  faut  que  les  nations 
les  plus  jalouses  de  leur  gloire ,  les  plus  fières  de 
feur  succès  dans  toutes  les  autres  productions  de 
Tespric,. cèdent  cet  honneur  à  l'Italie. 

Mfliis  il  arrive  le  plus  souvent  que  les  noms  sont, 
sans  comparaison,  plus  connus  que  les  ouvrages  qui 
ont  fait  connoître  les  noms.  Les  auteurs  célèbres 
des  siècles  passés  ressemblent  à  ces  rois  d'orient, 
que  les  peuples  ne  Vodeât  presque  jamais  ^  et  dont 
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i-aùtoiité  n'en  est  pas  moins  révérée.  Vous  -avez 
appris  aux  prançois  combien  étoit  estimable  ce 
poëte  italien  qu'ils  estimoient  déjà  tant  :  dès  qu'il 
a  parlé  par  votre  bouche ,  il  a  été  reçu  par-tout  j 
par-tout  il  a  été  applaudi  :  les  hommes  ont  trouvé 
dans  son  ouvrage  tout  le  grand  du  poëme  épique  » 
et  les  femmes  tout  l'agréable  du  roman.  •  L'envie 
^t  la  critique  n*ont  pas  eu  la  ressource  de  pouvoir 
attribuer  ce  grand  succès  aux  seules  beautés  da 
.Tasse  :  il  perdoit  les  charmes  de  la  poésie;  il  per- 
doit  les  grâces  de  sa  langue  ;  il  perdoit  tout  ^  sî 
vous  ne  l'eussiez  dédommagé  :  le  grand ,  l'agréable-, 
tottt  eut  disparu  par  un  style ,  je  ne  dis  pas  foible 
et  commun ,  mais  peu  élevé  et  peu  élégant.  Aussi 
le  public  a-t-il  bien  su  démêler  ce  qui  vous  appar- 
cenoit ,  et  vous  donner  vos  louanges  à  part.  Sa  voix, 
qui  doit  toujours  prévenir  les  nôtres ,  vous  indi- 
qua dè^lors  à  l'Académie. 

Voilà  votre  titre.  Monsieur  ;  et  nous  ne  domp- 
tons pas  la  protection  que  vous  avez  d'un  prince, 
la  seconde  tête  de  l'état.  Ces  grandes  protections 
sont  une  pamre-pour  le  mérite  ;  mais  elles  n'en 
.sont  pas  un  :  et  quand  on  veut  les  employer  dans 
toute  leur  force  ,  quand  on  ne  veut  pas  qu'elles 
-  trouvent  de^résistance  ,  osons  le  dire ,  elles  désho- 
iK>rent  le  mérite  lui-même.  Tous  les  suffrages  auront 
été  unanimes  :  mais -quelle  triste  unanimité!  On 
aura  été4'acçprd,  non  à  préférer  celui  qu'on  nomme  î 
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mais  ^  redouter  son  proteaeur.  Four  vous,  Mon^- 
sieur,  vous  avez  le  bonheur  d  appartenir  à  un  prince, 
dont  la  modération,  dont  Tamour  pour  Tordre  et 
pour  la  règle  ,  qualités  si  rares  et  si  héroïques  dans 
ceux  de  son  rang  ,  vous  ont  sauvé  l'inconvénient 
d'être  protégé  avec  trop  de  hauteur,  et  appuyé  d'un 
tTûcès  d'autorité  qui  fait  tort.  Nous  avons  senti  qu'il 
ne  pennettoit  pas  à  son  grand  nom  d'avoir  tout 
^on  poids  naturel  :  et  le  moyen  d'en  douter  ^  après 
qu'il  avoit  déclaré  expressément  qu'il  aimoit  mieux 
que  sa  recommandation  fut  sans  effet ,  que  de  gêner 
la  liberté  de  l'Académie?  Il  savoir,  jen  conviens, 
qu'il  pouvoit  se  fier  à  vos  talens  ,  et  à  la  con- 
noissance  que  nous  en  avions  :  mais  un  autre  en 
eût  été  d'autant  plus  impérieux ,  qu'il  eut  été  armé 
de  la  raison  et  de  la  justice.  Nous  avons  droit 
d'espérer ,  ou  plutôt  nous  devons  absolument  croire 
qu'un  exemple  pani  de  si  haut  sera  désormais  une 
loi ,  et  votre  élection  aura  eu  cette  heureuse  cir- 
constance d'affermir  une  liberté  qm  nous  esc  si  né-" 
cessaire  et  si  précieuse. 

J'avouerai  cependant,  et  peut-être ,  Monsieur^ 
ceci  ne  devroit-il  être  qu'entre  vous  et  moi,  que 
mon  suffrage  pourroit  n'avoir  pas  été  tout- â- fait 
aussi  libre  que  ceux  du  reste  de  l'Académie.  Vous 
savez  qui  m'a  parlé  pour  vous.  On  en  est  quitte 
envers  la  plus  haute  naissance  pour  les  respects  qui 
lui  sont  dûs  :  tùak  la  beauté  et  les  grâces  qui  se 
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^ignenc  à  cette  naissance  ont  des  droits  encore 
plus  puissans ,  et  principalement  les  grâces  d'une 
si  grande  jeunesse  ,  qu'on  ne  peut  guère  les  accuser 
d'aucun  dessein  de  plaire,  quoique  ce  dessein  même 
fut  une  faveur, 

.  Quel  agréable  emploi  que  celui  dont  vous  ête9 
chargé  !  Vous  donnez  à  deux  jeunes  princesses  toutes 
les  connoissances  qui  leur  conviennent  :  en  même 
temps  que  les  charmes  de  leur  personne  croîtront 
sous  vos  yeux ,  ceux  de  leur  e^yrît  croîtront  aussi 
par  vos  soins  ;  et  je  puis  vous  annoncer  de  plus  que 
les  instmctions  qu elles  recevrcxu:  de  vous,  ne  vous 
seront  pas  inutiles  à  vous-même ,  et  qu'elles  vous 
en  rendront  d'autres  à  leur  tour.  La  nécessité  de 
vous  accommoder  à  leur  âge  et  à  leur  délicatesse 
naturelle ,  vous  accoutumera  à  dépouiller  tout  ce 
que  vous  leur  apprendrez  d'une  sécheresse  et  d'und 
dureté  trop  ordinaires  au  savoir  y  et  d'un  autre  côté , 
les  personnes  de  ce  rang ,  quand  elles  sont  nées 
avec  de  l'esprit ,  ont  une  langue  particulière ,  des 
expressions ,  des  tours  que  les  savahs  seroient  trop 
heureux  de  pouvoir  étudier  chez  elles.  Pour  les 
recherches  laborieuses ,  pour  la  solidité  du  raison-* 
nement ,  pour  la  force ,  pour  la  profondeur ,  il  ne 
faut  que  des  hommes.  Pour  une  élégance  naïve , 
pour  une  simplicité  fine  et  piquante ,  pour  le  sen- 
timent délicat  des  convenances ,  pour  une  cenaine 
fleur  d'esprit  >  il  faut  des  hommes  polis  par  le  corn*» 
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meice  des  femmes.  Il  y  en  a  plus  en  France  qud! 
par-tout  ailleurs, grâces  à  la  forme  de  notre  société; 
et  delà  nous  viennent  des  avantages  dont  les  autres 
nations  tâcheront  inutilement  ou  de  rabaisser ,  ou 
de  se  dissimuler  le  prix.  La  perfection  en  tout  genre 
Consiste  dans  un  mélange  juste  de  qualités  oppo- 
sées ,  dans  une  réunion  heureuse  qui  s'en  fait  mal- 
gré leur  opposition.  L'éloquence  et  la  poésie  de-« 
mandent  de  la  vivacité  et  de  la  sagesse ,  de  la  déli-* 
catesse  et  de  la  force  *,  et  il  arrive  que  Tespiit  fran- 
çois  y  auquel  les  honmies  et  les  femmes  contribuent 
assez  également ,  est  un  résultat  plus  accompli  de 
difFérens  caraaères.  L^Académie  croira  avoir  bien 
rempli  sa  destination  ,  si  par  ses  soins  et  par  ses 
exemples  elle  réussit  à  perfectionner  ce  goût  et  ce 
ton  qui  nous  sont  particuliers  ;  peut-  être  même 
tofEra-t-il  qu  elle  les  maintienne^ 
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REPONSE 

DE    FONTENELLE 

A     l'jêvêque    de     LuçON| 

Lorsqu'il  fut  reçu  à  F  Académie  Françoise 
le  6  mars  1752. 


M 


ONSIEUR, 


Il  arrive  quelquefois  que^  sans  examiner  les 
motifs  de  notre  conduite  y  on  nous  accuse  d'avoir 
dans  nos  élecdons  beaucoup  d'égard  aux  noms  et 
aux  dignités ,  et  de  songer  du  moins  autant  à  dé- 
corer notre  liste  qu  à  fonifier  solidement  la  corn- 
{K^nie.  Aujourd'hui  nous  n'avons  point  cette  in-, 
juste  accusation  â  craindre.  Il  est  vrai  que  vous 
portez  un  beau  nomj  il  est  vrai  que  vous  êtes  re- 
vêtu d'une  dignité  respectable  :  on  ne  nous  repro- 
chera cependant  ni  l'un  ni  l'autre.  I^e  nom  vous 
donneront  presque  un  droit  héréditaire }  la  dignité 
vous  a  donné  lieu  de  fournir  vos  véritables  ritres, 
ces  ouvrages  où  vous  avez  traité  des  madères ,  qui , 
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très-épineuses  par  elles-mêmes ,  le  sont  devenues 
encore  davantage  par  ki  ciiconstances  présentes. 
Beaucoup  d'autres  ouvrages  du  même  genre  ont 
essuyé  de  violentes  attaques,  dont  les  vôtres  se  sont 
garantis  par  eux-mêmes  :  mais  ce  qu'il  nous  appar- 
rient  le  plu^  pamculièrèmeiit  d^observer,  il  y  règne 
cette  beauté  de  style,  ce  génie  d'éloquence  dont 
nous  faisons  notre  princîpial- objet. 

Nous  voyons^  déjà  combien  hotte  choix  est  ap- 
plaudi par  ce  monde  plus  poli  et  plus  délicat,  qui 
peut-être  ne  sait  pas  trop  en  quoi  consiste  notre 
mérite  académique  j  mais  qui  se  connoît  bien  en 
esprit.  Ce  monde  où  vous  êtes  né,  et  où  vous  avez 
vécu ,  ne  se  lasse  point  dé  vanter  les  agrémens  de 
votre  conversation  et  les  charmes  de  votre  société* 
Nous  croirons  aisén^ent  que  ce$  louanges,  vous  tdu- 
chept;peu:,  soit  par  l!habitude  de  ks  enteiidre,  soit 
parce  que  la  gravité  de.  vot/re  caractère  petit  vous 
les^  fair^  ^mépriser  :.  mais  l'Académie  est. bien*- aise 
que  ses  membres:  les  méôtent ,  elle  que  son  nom 
d'Ac^déoûe  Françoise  engage  i  cultiver- te  qui  est 
le  .plus  'patticuliec  aiax  François,  la  politesse. et  les 
agrémens. 

Ici  ^  Monsieur ,  je  ixe  puis  résister  i  h  vanité' 
de  dire  que  vous  n'avez  pas  dédaigné  dem'ad- 
mettre  au  plaisir  que  votre  commerce  faisoit  à  m» 
nombre  de  personnes  mieux  choiâes^  et  je  rendroisr 
grâces  avec  beaucoup  de  joie  au  sort  qui  m  a  mis* 
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en  pkce  de  vous  en  marquer  publiquement  ma 
reconnoissance  ,  si  ce  même  sort  ne  me  chargeoit 
aussi  dune  autre  fonction^ très -doloureuse  et  très* 
pénible. 

Il  feiut  que  je  parle  de  votre  illustre  prédéces- 
seur ,  d'un  ami  qui  m'étoit  extrêmement  cher ,  et 
que  j'ai  perdu  ;  il  faut  que  j'en  parle  ,  que  j'appuie 
sur  tout  ce  qui  cause  mes  regrets ,  et  que  je  mette 
du  soin  à  rendre  la  plaie  de  mon  coeur  encore  plus 
profonde.  Je  conviens  qu'il  y  a  toujours  un  certain 
plaisir  à  dire  ce  que  l'on  sent  :  mais  il  faudroit  le 
dire  dans  cette  assemblée  d'une  manière  digne 
d'elle  5  et  digne  du  sujet  j  et  c'est  à  quoi  je  ne  crois  , 
pas  pouvoir  suffire ,  quelque  aidé  que  je  sois  par 
un  tendre  souvenir ,  par  ma  douleur  même ,  et 
par  mon  zèle  pour  la  mémoire  de  mon  ami. 

Le  plus  souvent  on  est  étrangement  borné  par 
la  nature.  On  ne  sera  qu*un  bon  poëte ,  c'est  être 
déjà  assez  réduit  ;  mais  de  plus ,  on  ne  le  sera  que 
dans  un  cenain  genre  j  la  chanson  même  en  est 
un  où  l'on  peut  se  trouver  renfermé.  La  Motte 
a  traité  presque  tous  les  genres  de  poésie.  L'ode 
étoit  assez  oubliée  depuis  Malherbe;  l'élévation 
q[u'elle  demande ,  les  contraintes  particulières  qu'elle 
impose  avoient  causé  sa  disgrâce,  quand  un  jeune 
inconnu  parut  subitement  avec  des  odes  à  la  main, 
dont  plusieurs  étoient  des  chef-  d'oeuvres ,  et  les 
plus  fbibles  avoient  de  grandes  beautés.  Pindare^ 
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Jbjss^  les  siennes  est  toujouts  Ftndare»  Anaereon  est 
toujours  Anacréon  ,  et  ils  sont  tous  deux  très-op- 
posés» La  Motte ,  après  avoir  commencé  par  être 
Findare ,  sut  devenir  Anacréon. 

Il  passa  ati  théâtre  ^tragique,  et  il  y  fut  imiver- 
sellement  applaudi  dans  trois  pièces  de  caractères 
diffêrens»  Les  Machabées  ont  le  sublime  et  le  ma- 
jestueux qu'exige  une  religion  divine  y  Romulus 
xeprésente  la  grandeur  romaine  naissante ,  et  mêlée 
de  quelque  férocité  y  Inès  de  Castro  exprime  les 
sentimens  les  plus  tendres ,  les  plus  touchans>  les 
plus  adroitement  puisés  dans  le  sein  de  la  nature* 
Aussi  l'histoire  du  théâtre  n  a-t-elle  point  d'exemple 
d'un  succès  pareil  à  celui  d'Inès.  C'en  est  un  grand 
four  une  pièce  que  d'avoir  attiré  une  fois  chacun 
de  ceux  qui  vont  aux  spectacles.  Inès  n'a  peut-être 
pas  eu  un  seul  spectateur  qui  ne  l'ait  été  qu'une 
Ibis.  Le  désir  de  la  voir  renaissoit  après  la  curio- 
sité satisfaite. 

Un  autre  théâtre  a  encore  plus  souvent  occupé 
le  même  auteur  \  c'est  celui  où  la  musique  s'unis- 
sant  â  la  poésie ,  la  pare  quelquefois ,  et  la  tient 
toujours  dans  un  rigoureux  esclavage*  De  grands 
poëtes  ont  fièrement  méprisé  ce  genre ,  dont  leur 
génie ,  trop  roide  et  trop  inflexible ,  les  exduok  j  et 
quand  ib  ont  voulu  prouver  que  leur  mépris  ne 
venoit  pas  d'incapacité ,  ils  n'ont  fait  que  prouver, 
par  des  efforts  malheureux ,  que  c'est  un  genre  très^^ 
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îâifficile.  La  Motte  eût  été  aussi  en  droit  de  lé 
mépriser  :  mais  il  a  fait  mieux ,  il  y  a  beaucoup 
réussi  Quelques-unes  de  ses  pièces,  car,  fussent-elles 
toutes  d'un  mérite  égal ,  le  succès  dépend  ici  du 
concours  de  deux  succès  j  l'Europe  galante ,  Issé  » 
le  Carnaval  de  la  Folie,  Amadis  de  Grèce,  Omr 
phale ,  dureront  autant  que  le  théâtre  pour  lequel 
elles  ont  été  faites ,  et  elles  feront  toujours  partie 
de  ce  corps  de  réserve  qu'il  se  ménage  pour  ses 
besoins. 

Dans  d'autres  genres  que  la  Motte  a  embrassés 
aussi ,  il  n  a  pas  reçu  les  mêmes  applaudissemehs* 
Lorsque  ses  premiers  ouvrages  parurent ,  il  n'avoit 
point  passé  par  de  foibles  essais ,  propres  seulement 
à  donner  des  espérances  :  on  n  étoit  point  averri , 
et  on  n'eut  pas  le  loisir  de  se  précautionner  contre 
]  admiiarion.  Mais  dans  la  suite  on  se  tint  sur  ses 
gardes  :  on  l'attendoit  avec  une  indisposition  secrète 
contre  lui  ;  il  en  eût  coûté  trop  d'estime  pour  lui 
tendre  une  justice  endère.  Il  fit  une  Iliade ,  en  sui'^ 
vant  seulement  le  plan  général  d'Homère ,  et  oii 
trouva  mauvais  qu'il  touchât  au  divin  Homère  sans 
l'adorer.  Il  donna  un  recueil  de  fables,  dont  il  avoît 
inventé  la  plupart  des  sujets  j  et  on  demanda  pour- 
quoi il  faisoit  des  fables  après  la  Fontaine.  Sur  ces 
raisons  on  prit  la  résolution  de  ne  lire  l'Iliade  ni 
les  fables  ,  et  de  les  condamner. 

Cependant  on  commence  à  revenir  peu-à-pea 
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sur  les  fables ,  et  je  puis  être  témoin  qu'un  asse^ 
grand  nombre  de  personnes  de  goût  avouent  qu'elles 
y  trouvent  une  infinité  de  belles  choses  j  car  on 
n  ose  encore  dire  qu  elles  sont  belles.  Pour  llliade  , 
elle  ne  paroît  pas  jusqu'ici  se  relever  ^  et  j«  dirai,  le 
plus  obscurément  qu'il  me  sera  possible,  que  le 
défaut  le  plus  essentiel  qui  l'en  empêche ,  et  peut-» 
être  le  seul,  c'est  d'être  llliade.  Qn  lit  les  anciens 
par  une  espèce  de  devoir  ;  on  ne  lit  les  modernes 
que  poui:  le  plaisir ,  et  malheureusement  un  trop 
grand  nombre  d'ouvrages  nous  ont  accoutumés  à 
celui  des  lectures  intéressantes* 

Dans  la  grande  abondance  de  preuves  que  je 
puis  donner  de  l'étendue  et  de  la  variété  du  talent 
de  la  Motte,  je  néglige  des  comédies  qui,  quoi- 
qu  en  prose ,  appartiennent  au  génie  poétique ,  et 
dont  l'une  a  été  tout  nouvellement  tirée  de  son 
premier  état  de  prose ,  pour  être  élevée  à  la  dignité 
de  pièce  en  vers ,  si  cependant  c'étoit  une  dignité 
selon  lui  y  mais  enfin  c'étoit  toujours  un  nouveau 
style  auquel  il  savoit  se  plier. 

Cette  espèce  de  dénombrement  de  ses  ouvrages 
poétiques  ne  les  comprend  pas  encore  tous.  Le  pu** 
blic  ne  connoît  ni  un  grand  nombre  de  ses  pseau- 
mes  et  de  ses  cantates  spirituelles,  ni  des  égiogues 
qu'il  renfermoit,  peut-être  par  un  principe  d'amitié 
pour  moi,  ni  beaucoup  de  pièces  galantes  enfkntéies 
par  l'amour ,  mais  par  un  amour  d'une  espèce  sinr 
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^ulière ,  pareil  à  celui  de  Voiture  pour  madcmoî- 
selle  de  Rambouillet ,  plus  parfaitement  privé  d^es- 
pérance  ,  s'il  est  possible  ,  et  sans  doute  infiniment 
plus  dispropoirtionné.  II  n'a  manqué  à  un  poëte  si 
Universel  qu  un  seul  genre ,  la  satyre  j  et  il  est  jdus 
glorieux  pour  lui  qu  elle  lui  manque ,  qu'il  ne  l'est 
d'avoir  eu  tous  les  autres  genres  à  sa  disposition. 

Malgxé  tout  cela  ,  la  Motte  n'étoit  pas  poëte , 
ont  dit  quelques-uns  ,  et  mille  échos  l'ont  répété. 
Ce  n^étoit  point  un  enthousiasme  involontaire  qui 
le  sîis%,  une  fureur  divine  qui  l'agitât  j  c'étoit  seu- 
lement une  volonté  de  faire  des  vers ,  qu'il  exécu- 
toit^  parce  qu'il  avoir  beaucoup  d'esprit.  Quoi!  ce 
qu'il  y  aura  de  plus  estimable  en  nous,  sera-ce  donc 
ce  qui  dépendra  le  moins  de  nous ,  ce  qui  agita  le 
plus  en  nous  sans  nous-mêmes ,  ce  qui  aura  le  plus 
<le  conformité  avec  l'instinct  des  animaux  ?  Car  cet 
enthousiasme  et  cette  fureur  bien  expliqués ,  se 
rédmcont  à  de  véritables  instincts.  Les  abeilles  font 
an  ouvrage  bien  entendu ,  i  la  vérité,  mais  admi- 
rable seulement  en  ce  qu  elles  le  font  sans  l'avoir 
médité  et  sans  le  connoître.  £st-ce-ld  le  modèle 
que  nous  devons  nous  proposer  ;  et  serons  -  nous 
d'aurant  plus  parfaits  que  nous  en  approcherons 
davantage?  Vous  ne  le  croyez  pas ,  Messieurs^  vous 
savez  trop  qu'il  fuit  du  talent  naturel  pour  tour  ^ 
de  l'enthousiasme  pour  la  poésie  )  mais  qu'il  faut 
en  même  temps  une  rsdson  qui  préside  i  tout  l'ou- 
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vrage ,  assez  éclairée  pour  savoir  jusqu'où  elle  peuc 
lâcher  la  main  i  lenthousiasme  ,  et  assez  ferma 
pour  le  retenir  quand  il  va  s'emporoer.  Voilà  ce 
qui  rend  un  grand  poëte  si  rare  ;  U  se  forme 
de  deux  contraires  heureusement  unis  dans  un 
certoin  point ,  non  pas  tout^à-fait  indivisible ,  mais 
assez  juste.  Il  reste  un  petit  espace  libre  où  la  dif-* 
férence  des  goûts  aura  quelque  )eu«  On  peut  desi^ 
rer  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  :  mais  ceux  qui 
n'ont  pas  formé  le  dessein  de  chicaner  le  mérite  ^ 
et  qui  .veulent  |uger  sainement ,  n'insistent  gbète 
sur  ce  plus  ou  sur  ce  moins  qu'ils  desireroient  » 
et  l'abandonnent  >  ne  fut  -*  ce  qu'à  cause  de  l'im* 
.possibilité  de  l'expliquer. 

Je  sai^  ce  qui  a  le  plus  nui  à  la  Motte.  U  pre^ 
noit  assez  souvent  ses  idées  dans  des  sources  assez 
éloignées  de  celle  de  l'Hiprocrène ,  dans  un  fond 
peu  connu.de  réflexion^  fines  et  délicates  y  quoique 
solides  ;  en  un  mot  y  car  Je  ne  veux  rien  disùmuler,, 
dans  la  métaphysique  y  même  dans  la  philosophie. 
Quantité  de  gens  ne  se  trouvoient  plus  en  pays  de 
connoissance ,  parce  qu'ils  ne  voyoient  plus  Flore 
et  les  Zéphyrs,  Mars  et  Minerve ,  et  tous  ces  autres 
agréables  et  faciles  riens  de  la  poésie  ordinaire.  Un 
poëte  si  peu  frivole,  si  fort  de  choses ,  ne.pouyoît 
pas  être  un  poëte  ;  accusation  plus  injurieuse  à  la 
poésie  qu'à  lui.  II  s'est  répandu  depuis  un  temps 
un  esprit  philosophique  presque  tout  nouveau^  unç 
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bunièce  qui  fi'avoit  guère  échixé  nos  ancêtres  )  ec 
fe  ne  puis  nier  aux  ennemis  de  la  Moue,  quil 
n'eût  été  vivement  frappé  de  cette  lumière ,  et 
n'eût  saisi  avidement  cet  esprit.  Il  a  bien  su  cueillie 
les  fleurs  du  parnasse  j  mais  il  y  a  cueilli  aussi ,  on 
plutôt  il  y. a  fait  naître  des  fruits  qui  ont  plus  de 
substance  que  ceux  du  parnasse  n  en  ont  comnm* 
nément.  Il  a  mis  beaucoup  de  raison  dans  ses  ou- 
vrages y  j'en  conviens^  mais  il  n'y  a  pas  mis  moins 
de  feu  »  d'élévation ,  d'agrémenij,  que  ceux  qui  ont 
le  plus  brillé  par  l'avantage  d'avoir  mis  dans  les  leurs 
moins  de  raison. 

Parlerai-je  ici  de  cette  foule  de  censeurs  que  son 
mérite  lui  a  faits  ?  seconderai  -^  je  leurs  incentions 
en  leur  aidant  à  sortir  de  leur  obscurité  ?  Non , 
messieurs^  non,  je  ne  puis  m'y  résoudre  :  leurs  traits 
panoient  de  trop  bas  pour  aller  jusqu'à  lui.  Lais- 
sons-les jouir  de  la  gloire  d'avoir  attaqué  un  grand 
nom»  puisqu'ils  n'en  peuvent  avoir  d'autre  ^lais- 
sons-les jouir  du  vil  profit  qu'ils  en  ont  espéié , 
et  que  quelques -tms  cherchoient  à  accroîtie  pat 
un  retour  réglé  de  critiques  injurieuses.  Je  sas  ce- 
pendant que,  même  en  les  méprisant,  car  on  ne 
peut  s'en  empêcher;  on  ne  laisse  pas  àe  recevov 
d'eux  quelque  impression  :  on  les  écoute,  quoiqu'on 
ne  l'ose  le  plus  souvent,  du  moins  si  on  a  qiœiqtie 
pudetu:,  qu'après  s'en  être  justifié  par  ocmvenir  de 
tous^  les  titres  odieux  qu'ils  méritent.  Mais  toutes 
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ces  impressions  qu'ils  peuvent  produire  ne  sont  qui 
très-pass^ères;  nulle  force  n'égale  celle  du  vrai* 
Le  nom  de  la  Motte  vivra,  et  ceux  de  ses  injustes 
censeurs  commencent  déjà  à  se  précipiter  dans  Té- 
cernel  oubli  qui  les  attend; 

Quand  on  a  été  le  plus  avare  de  louange  sur 
soft  sujet ,  oh  lui  a  accordé  un  premier  sang  dani 
la  prose,  pour  se  dispenser  de  lui  en  donner  un 
pareil  dans  la  poésie  j  et  le  moyen  qu'il  n*eût  pas 
excellé  en  prose,. lui  qui  avec  un  esprit  nourri  de 
xéâexions  ,  plein  d'idées  bien  saines  et  bien  ordon*-» 
nées,  avoit  une  force  ,  une  noblesse,  et  une  élé- 
gance singulière  d'expression ,  même  dans  son  dis- 
cours ordinaire  ? 

,  Cependant  cette  beauté  d'expression,  ces  ré- 
flexions ,  ces  idées  ,  il  ne  les  devoir  presque  qu'à 
lui-même.  Privé  dès  sa  jeunesse  de  l'usage  de  ses 
yeux  et  dé  ses  jambes  ,  il  n'avoit  pu  guère  profiter 
ni  du  grand  commerce  du  monde  ,  ni  du  secours 
des  livres.  Il  ne  se  servoit  que  des  yeux  d'un  neveu , 
dont  les  soins  constans  et  perpétuels  pendant  vingts 
quatre  années  qu'il  a  entièrement  sacrifiées  à  son 
oncle ,  méritent  l'estime ,  et  en  quelque  sorte  la 
reconnoissance  de  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres, 
[  ou  qui  sont  sensibles  à  l'agréable  spectacle  que- 

I  donnent  des  devoirs  d'amitié  bien  remplis.  Ce  qu'on 

peut  se  faire  lire  ne  va  pas  loin  „  et  la  Motte  étoit 
I  donc  bien  éloigné  d'être  savant  j  mais  sa  gloire  en 

[  redouble. 
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redouble.  Il  feroit  lui-même  dans  la  dispute  des 
anciens  et  des  modernes  un  assez  fort  argument 
contre  l'indispensable  nécessité  dont  on  prétend  que 
soit  la  grande  connoissance  des  anciens ,  si  ce  n'est 
qu'on  pourroit  fort  légitimement  répondre  qu'un 
homme  si  rare  ne  tire  pas  à  conséquence. 

Dans  les  grands  hommes  ,  dans  ceux  sur  -  tout 
qui  en  méritent  uniquement  le  titre  par  des  talens , 
on  voit  briller  vivement  ce  qu'ils  sont;  mais  on 
sent  aussi ,  et  le  plus  souvent  sans  beaucoup  de 
recherche ,  ce  qu'ils  ne  pourroient  pas  être  :  les  dons 
les  plus  éclatans  de  la  nature  ne  sont  guère  plus 
marqués  en  eux  que  ce  qu  elle  leur  a  refiisé.  Oa 
n'eût  pas  facilement  découvert  de  quoi  la  Motte 
étoit  incapable.  Il  n'étoit  ni  physicienyni  géomètre  , 
ni  théologien  j  mais  on  s'appercevoit  que  pour  l'être^ 
et  même  à  un  haut  points  il  ne  lui  avoit  manqué 
que  des  yeux  et  de  l'étude.  Quelques  idées  de  ces 
<Ufiférentes  sciences  qu'il  avoit  recueillies  çà  et  là  , 
soit  par  im  peu  de  lecture ,  soit  par  la  conversation 
d'habiles  gens ,  avoient  germé  dans  sa  tête,  y  avoient 
jette  des  racines ,  et  produit,  des  fruits  surprenans 
par  le  peu  de  culture  qu'ils  avoient  coûté.  Tout  ce 
qui  étoit  du  ressort  de  la  raison  étoit  du  sien  ;  il 
s'en  emparoit  avec  force ,  et  s'en  rendoit  bientôt 
maître*  Combien  ces  talens  particuliers ,  qui  sont 
des  espèces  de  prisons  souvent  fort  étroites  d'oà 
un  génie  ne  peut  sonir  ,  sejcoient  *  ils  inférieurs  à 
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cette  raison  universelle  qui  contiendroit  tons  tes 
talens ,  et  neseroit  assujettie  par  aucun  ^  qui  d'elle- 
même  ne  seroit  déterminée  à  rien  y  et  se  porteroic 
également  à  tout  ? 

L'étendue  de  l'esprit  de  la  Motte  embrassoît 
jusqu'aux  agrémens  de  la  conversation  y  talent  donc 
les  plus  grands  auteurs ,  les  plus  agréables  même 
dans  leurs  ouvrages ,  ont  été  souvent  privés  >  à  moins 
qu'ils  ne  redevinssent  en  quelque  sorte  agréables 
par  le  contraste  perpémel  de  leurs  ouvrages  et  d'eux- 
mêmes.  Pour  lai ,  il  apportoit  dans  le  petit  nombre 
de  ses  sociétés  une  gaieté  ingénieuse  >  fine  et  fé- 
condé ,  dont  le  mérite  n'étoit  que  trop  augmenté 
par  l'état  continuel  de  souf&ance  où  il  vivoît. 
.  Il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  voix  à  l'égard  de  ses 
moeurs ,  de  sa  probité^  de  sa  droimre,  de  sa  fidé-^ 
Hté  dans  le  commerce ,  de  son  attachement  à  ses 
devoirs  ;  sur  tous  ces  points  la  louange  a  été  sans 
réstriction  ,  peut-être  parce  que  ceux  qui  se  piquent 
d'esprit  ne  les  ont  pas  jugés  assez  importans  y  et 
n'y  ont  pas  pris  beaucoup  d'intérêt.  Mais  je  dois 
ajouter  ici,  qu'il  avoir  les  qualités  de  Famé  les  plus 
rarement  unies  à  celles  de  l'esprit  dans  les  plus  grands 
héros  des  lettres.  Ils  sont  sujets  ou  à  une  basse  Ja- 
lousie qui  les  dégrade,  ou  à  un  orgueil  qui  les  dé- 
grade encore  plus  en  les  voulant  trop  élever.  La 
•Motte  approuvoit ,  il  loooit  avec  une  saris&crion 
si  vraie»,  qu'il  sembloit  se  complaire  dans  le  talent 
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d*autrui.  Il  eût  acquis  p^-là  le  droit  de  se  loue^ 
Itti-même ,  si  on  pouvoit  l'acquérir.  Ce  n?est  pas 
que  les  défauts  lui  échappassent;  et  comment  Tau- 
roi  ent-  ils  pu  ?  Mais  il  aétoit  pas  touché  de  la 
gloire  facile,  et  pourtant  si  recherchée,  de  les  dé^ 
couvrir,  et. encore  moin$  de  celle  d'eo. publier  la 
découverte.  Sévère  dans  le  particulier  pour  instruite  i 
il  étoit  hors  de  là  tiès-indulgent  pour  «acouragen 
Il  n  avoir  point  établi  dans  sa  tête  son  style  pouc 
règle  de  tous  les  autres  styles  ;„  il  savoir  que  le  beau 
ou  r^éable  sont  rares,  nuis  non  pas  uniques  :  ce 
qui  étoit  le  moins  selon  ses  idées  particulières,  n'en 
avoit  pas  moins  droit  de  le  toucher;  et  il  se  pré- 
sentoit  à  tout ,  bien  exempt  de  cette  injustice  éa 
cœur  qui  borne  et  qui  ressere  l'esprit.  Aussi  étoit-<e 
du  fond  de  ses  sentimens  .qu'il  ^e  répandoit  sur  ses 
principaux  écrits  une  certaine  odeur  de  vertu  déli- 
cieuse pour  ceux  qui  en  peuvent  être  frappés.  Qu'un 
auteur  qui  se  rend  aimable  dans  ses  ouvrage^ ,  est 
au-dessus  de  celui  qui  ne  fût  que  s'y  rendre  admi-< 
rable!  ,  -  i 

Un  des  plus  célèbres incideoa  de  la .queceUesur 
Homère ,  fut  celui  qù  l'on  vit  paroître  dans  klice, 
d'un  coté,  le  savoir  sous,  la  figure  .d'une^;dame  il- 
lustre; de  l'autre,  l'esprit.  Je  .ne  veux. pas  dire  la 
raison,  car  je  ne  prétends  point  toucher  au  fond 
de  la  dispute ,  mais  seulement  à  la  manière  dont 
elle  fut  traitée.  En  vain  le  savoir  voulut  se  con- 
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ttaindre  à  quelques  dehors  de  modération ,  dont 
notre  siècle  impose  là  nécessité  j  il  retomba  mal- 
gré lui  dans  son  ancien  style,  et  laissa  échapper  de 
l'aigreur  ,   de  la  hauteur  et  de  l'emportement. 
L'esprit  au  contraire  fut  doux ,  modeste ,  tranquille, 
même  enjoué,  toujours  respectueux  pur  le  véné- 
rable savoir  ,  et  encore  plus  pour  celle  qui  le  re- 
présentoit.  Si  la  Motte  eût  pris  par  art  le  jon  qu'il 
prit ,  il  eût  fait  un  chef-d'œuvre  d'habileté;  mais 
les  efforts  de  l'art  ne  vont  pas  si  loin,  et  son  ca- 
ractère naturel  eut  beaucoup  de  part  à  la  victoire 
complette  qu'il  remporta. 
-   Je  sens  bien  ,  messieurs,  que  je  viens  de  feire 
un  éloge  peu  vraisemblable  ,  et  je  ne  crains  pas 
cependant  que  l'amitié  m'ait  emporté  au-delà  du 
vrai  •  je  crains  seulement  qu'elle  ne  m'ait  pas  ins- 
piré assez  heureusement ,  ou  ne  m'ait  engagé  à  un 
trop  long  discours.  Si  la  Motte  étoit  encore  parmi 
nous  ,  et  que  je  me  fosse  échappé  à  parler  aussi 
ioi^-^emps-,  je  le  prierois  de  terminer  la  séance, 
selon  sa  coutume  ,  par  quelqu'une  de  ses  produc- 
tions, et  vous  ne  vous  seriez  séparés  qu'en  applau- 
dissant ,  ainsi  que  vous  avez  feit  tant  de  fois.  Mais 
nous  ne  le  possédons  plus ,  et  il  fkut  bien  que  nous 
nous  attendions  à  le  regretter  souvent. 
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ESSIEURS, 


Avant  que  de  faire  en  public  les  fonctions  de 
la  place  où  j'ai  Thonneur  d^être  dans. ce  jour  so- 
lemnel ,  je  me  sens  obligé  à  vous  rendre  grâces  de 
ce  que  j'y  suis.  Une  loi  toujours  exaaement  ob*- 
servée  »  veut  que  ce  soit  le  sort  qui  mette  Tua 
d'entre  vous  à  votre  tête^  et  vous  avez  voulu  me 
déférer  cette  dignité  indépendamment  du  sort,  en 
considération  des  cinquante  années  que  je  compte 
présentement  depuis  ma  réception.  Un  demi-siècle 
passé  parmi  vous  ,  m'a  fait  un  mérite  :  mais  je 
l'avouerai.  Messieurs  ;  je  me  flatte  d'en  avoir  encore 
un  autre ,  et  plus  considérable ,  et  qui  vous  a  plus 
touchés  'y  c'est  mon  attachement  pour  cette  com- 
pagnie, d'autant  .plus  grand,  que  j'ai  eu  plus  de 
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temps  pour  la  bien  connoître.  Je  dirai  plus ,  ceux 
qui  la  composent  présentement ,  je  les  ai  vus  tous 
entrer  ici ,  tous  naître  dans  ce  monde  littéraire  , 
et  il  n'y  en  a  absolument  aucun  â  la  naissance  de 
qui  je  n'aie  contribué.  Il  m'est  permis  d'avoir  pour 
vous  une  espèce  d'amour  paternel ,  pareil  cepen- 
^dant  à  celui  d'un  père  qui  se  verroit  des  enfans  fort 
élevés  au-dessus  de  lui,  et  qui  n'auroit  guère  d'autre 
gloire  que  celle  qu'il  tireroit  d'eux. 

Les  trois  âges  d'hommes  que  Nestor  avoir  vus , 
je  les  ai  presque  vus  aussi  dans  cette  Académie , 
qui  s'est  renouvellée  plus  de  deu3^fois  sous  mes 
yeux.  Combien  de  talens ,  de  génies ,  de  mérites , 
tous  singulièrement  estimables  en  quelque  point , 
tous  différens  entr'eux ,  se  sont  succédé  les  uns  aux 
-autres  ^  et  en  combien  de  feçons  le  tout  s'est -il 
arrangé  pour  former  un  corps  également  digne  dans 
iious  les  temps  -de  prétendre  à  l'immortalité  ,  selon 
'qu'il  a  osé  le  déclarer  dès  sa  naissance  !  Tantôt 
la  poésie ,  tantôt  l'éloquence ,  tantôt  l'esprit ,  tantôt 
le  savoir  ont  eu  la  plus  grande  part  à  ce  composé, 
toujours  égal  à  lui  -  même  et  toujours  divers  ;  et 
f  ose  prédire ,  sur  la  foi  de  ma  longue  expérience  , 
qu'il  ne  dégénérera  point,  et  soutiendra  cette  haute 
et  ndbîe  prétention  dont  H  s'est  fait  un  devoir. 

J'ai  vu  aussi ,  er  de  fort  près ,  et  long-  temps  , 
'une'atrtre' compagnie  célèbre,  dont  Je- ne  puis 
Tîî'émpêcher  de  parler  ici ,  quoique  sans  une  né- 
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cessïté  absolue ,  mais  à  Texemple  de  ce  Nestor  que 
je  viens  de  nommer.  Quand  l'Acadanie  des  Sciences 
prie  une  ilouyelle  forme  par  les  mains  d'un  de  vos 
plus  illustxes  confrères  ^  il  lui  inspira  le  dessein  de 
répandre ,  le  plus  qu  il  lui  seroit  possible,  le  goût 
<le  ces  sciences  abstraites  et  élevées  qui  faisoient 
son  unique  occupation.  Elles  ne  se  servoient  ordi« 
nairement ,  comme  dans  l'ancienne  Egypte ,  que 
<1  une  certaine  langue  sacrée ,  entendue  des  seuls 
prêtres  et  de  quelques  initiés.  Leur  nouveau  légis- 
lateur vouloir  qu'elles  parlassent ,  autant  qu'il  se 
pourrpit ,  la  langue  commune  ;  et  il  me  fit  l'hon- 
neur de  me  prendre  ici  pour  être  leur  interprète , 
parce  qu'il  compta  que  j'y  aurois-reçu  des  leçons 
excellentes  sur  l'art  de  la  parole. 

Cet  art  e$t  beaucoup,  plus,  lié  qu'on  ne  le  croit 
peut-être  avec  celui  de  penser.  Il  semble  que  l'Aca- 
<lémie  Françoise  ne  s'occupe  que  des  mots  y  mais 
ta  ces  mots  répondent  souvent  des  idées  fines  et 
déliées ,  diâSiciles  à  saisir  et  à  rendre  précisément 
telles  quon  les  a,  ou  plutôt  telles  qu'on  les  seiit, 
aisées  à  confpndre  avec  d'autres  par  des  ressem- 
blances troxopeuses ,  quoique  très-fones.  L'établis- 
sement des  langues  n'a  pas  été  fait  par  des  raison- 
nemens  et  d^s  discutions  académiques ,  mais  par 
l'assemblage  bizarre  en  apparence  d'une  infinité  de 
hasards  compliqués^  et  cependant  il  y  règne  au 
£ond  iine  espèce  d^  métaphyidque  fon  subdle  qui 
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a  tout  conduit  ^  non  que  les  hommes  grossiers  qvâ 
la  suivoient  se  proposassent  de  la  suivre,  elle  leur 
étoit  parfaitement  inconnue  :  mais  rieiî  ne  s'éta-? 
blissoit  généralement ,  rien  n'étoit  constamment 
adopté ,  que  ce  qui  se  trouvoit  conforme  aux  idées 
natiîrelles  de  la  plus  grande  panie  des  esprits ,  et 
c*étoit-là  l'équivalent  de  nos  assemblées  et  de  nos 
délibérations.  Elles  ne  font  plus ,  qu'avec  assez  de 
travail ,  ce  qui  se  fît  alors  sans  aucune  peine ,  de 
la  même  manière  a -peu -près  quun  homme  fait 
n'apprendra  point,  sans  beaucoup  d'application,  la 
même  langue  qu'un  enfant  aura  apprise  sans  y 
penser.  ^ 

Un  des  plus  pénibles  soins  de  l'Académie ,  est 
de  développer  dans  notre  langue  cette  métaphy- 
sique qui  se  cache ,  et  ne  peut  être  apperçue  que 
par  des  yeux  assez  perçans.  L'esprit  d'ordre ,  de 
clarté ,  de  précision ,  nécessaire  dans  ces  recherches 
délicates ,  est  celui  qui  sera  la  clef  des  plus  hautes 
sciences  ,  pourvu  qu'on  l'y  applique  de  la  manière 
qui  leur  convient  j  et  j'avois  pu  prendre  ici  quel- 
que teinture  de  cet  esprit  qui  devoit  m'aider  i 
remplir  les  nouveaux  devoirs  dont  on  me  chargeoit. 
Avec  un  pareil  secours ,  ce  savoir  que  les  maîtres 
ne  communiquoient  pas  réellement  dans  leurs  ou- 
vrages ,  mais  qu'ik  montroient  seulement  de  loin , 
placé  sur  des  hauteurs  presque  inaccessibles,  pou- 
rvoit en  descendre  jusqu'à  un  cenàin  point,  et  se 
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laisser  amener  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
de  personnes. 

Ainsi ,  Messieurs ,  car  je  cesse  enfin  d'abuser  des 
privilèges  de  Nestor ,  c'est  l'Académie  Françoise 
qui  m'a  formé  la  première  j  c'est  elle  qui  en  met- 
tant mon  nom  dans  sa  liste ,  y  a  la  première  attaché 
une  certaine  prévention  favorable  *^  c'est  elle  qui 
m'a  rendu  plus  susceptible  de  l'honneur  d'entrer 
dans  de  pareilles  sociétés ,  et  je  me  tiens  heureux 
de  pouvoir  aujourd'hui  lui  en  marquer  publique- 
ment ma  vive  reconnoissance.  La  cérémonie  àa 
^renouvellement  des  vœux  au  bo^t  de  cinquante 
ans  se  pratique  dans  de  certains  corps  ^  et  si  quel- 
que chose  d'approchant  étoit  en  usage  dans  celui-ci» 
je  descendrois  volontiers  de  la  première  place  pour 
me  remettre  â  celle  de  récipiendaire,  et  y  prendre 
de  nouveau  les  mêmes  engagemens  que  j'y  pris  il 
y  a  si  long^-temps.  Je  me  porterois  à  cette  actiça 
avec  d'autant  plus  d'ardeur ,  que  je  suis  présente- 
ment plus  redevable  que  jamais  à  cette  respectaUe 
compagnie. 
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Xj'Académie  jugé  à-propos  de  prendre  Toccasion 
de  cette  assemblée  publique  ,  pour  avenir  ceux  qui 
aspireront  aux  prix  de  poésie  que  nous  proposons 
ici  tous  les  ans ,  d'être  aussi  exacts  sur  la  rime  , 
que  l'ont  été  tous  nos  bons  poëtes  du  siècle  passé. 
Quelques  ouvrages  modernes,  qui ,  quoiqu'ils  man- 
quassent souvent  de  cette  exactitude,  n'ont  pas 
laissé  de  réussir  à  un  certain  point,  ont  donné* un 
exemple  commode,  qui  a  été  aussi-tôt  saisi  avec 
ardeur,  et  prospère  de  jour  en  jour, 

L'Académie  s'en  est  apperçue  bien  sensiblement 
dans  un  grand  nombre  des  ouvrages  de  poésie  qu'elle 
a  reçue  cette  année  j  et  elle  croit  qu'il  est  de  son 
devoir  de  s'opposer  au  progrès  de  l'abus,  en  décla- 
rant que  dans  ses  jugemens  elle  se  conduira  à  cet 
égard  avec  toute  la  rigueur  convenable. 

Cette  rigiieur  va  peut-être  scandaliser  quelques 
personnes.  Qu'est-ce  que  la  rime,  dira-t-on  ?  N'est- 
ce  pas  une  pure  bagatelle?  J'en  conviens,  à  parler 
selon  la  pure  raison  :  mais  le  nombre  réglé  des  syl- 
bbes ,  un  repos  fixé  au  milieu  de  nos  grands  vers, 
ou  la  césure ,  ne  sont  -  ce  pas  aussi  des  bagatelles 
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précisément  de  la  même  espèce  ?  Traitez-les  comme 
vous  voulez  traiter  la  rime  j  négligez-les  autant , 
les  proportions  gardées,  et  vous  n'aurez  plus  de 
poésie  ifrançoise,  rien  qui  la  distingue  de  la  prose. 
On  peut  même  remarquer  ici ,  à  l'avantage  de  la 
lime  ,  que  des  trois  conditions  ou  règles  arbitraires 
qui  distinguent  dans  notre  langue  la  poésie  d'avec  * 
la  prose  ,  la  rime  est  celle  qui  la  distingue  le  plus  9 
^Ue  en  fait  plus  elle  seule  que  les  deux  autres  en- 
semble ,  et  il  est  clair  qu  elle  en  doit  être  d'autant 
plus  soigneusement  conservée. 

Ne  sont-ce  pas  les  difficultés  vaincues  qui  font 
la  gloire  des  poètes  ?  N'est-ce  pas  sur  cet  unique 
fondement ,  par  cette  seule  considération  ,  qu'on 
leur  a  permis  une  espèce  de  langage  particulier, 
des  tours  plus  hardis,  plus  imprévus  ;  enfin  ce  qu'ils 
appellent  eux-mêqies ,  en  se  vantant ,  un  beau ,  ua 
noble ,  un  heureux  délire  ;  c'est-à-dire ,  en  un  mot , 
t:e  que  la  droite  raison  n'adopteroit  pas  ?  S'ils  ne 
se  soumettent  pas  aux  conditions  apposées  à  leurs 
privilèges,  on  aura  droit  de  les  condamner  à  re- 
devenir sages. 

Il  ne  faut  pas  traiter  de  la  même  manière  les  arts 
iitiles  et  ceux  qui  ne  sont  qu'agréables.  Les  utiles 
le  sont  d'autant  plus ,  qu'ils  sont  d'une  plus  facile 
«exécution ,  la  raison  en  est  évidente  :  au  contraire , 
les  arts  purement  agréables  perdroient  de  leur  agré-^ 
xnent  à  devenir  moins  difficiles  ,  puisque  c'est  de 
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leur  difficoltë  que  naît  tout  le  plaisir  qu  ils  peuvenr 
faire.  Le  plus  grand  inconvénient  qu'on  auroit  à 
craindre  ,  ce  seroit  que  le  nombre  des  poëtes  ne 
diminuât  :  hé  bien  y  û  faudrait  se  résoudre  apprendre 
ce  mal-là  en  patience  y  certainement  nous  ne  per- 
drions pas  les  grands  génies ,  ils  n'en  seroient  que 
plus  excités  à  user  de  toutes  leurs  forces  ^  et  le 
sentiment  intérieur  de  cette  même  force  ne  leur 
permettroit  pas  de  demeurer  oisifs. 

Ce  que  l'Académie  voudroit  faire  aujourd'hui 
chez  nous ,  on  croiroit  presque  qu'il  s'est  fait  de 
soi-même  chez  les  Latins.  Les  firagmens  d'Ennius 
ne  nous  donnent  l'idée  que  d'une  versification  extrê- 
mement lâche  5  et  qui  se  permettoit  à-peu-près  tout 
ce  qu'elle  vouloit. 

Lucrèce  vient  ensuite ,  qui  se  permet  moins ,  maïs 
encore  beaucoup.  Virgile  paroît  ^  il  abolit  une  in- 
finité des  anciens  privilèges ,  et  tout  le  parnasse 
btin  obéit.  Cette  poésie  étoit  toujours  allée  en  at^-* 
mentant  a  la  fois  de  difficulté  et  de  perfection  ; 
et  elle  s'est  maintenue  en  cet  état ,  du  moins  i 
regard  de  la  difficulté  et  des  règles  y  pendant  plus 
de  quatre  siècles  ^  après  quoi  un  affreux  déluge  de 
barbarie  a  tout  abîmé.  Si  nous  voulions  en  croire 
les  novateurs  d'aujourd'hui  sur  k  rime ,  nous  ferions 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'ont  fait  les  Latins 
arrivés  à  leur  beau  siècle  j  ils  s'y  sont  tenus  long-» 
temps  :  nous ,  dès  que  nous  serions  arrivés  au  notre  ^ 
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(  car  nous  pouvons  hardiment  qualifier  ainsi  celiu 
de^  Louis  XIV  )  nous  nous  presserions  volontaire- 
ment d'en  décheoir  j  ce  seroit  pousser  bien  loin  Tin- 
constance  qu'on  nous  reproche  tant. 

Il  est  vrai  cependant  que  les  novateurs  peuvent 
avoir  des  chefs  qui  agiront  par  un  autre  motif, 
par  la  noble  ambition  d'être  à  la  tête  d'un  parti , 
d'une  espèce  de  révolution  dans  les  lettres,  de 
quelque  chose  enfin  ^  et  en  ce  cas ,  ils  ont  raison 
de  croire  qu'ils  engageront  mieux  leurs  gens  par 
une  diminution  ,  que  par  une  augmentation  de 
travail 

Si  nous  remontions  jusqu'aux  Grecs ,  nous  trou- 
verions que  chez  eux  la  poésie  a  toujours  marché 
aussi, en  resserrant  elle-même  ses  chaînes.  Homère, 
qui  est  à  la  tête  de  tout ,  est  si  excessivement  lir 
cencieux,  qu'il  ne  paroit  presque  pas  possible  d'y 
rien  ajouter  à  cet  égard  ^  et  il  étoit  bien  naturel 
que  l'on  se  fît  un  honnête  scrupule  d'aller  si  loin. 
Mais  je  ne  veux  pas  m'engager  dans  une  discussion 
trop  étendue  ,  et ,  pour  tout  dire  ,  dont  je  ne  serois 
pas  capable  :  renfermons-nous  chez  les  Latins  ;  com- 
parons leurs  gênes  avec  les  nôtres.  Ce  seroit  un  long 
détail,  si  l'on  vouloit  :  mais  il  me  semble  que  tout 
l'essentiel  de  ce  parallèle  peut  se  réduire  à  deux  che6 
principaux. 

1^  Sur  les  su  pieds  qui  composent  un  vers  hexa- 
mètre latin ,  il  n'y  a  que  les  deux  derniers  qui  soient 
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assujettis  à  être  d*une  certaine  qiuntité  j  les  quatre 
premiers  sont  libres ,  non  absolument ,  mais  pas 
rapport  aux  deux  autres.  De  cette  structure  du  vers 
hexamètre ,  il  résulte  qu'il  y  a  un  assez  grand  nombre 
de  mots  latins  qui  n'y  peuvent  jamais  entrer.  Voilà 
donc  la  langue  latine  appauvrie  d'autant ,  et  la  diffir 
culte  de  s'exprimer  en  vers  augmentée.  Chez  nous  ^ 
les  règles  du  grand  vers  n'excluent  aucun  mot,  à 
moins  qu'il  ne  fut  de  sept  syllabes ,  ce  qui  est  très- 
tare. 

2°.  En  latin ,  les  mots  exclus  du  vers  hexamètre 
peuvent  se  réfugier  dans  les  phaleuques ,  dans  les 
odes  alcaïques  y  Sec.  Mais  là  il  n'y  a  aucun  pied 
libre  comme  il  y  en  avoir  dans  l'hexamètre;  et  c'est- 
ià  tout  ce  qu'on  a  pu  imaginer  de  plus  cruel  «t 
de  plus  tyranniquè.  Le  François  n'a  rien  d'appro- 
chant. Jusques-là  les  Latins  ,  qui ,  accablés  d'un 
|oug  si  pesant^  n'ont  pas  laissé  de  s'élever  jusqu'où 
nous  ne  pouvons  guère  que  les  suivre ,  ont ,  du 
côté  des  difficultés  vaincues:,  un  avantage  infini  sur 
nous. 

Maïs  il  faut  avouer  qu'ils  avoient  une  commo^ 
dite  qu'on  peut  aussi  appeller  infinie  ,  et  dont  nous 
sommes  piiesqu'entièrement  privés  j  c'est  l'inversion 
des  mots;- Je  crois  qu'on  pourroit  prouver,  par  les 
meilleurs  poètes  ,  que  cette  inversion  étoit,  à  trè^ 
peu  der  chose  près  ,  totalement  arbitraire }  et  cela 
supposé,  il  est  certain  que  cinq  mots  seulement 
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!•  peuvent  être  arrangés  en  cent  vingt  façons  diffé-* 

rentes  j  dix  mots  iroient  à  plus  de  trois  miliions, 
Horace  dit  galamment  et  ingénieusement'' à  l'ai- 
I  mable  Pirtha ,  qu'il  s'étoit  sauvé  du  n^jFrage  dont 

^  il  étoit  menacé  par  ses  charmes  ;  ^  voici  très-lit- 

téralement et  dans  la  dernière  Oi^àctitude  ses  pron* 
près  mots  :  Une  muraille  sgicrée  marque  ^  par  un 
tableau  votif  ^  que  j'ai  apSendu  au  puissant  Dieu 
de  la  mer  mes  vètemens  tout  mouillés.  L'image  est 
poétique  et  heureuse  :  cela  fait  au  moins  onze  mots 
latins  j  et  voici  comment  ils  ont  été  arrangés  par 
Horace  pour  faire  les  vers  qu'il  vouloir  :  Par  un 
tableau  une  sacréei^otif  muraille  marque  tout  mouillés 
que  fai  appendu  au  puissant  mes  vètemens  de  la  mer 
dieu.  J'ai  vu  des  gens  d'esprit,  maïs  qui  ne  savoient 
point  le  latin ,  fort  étonnés  qu'Horace  eût  parlé 
ainsi  j  et  d'autres ,  qui  avoient  fait  leurs  études , 
étonnés  encore  de  ce  qu'ils  ne  l'avoient  pas  été 
^  jusques-là.  Tout  ce  que  je  prétends  présentement, 

c'est  que  l'arrangement  qu'Horace  donne  à  ces  onze 
mots  latins ,  est  tel  que  l'on  voit  assez  qu'une  in- 
finité d'autres  arrangemens  pareils  auroient  été  éga* 
iement  recevables  j  •  que  ces  arrangemens  étôient 
donc  arbitraires;  que  puisqu'il  s'agissoit  d'onze  mots, 
il  y  avoit  plus  de  dix  millions  d'arrangemens  pos- 
sibles; et  que  quand  il  y  en  auroit  eu  quelques- 
uns  d'absolument  insupportables  ,  il  en  restoit  en- 
core un  nombre  prodigieux  plus  que  suffisant  pour  y 
satisfaire. 
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Que  les  Latins  n'aient  dans  un  certain  genre 
de  vers  aucune  syllabe  libre  y  mais  une  entière  li- 
berté de  placer  les  mots  comme  ils  voudront  j  et 
que  nous  n'ayions  aucune  gêne  sur  les  syllabes  , 
mais  un  extrême  assujettissement  à  un  cenain  ordre 
des  mots ,  et  cela  en  tout  genre  de  vers  y  il  me 
semble  qu'il  ne  seroit  pas  aisé  de  juger  de  quel  côté 
il  y  auroit  plus  ou  moins  de  di£Sculté ,  et  qu'on 
pourroit  supposer  ici  une  égalité  assez  parfaite.  Mais 
il  est  question  de  savoir  laquelle  des  deux  prati- 
ques est  la. plus  raisonnable  ^  la  décision  pourra 
être  assez  prompte.  Certainement  la  licence  effré- 
née des  transpositions  produira  souvent  de  lobs- 
curité  et  de  l'embarras  j  exigera  du  lecteur ,  et 
principalement  de  l'auditeur,  une  attention  pénible, 
qui  n'ira  qu'à  entendre  le  sens  littéral ,  et  non  a 
envisager  l'idée  ,  et  produira  dans  la  phrase  une 
confusion  et  un  cahos  où  l'on  ne  se  reconnoîtra 
un  peu  que  lorsqu'on  sera  parvenu  jusqu'au  bout. 
Souvenons-nous  du  morceau  cité  d'Horace.  Il  y  a 
la  un  tota  mouillés  adjectif  détaché  de  son  subs- 
tantif 3  qu'on  verra  quelque  temps  après  y  jusques-- 
là  ce  mot  n'a  aucun  rapport  à  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne,, et  il  paroît  tout-à-fait  hors  d'oeuvre  et 
comme  suspendu  en  l'air.  Il  faudra  faire  effort  pour 
s'en  souvenir,  et  le  rejoindre  au  mot  A^  véumens 
quand  il  daignera  paroître. 

Mais  n'est -T  il  pas  à -propos  que  le  poète  prehne 

tous 


À    L^AcAdTb^Ii^    FkAïiçOISË»       ïyf 

toû$  les  nloyens  possibles  d'empêcher  querâttention 
qu'on  lui  donne  ne  se  relâche  ?  Sans  doute ,  il  les 
doit  prendre  ;  mais  il  faut  qite  ce  Soit  à  ses  dépens , 
et  non  aux  dépens  de  Tauditeur.  Le  pôëre  n*est 
fait  que  pour  le  plaisir  d'autrui^  moins  il  vendra 
cher  celui  qu'il  fera ,  plus  il  en  fera  :  il  doit  se 
sacrifier  de  bonne  grâce ,  sans  songer  jatné^  i  faire 
partager  ses  peines. 

'    Nous  étions  partis  de  la  rime ,  et  nous  Voili 

arrivés  bien  loin  ,  et  peut-être  beaucoup  trop  loin , 

sur  un  sujet  si  léger.  Nous  demandons  cependant 

la  permission  de  dire  encore  un  mot.  En  suppo-- 

sant  que  la  rime  soit  régulière  »  quelle  sera  sa  plus 

grande  perfection  possible  ?        . 

•    Il  y  a  un  bon  mot  fort  cofiiiia  P^oilâ  deux  mots 

tien  Aonnés  de  se  trouver  ensemble  ^  a  dit  tm  homme 

d'esprit  9  en  se  moquant  d'un  mauvais  as^ortiitièht 

de  mots.  J'applique  cela  à  la  rime  y-mais  en  le 

feiivetsant:  et  je  dis  qu'elle  est  d'autant- plus  pàr- 

£dte ,  que  les  deux  mots  qui  la  forment  sont  plus 

étonnés  de  se  trouver  ensemble»  J'ajoute  seutemeAt 

qu'ils  doivent  être  aussi  aisés  qu'étonnés.  Si  vous 

avez  fini  un  vers  par  le  mot  Hame^  il  vous  sera 

bien  aisé  de  trouver*  le  mot  de  flâmé.^vit  finiç 

l'auore.  Non-seulement  il  y  a  peu  de  mots  de  cette 

lerminaison  dans  la  langue  ^  mais  de  plus ,.  ceux^ 

ont  emr'euxun  telle  affinité  pour-le  sens,  qu'il  sera 

très-difficile  que  le  discours  où  le  premier  sera  em- 
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ployé ,  n'admette  ou  même  n'amène  nécessairemene 
le  second,  I^  lime  est  légitime  y  mais  c'est  prévue 
un  mariage.  Je  dis  qu'alors  les  mots  ne  sont  pas 
étonnés^  mais  ennuyés  de  se  rencontrer. 
.  Si  au  contraire  vous  faites  rimer  fable  et  affable^ 
et  |ç  suppose  que  le  sens  des  deux  vers  soit  bon  ^ 
^  on  pourra  dire  que  les  deux  mots  seront  étonnés  et 
bien-aises  de  se  trouver.  On  en  voit  assez  la  raison»  / 
en  renversant  ce  qui  vient  d'être  dit.  Ce  seront  -  U 
des  rimes  riches  et  heureuses. 

Toute  langue  cultivée  se  partage  en  deux  bran^ 
ches  différentes,  dont  chacune  a  un  grand  nombre 
4^  termes  que  l'autre  n'emploie  point;  la  branche 
sérieuse  et  noble ,  la  branche  enjouée  et  badine* 
On  pourroit  croire  que  les  poètes  sont  plus  obligés 
de  bieÀ  rimer  dans  le  sérieux  que  dans  le  badin; 
ipais  pour  peu  qu'on  y  pense ,  on  verra  que  c'est 
le  contraire. .  Leur  assujettissement  à  la  rime  doit 
être  d'autant  plus  grand ,  qu'il  leur  est  plus  ais^ 
47  satis&ire.  Or ,  la  kngue  badine  est  de  beaucoup 
la  plus  abondante  et  la  plus  riche  \  outre  toii^  le$ 
fermes  qui  lui  sont  proprés  ,  et  auxquels  l'autre 
li'ose  jamais  toucher ,  elle  a  tous  ceux  de  Qtxte.  autre  ^ 
sans  escception ,  qu'elle  peu£  tourner  en  plaisanterie 
tant  qu'elle  voudca;  elle  peut  aller  même  jusque 
en  forger  de  nouveaux.  Il  est  bien  juste  quela  joie  i 
si  nécessaire  aux  hommes,  ait  quelques  privilège 
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REPONSE 

DEFONTENELLE, 

f 

'jDirccfeur  de  P Académie  Françoise  ^  au  dis^ 

cours  prononcé  par  M.  Vévêqae  de  Rennes  , 

'    le  jour  de  sa  réception  25  septembre  1745?; 


Monsieur, 

Ce  que  nous  venons  d'entendre  ne  nous  a  point 
surpris  ;  nous  savions ,  il  y  a  long  -  temps ,  que  dès- 
VOtte  entrée  dans  le  monde  on  jugea  quà  beau- 
coup d'esprit  naturel ,  et  à  une  grande  capaâté  dans 
les  matières  de  l'état  ecclésiastique  que  vous  avier 
embrassé ,  vous  joigniez  lagréable  don  de  la  pa- 
role, qui  ne  s  rattache  pa^  toujours  au  plus  grand 
fends  d'e^it ,  et  encore  iïï<Miis  là  dés  connoissances 
également  épineuses  0t  éloignée^  de  l'usage  côm- 
mtm.Noussavioif>s  qu'après  avoir  été  nommé  évêque 
de  la  capitale  d'une  grande  province  qui  se  gou- 
verne par  deë  états,  votre  dignité,  qui  vous  met 
toit  à  la  tête  de  ces  états  ,  vous  àvoit  donné  occ^-' 
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sion  d'exercer  souvent  un  genre  d'éloquence  peu 
connu  parmi  nous,  et  qui  tient  assei  du  caractère 
de  l'éloquence  grecque  et  romaine.  Les  orateurs 
François,  excepté  les  orateurs  sacrés,  lie  tfaitent 
guères  que  des  sujets  particuliers ,  peu  intéressans , 
souvent  ennbarrassés  de  cent  minuties  importantes; 
souvent  avilis  par  les  noms  mêmes  des  principaux 
personnages.  Pour  vous ,  Monsieur ,  vous  aviez 
toujours  en  main  dans  vos  discours  publics  les  in- 
térêts d'une  grande  province  combinés  avec  ceux 
du  Roi  y  vous  étiez,  si  on  ose  le  dire ,  une  espèce 
de  médiateur  entre  le  souverain  qui  devoir  être 
obéi,  et  les  sujets  qu'il  falloit  amener  à  une  obéis- 
sance volontaire.  De-là  vous  avez  passé ,  Monsieur, 
à  l'ambassade  d'Espagne ,  où  il  a  ^u  employer 
une  éloquence  toute  différente ,  qui  consiste  autant 
dans  le  silence  que  dans  les  discours.  Les  intérêt», 
des  potentats  sont  en  si  grand  nombre ,  si  souvent 
et  si  naturellement  opposés  les  uns  aux  autres ,  qu'il 
est  difficile  que  deux  d'entr'eux  ,  quoiqu'étroite- 
ment  unis  par  les  liens  du  sang ,  soient  parfaitement 
d'accord  ensemble  sur  tous  les  points ,  ou  que  leur 
accord  subsiste  long-temps.  Les  deux  branches  de 
la  maison  d'Autriche  n'ont  pas  toujours  été  dans 
U  même  intelligence.  L'une  des  deux  maisons. 
i;oyales  de  Bourbon  vous  a  chargé  de  ses  afïkire^ 
auprès  de  l'autre.  La  Renommée ,  quoique  si  eu-- 
Qeuse  y  sur-tout  des  affaires  de  cem  naçure»  quoi-^ 
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jEjoe  si  ingénieuse  er  même  si  hardie  à  deviner  ^' 
iie  nous  a  rien  dit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  un 
intérieur  où  vous  avez  eu  besoin  de  toute  Votr ô 
habileté  j  et  cela  même  vous  fait  un  mérite.  Seu- 
lement nous  voyons  que  l'Espagne  ,  pour  laqifôUe 
vous  avez  dû  être  le  moins  zélé  ^  ne  vous  .a  laissé 
partir  de  chez  elle  que  revêtu  du  tiae  de  grand 
de  h  première  classe,  honneur  quelle  est  bien 
éloignée  de  prodiguer. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  j  loisqc^'ihfdrmâ 
une  société  de  gens  presque  tous  peu  considérables 
par  eux-mêmes  y  connus  seulement  par  quelque^ 
talens  de  l'esprit ,  eût-ilptf ,  même  avec  et  sublimé 
génie  qu'il  possédoit,  imaginer  à  quel  point  eux 
et  leurs  successeurs  portecbienc  leur  ^oire  par  ces 
talens  et  par  leur  union  ?  £ût^il  osé  se  âattet  que 
dans  peu  d'années  les  noms  les  .'|>his  célèbres  de 
toute  espèce  ambiriohneroient  d'entrer  dans  la  liste 
de  son  Académie^  que  dès  qii!eUe  aoroit  perdu  un 
cardinal  de  Rohan ,  il  se  ttouyetoit  on  autre  pré^ 
lat,  tel  que  vous ,  Monsieur ,'pcêc  i  le  remplacer) 

Le  nom  de  Rôhan  seul  ,fiûC'  naîae  de  grandes 
idées.  Dès  qu'on  l'entend  ,  on  ^$t  frappé'  d'Cfiae 
longue  suite  .d'illustres  aïetix ,  qui  va  se  ''  perdre 
glorieusement  dans  la  nuit  dessièdes  i  on  voit  des 
héros  dignes  de  ce  nom  par  l^as: actions  ,  et  dau« 
très  héros  dignes  de  ces  prédécess)eisrs^  on  ^  voit  les 
phis  hautes  dignités  accumulées:^  jies  allianc^^  les 
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plus  bridantes  »  et!  souvent  le  voisinage  des  txottest 
ffi^if  eà  même  te/npis.il  n'est  que  trop  sur  que  tous 
ces  avantages  naturels  i  si  précieux  aux  yeux  de  cous 
Ips  hpinimes  ^  setoienP  des  obstacles  qu'aiiroit  à 
iCbmbattre  celui  qui.aspiceioic  au  màite  réel  des 
Venus,  telle  (pie  la  bonté  »  l'équité,  rhumanité, 
la  douceur  dès  oiœurs.  .Tous  ces  obstacles ,  dont 
la.  force,  n'est  ,gue.  trop  connue  par  Texpériœce; 
non-seulement  M.  le  cardinal  dé  Rohan ,. durant 
tout  le'  cours  de:.sa  .vie.,  îles  sumionta^  mais  il  les 
0:hai^ea:  eux-  np^êmes  en  moyens ,  et  de  pjcsidquet 
inieitx  les  vertus  qu'ils  combattoient  ^  et  de  «rendre 
ces  ve^tusi  plus  aimables.  Il  est  v^ai^  pour  ne  tien 
dissimuler ,  qu'iljiétoirextrêmiemfint  aidé; par  l'ejc-^ 
cérieur  du  doondd  le  pins  he^eux,  et  q«i  annon-* 
çoit  le  plus  viv^mbttt  et  îe  plus  ^iidablepient  tout 
cb  qtt'dnAvoili  le: flus^'intérêt; de  trouver  en  luî* 
On  sriit.cé  qu'on  entend  aujourdliui ,  en  parlant 
desigr^nds ,  par  lé  .don  de  teprésëntet*.  Quelques^ 
lÉns;  d'eaer'eux.  jie>«awnt.  guèçe  :que  'repr&enter  î 
tnw  îui ,  il iepuésÉptoit  JCHC  il*  étpk.  ^r  -^ 
.Dès  son  ^mîiei  âge  ,idestbi6îi  l'état  iecciésîasti- 
iSjfm  i»  ii  ne  ii:«.ipaint,c[ue-soa  nom ^  ni  uh  usagô 
^m  établi,  chè»  jse^  ;|KU3eils  ,  puisent  ié  »  di^nscr 
dfi.»vx)ir  par  brivixnêma  II  fotwnlt  la^  longue  et; 
pénibk  carrière  paMChce  ,par  les  loit  w^  :4atttanè 
d'4siidai«é  ,  ,d'a«ilicarion:,  de  ièle ,  qn'im  jetin¥ 
hflmme  obscur^  juiioiérd'une  ndbiç  amlnrioiî ,  <e4 


A  l'AcA^DiMiE  Françoise,  if/ 
15[tii  n  auroit  pu  compter  que  sur  un  même  acquis.' 
Aussi  dès  ces  premiers  temps  se  fit-il  une  grande 
téputation  dans  TUniversicé  ;  les  dignités  et  le^ 
titres  qui  lattendoient ,  pour  ainsi  dire,  avec  im- 
l^atience ,  ne  taissoient  pas  de  venir  le  trouver  selon 
an  certain  ordre. 

•  Il  étoit  à  rage  de  trente-un  ans  coadjuteur  de 
M.  le  cardinal  de  Futstemberg  ,  évêque  et  prince 
de  Strasbourg ,  lorsqu'il  survint  dans  cette  Aca- 
démie un  de  ces  incidens  qui  en  troublent  quel- 
quefois la  paix ,  et  fournissent  quelque  légère  pâ- 
ture a  la  malignité  du  public.  Le  principe  général 
de  ces  espèces  d'onces  est  la  liberté  de  nos  élec- 
tions; liberté  qui  ne  nous  en  est  pas  cependant, 
ainsi  qu  aux  anciens  Romains  ,  moins  nécessaire  ^ 
ni  hiôins  précieuse.  Ce  fût  en  de  pareilles  circons- 
tances que  le  coadjtiteuf  de  Strasbourg  se  montra, 
et  calma  tout  :  et  je  puis  dire  hardiment  qu*il  entra 
dans  cette  Académie  par  un  bien&it.  Avec  quel 
redoublement  et  de  joie  et  de  reconnoîssance  ne 
lui  fîmes-nous  pas  ensuite  nos  complimens  sur  le 
chapeau  de  cardinal,  sur  la  charge  de  grand-au-* 
minier  de  France  ;  dignités  dont  Téclat  rejaillissoit 
sur  nous,  et  qui  nous  élevoieiit  toujours  nous-mêipes 
de  plus  en  plus? 

Nous  savons  assez  en  Frante  ce  que  c'est  que 
les  affaires  de  la  constitution.  Ne  fussent-elles  que 
théologiques,  elles  seroient  déjà   d'une  extrême 
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difficulté  :  un  grand  nQoibre  de  gens  d^esprit  otii 
fait  toiis  les  efforts  possibles  pour  découvrir  quel-, 
ques  nouveaux  rayons  de  lumière  dans  des  ténèbres 
sacrées ,  et  ils  n  ont  feit  que  s'y  enfoncer  davan-  ^ 

cage  y  peut-êrte  eût-il  mieux  valu  les  respecter  d'un 
peu  plus  loin.  Mais  les  passions  humaines  ne  man-; 
quèrent  pas  de  survenir  ^  et  de  prendre  part  à  tout  » 
voilées  avec  toute  l'industrie  possible  »  d'autant  plus 
difficiles .  à  combattre  ^  qu'il  ne  falloir  pas  laisser 
sentir  qu'on  les  reconnût.  Le  Roi  convoqua  sur  ce 
sujet  des  assemblées  devêques,  à  la  tête  desquelles 
il  mit  M,  le  cardinal  de  Rohan.  Que  l'on  réfléchisse 
un  instant  sur  ce  qu'exige  une  pareille  place  dans 
de  pareilles  conjonctures ,  et  Ton  jugera  aussi-tôt 
qu'un  prélat ,  avec  peu  de  talens,  peu  de  savoir  » 
des  lumières  acquisçs  .dans  le  besoin^  moment  par 
moment ,  empruntas  en  si  bon  lieu  que  Ton  voudra  > 
eût  paru  bien  vite  à  tous  les  yeux  tel  qu'il  étoit  j 

naturellement.  J'atteste  la  Renommée  sur  ce  qu'elle 
publia  alors  dans  toute  l'Europe  à  la  gloire  du  prélat 
dont  nousparlons^  Il  joignit  même  au  mérite  de 
grand  homme  d'état  et  .de  savant  évêque ,  un  autre 
mérite  de  surcroît  >  qu'il  ne  nous  siéroit  pas  de 
passer  sous  silence ,  quoique  réellement  fort  infé- 
rieur; il  fut  quelquefois  obligé  de  porter  la  parole^ 
^u  Roi  à  la  tête  du  respectable  corps  qu'il  prési- 
doit,  et  il  s'en  acquitta  en  véritable  académicien. 
Il  fut  envoyé  quatre  fois  ^  Rome  par  le  Roi 
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|)Our  des  élections  de  souverains  pontifes.  Il  ny  a 
certainement  rien  sur  tout  le  reste  de  la  terre  qui 
lessemble  à  un  conclave.  Là  sont  renfermés ,  sou» 
desloix  très -étroites  et  très- gênantes ,  un  certaine 
nombre  d'hommes  du  premier  ordre  et  du  premier 
mérite  en  différentes  nations,  qui  nom  tous  que 
fe  même  objet  eh  vue ,  et  tous  différens  intérêts 
par  rapport  à  cet  objet.  La  nation  italienne  est  de 
beaucoup  la  plus  nombreuse ,  très  -  spirituelle  par 
^ne  faveur  constante  de  la  namre ,  dressée  par  elle- 
même  aux  négociations ,  adroite  à  tendre  des  piégei 
subtils  et  imperceptibles  ,  à  pénétrer  finement  le» 
apparences  trompeuses  qui  couvrent  le  vrai ,  et 
même  les  secondes  ou  troisièmes  apparences  qui,, 
pour  plus  de  sûreté ,  couvrent  encore  ks-prènaières») 
M.,  le  cardinal  de  Rohan  ne  fut  que  pruifent^  que 
circonspect ,  sans  artifice  et  sans  mystère ,  ouverte^' 
ment  zélé  pour,  les  intérêts  de  la  religion  er  de  lai 
France  j  et  il  ne  laissa  pas  de  réussir  et  de.'s'attirer. 
une  extrême  considération  des  Italiens. les  plus  lia-; 
biles.  Des  exemples  pareils  ,  un  peu  plus  ftéquens ,: 
rendroient  peut-^tre  au  vrai  plusdecrédictjuil  n'en 
a  aujourd'hui  »  ou  du  moins  plus  de  hardiesse  de; 
se  montrer. 

Toute  la  partie  du  diocèse  de  Strasbourg*  située: 
au-delà  du  Rhm,  appartient  en  s(mveraineté  a> 
l'évêque  qui  en  prend  l'investiture  de  l'Empereur.; 
D'un  autre  côté ,  Tévêc^é  de  Str^bourg  est  extrê-; 
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mefheht  mêié  de  luthériens  autorisés  par  des  trak^ 
iaviolabks.  M.  le  cardinal  de  Rohàn  avoit  à  sou-* 
tenir  Je  doubla  personnage  ,  et  de  prince  sonve* 
tain,  et  d'évêque  catholique^  Ftince,  il  gouverna 
^es  su|ets  avec  toute  lautoricé y  toute  la  fermeté  de 
prince  y  et  en  même  temps  avec  toute  la  bonté  ^ 
toute  la  douceur  qu  un  évêque  doit  à  son  troupeau  ^ 
seulement  il  y  joignit  l'esprit  de  conquête  si  naturel 
aux  princes ,  mais  l'esprit  de  conquête  chrérien.  II 
employa  tons  ses  soins  y  mais  ses  soins  uniquement, 
à  ramener  dans  le  sein  de  4'église  cet»  qui  s*en 
étaient  écarbés  :  il  étoit  né  avec  de  grands  talens 
pour  y  réussir  j  et  en  effet  le  nombre  des  cathor 
Eqnes  est  sensiblement  augmenté  dans  le  diocèse 
de  Stcadxmtg. 

De  cette  augmentation ,  moins  difficile  à  con- 
rimier  qu'elle  n'étoit  à  commencer ,  il  en  a  laissé 
le  soin  i  -un  neveu  ,  son-  digne  successeur ,  défa 
revêtu  de  ses  plus  hautes  dignités.  Quelle  gloire 
pont  nous,  que  le  titre  d'académicien  n'ait  pas  été* 
Q^igé  dans  une  ri  noble  etsi  brillante  succesrion  t 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous^ dédai- 
gnons presque  de  parler  de  k  magnifîcence  dé  cef 
illustre  cardinal.  La  magnificence ,  considérée  par^ 
xappôrraicc  grands,  est  fautât  un  grand  défaut  quand 
elle  y  manque  ,  <|tt'an  giartt^  mérite  quand  elle  s'y 
trouve.  Son'  essence  est  d'être  pompeuse  et  frap- 
pante ;  sa  .peifection  ^rok  d'avoir  quelque  effet- 
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^3e  et  durable*  Kôti^  grand  prékt  t'a  ^tsàiqaéè 
-de  toutes  les  manières.  Tatiièt  U  a  âdt  des  pré^nî 
Tares  à  des  sotrveràins  ;  tantôt  il  a  répandu  ses  bien^ 
faits  dans  les  lieua  de  sa  dépendance  qui  en  aTOtent 
t>esoin  ^  tantôt  il  a  construit  A^  palais  superbes  \ 
«anti&t  il  a  doté,  pour  tous  les  .siècles  à  venir,  \A 
assez  grand  nombre  de  filles  indigentes.*Dans  toutes 
les  fêtes  où  pouvoient  entrer  la  justesse  et  l'élé- 
gance du  goût  François  y  il  n'a  pas  manqué  de  faire 
briller  aux  yeux  des  étrangers  cet  avantage ,  qui , 
quoiqu'assez  superficiel  en  lui-même ,  n'est  nulle- 
ment indigne  d'être  bien  ménagé, 

Je  sens.  Messieurs,  que  je  vous  fais  un  portr^t, 
et  fort  étendu ,  et  peut-être  peu  vraisemblable  à 
force  de  rassembler  trop  de  différentes  perfections  ; 
on  m'accusera  de  cet  esprit  de  flatterie  qu'on  se  plaît 
à  nous  reprocher.  Je  vous  demande  encore  un  mo- 
ment d'attention  ,  et  j'espère  que  je  serai  justifié. 

Le  Roi  a  dit  :  ce  C'est  une  vraie  perte  que  celle  du 
»  cardinal  de  Rohan  ^  il  a  bien  servi  l'état ,  il  étoit 
»>  bon  citoyen  et  grand  seigneur^  je  n'ai  jamais 
}'  été  harangué  par  personne  qui  m'ait  plu  davan- 
»  tage  w. 

Je  crois  n'avoir  plus  rien  à  dire  sur  le  reproche 
de  flatterie.  J'ajouterai  seulement  que  de  cet  éloge 
fait  par  le  Roi ,  il  en  résulte  un  plus  grand  pour 
le  Roi  lui-même.  Il  sait  connoître,  il  sait  apprécier 
le  mérite  de  ses  sujets  j  et  combien  toutes  les  vertus. 
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toas  les  takna  doivent -ils  s*animer  dans  tonte  Té^ 
tendue  de  sa  domination  !  C'e$t-ià  ce  qui  nous  in-* 
céresse  le  plus  particulièrement  :  l'Europe  entière 
tetentit  du  teste  de  ses  louanges^  et  ce  qui  est  le 
plus  gloiieux»  et  en  même  temps  le  plus  touchant 
pour  lui  y  on  compare  déjà  son  règne  à  celui  d^ 
IxmisXIV. 
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c    Illustre  mort,  . 

.  Il  est  bien  juste,  qu'après  avoir  pri^ 
luie  idée  qui  vous  appartient,  je  vous  en 
rende  quelque  sorte  d-hommage.  UAuteur, 
dont  on  a  tiré  le  plus  de  secours  dans  ua 
livre,  est  le  vrai  héros  de  Tépître  dédica- 
toirej  c'est  lui  dont  on  peut  publier  les 
louanges  avec  sincérité^  et  qu'on  doit  choi-f 
sir  pour  protecteur.  Peut-être  on  trouvera 
§ue  j'ai  été  bien  hardi  d'avoir  osé  travailler, 
sur  votre  plan  ;  mais  il  me  semble  que  jô 
l'eusse  été  encçre  davantage ,  si  j'eusse  tra- 
vaillé sur  un  plan  de  mpn  imagination^  J'ai 
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quelque' lieu  d^espérer  que  le  dessein  quî 
est  de  vous  ,  fera  passer  les  choses  qui  sont 
de  moi  ;  et  j'ose,  vous  dire  ,  que  si  par 
hasard  mes  dialogues  avoîent  un  peu  de 
succès ,  ils  vous  feroient  plus  d^honneur 
que  les  vôtres  mêmes  ne  vous  en  ont  fait , 
puisqu'on  verroit  que  cette  idée  eft  assez 
agréable  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  bien 
exécutée.  J'ai  fait  tant  de  fond  sur  elle, 
que  j'ai  cru  qu'une  partie  m'en  pourroit 
suffire.  J'ai  supprimé  Pluton ,  Caron ,  Cer- 
bère, et  tout  ce  qui  est  usé  dans  les  En* 
fers.  Que  je  suis  fâché  que  vous  ayiez  épuisé 
toutes  ces  belles  matières  de  l'égalité  des 
morts  ,  du  regret  qu'ils  ont  à  la  vie ,  de 
la  Êiusse  fermeté  que  les  philosophes  afFec* 
tent  de  faire  paroître  en  mourant ,  du  ri- 
dicule malheur  de  ces  jeunes  gens  qui  meu- 
rent avant  les  vieillards  dont  ils  croyoient 
hériter  ,  et  à  qui  ils  faîsoient  la  cour  ï 
Mais  après  tout  ,  puisque  vous  aviez  in-* 

venté  ce  dessein ,  il  étoît  raisonnable  -que 

vous 
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VOUS  en  prissiez  ce  qu'il  y  avôit  de  plus 
beau.  Du  moins  j'ai  tâché  de  vous  imiter 
dans  la  fin  que  vous  vous  étiez  proposée. 
Tous  vos  dialogues  renferment  leur  mo- 
rale, et  j'ai  fait  moraliser  tous  mes  morts: 
autrement  ce  n'eût  pas  été  la  peine  de  les 
faire  parler  ;  des  vivans  auroient  suffi  pour 
dire  des  choses  inutiles  :  de  plus ,  il  y  a 
cela  de  commode,  qu'on  peut  supposer  que 
les  morts  sont  gens  de  grande  réflexion, 
tant  à  cause  de  leur  expérience  que  de  leur 
loisir  j  et  on  doit  croire ,  pour  leur  hon* 
neur ,   qu'ils  pensent  un  peu  plus  qu'on 
ne  fait  d'ordinaire  pendant  la  vie.  Ils  rai- 
sonnent mieux  que  nous  des  choses  d'ici 
haut ,  parce  qu'ils  les  regardent  avec  plus 
d'indifférence  et  plus  de  tranquillité ,  et 
ils  veulent  bien  en  raisonner ,  parce  qu'ils 
y  prennent  un  reste  d'intérêt.  Vous  avez 
fait  la  plupart  de  leurs  dialogues  si  courts, 
qu'il  paroît  que  vous  n'avez  pas  cru  qu'îb 
fussent  de  grands  parleurs ,  et  je  suis  entré 
Tome  1.  -  N 
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aisément  dans  votre  pensée.  Comme  le» 
morts  ont  bien  de  Tesprît  ,  ils  doivent  voir 
bientôt  le  bout  de  toutes  les  matières.  Je 
croirois  même  sans  peine  qu'ils  devroient 
être  assez  éclairés  pour  convenir  de  tout 
les  uns  avec  les  autres ,  et  par  conséquent 
pour  ne  se  parler  presque  jamais  :  car  il 
me  semble  qu'il  n'appartient  de  disputer 
qu'à  nous  autres  ignorans  ^  qui  ne  découi* 
yroAs  pas  la  vérité  ;  de  même  qu'il  n'ap-% 
partient  qu'à  des  aveugles ,  qui  ne  voient 
pas  le  but  où  ils  vont ,  de  s'entre-heurter 
dans  un  chemin.  Mais  on  ne  pourrait  pas 
se  persuader  id  que. les  morts  eussent  changé 
de  caractères ,  jusqu'au  point  de  n'avoir 
plus  de  sentimens  apposés.  "Quandon  a 
une  fois  conçu  dans  le  monde  une  opinion 
des  gens,  on  n'en  sauroît  revenir.  Ainsi  je 
me  suis  attaché  à  rendre  les  morts  recon- 
noissables ,  du  moins  ceux  qui  sont  fort 
connus.  Vous  n'avez  pas  fait  de  difficulté 
d'en  supposer  quelqiïes-uns,  et  p^t-êtrc 
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aussi  q^dques-unes  des  aventures  que  vou$ 
leur  attribuez  ;  mais  je  n- ai  pas  eu  besoin 
de  pFivil%e«  L'histoire  me  fournissoit  assez 
de  véritables  morts ,  et  d'aventures  véri- 
tables, pouf  me  dispenser  d'emprunter  au- 
cuns secours  de  la  fiction.  Vous  ne  serea 
pas  surpris  que  les  morts  parlent  de  ce  qui 
s'est  passé  long-temps  après  eux ,  vous  qui 
les  voyez  tous  les  jours  s'entretenir  des 
affaires  les  uns  des  autres.  Je  suis  sur  qu'à 
l'heure  qu'il  est ,  vous  connoissez  la  France 
par  une  infinité  de  rapports  qu'on  vous  en 
a  faits ,  et  que  vous  savez  qu'elle  est  au- 
jourd'hui pour  les  lettres ,  ce  que  la  Grèce 
étoit  autrefois  ;  sur-tout  votre  illustre  tra- 
ducteur, qui  vous  a  si  bien  fait  parler  notre 
langue ,  n'aura  pas  manqué  de  vous  dire 
que  Paris  a  eu  pour  vos  ouvrages  le  même 
goût  que  Rome  et  Athènes  avoient  eu. 
Heureux  qui  pourroit  prendre  votre  style 
comme  ce  grand  homme  le  prit ,  et  attraper 
dans  ses  expressions  cette  simplicité  fine  et 
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cet  enjouement  naïf,  qui  sont  sî  propre» 
pour  le  dialogue  !  Pour  moi ,  je  n^ai  garde 
de  prétendre  à  la  gloire  de  vous  avoir  bien 
imité  ;  je  ne  veux  que  celle  d'avoir  bien 
su  qu'on  ne  peut  imiter  un  plus  excellent 
modèle  que  vous. 
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DIALOGUE    I. 

ALEXANDRE,   PHRINE. 

» 
P    H   R   I   K    é.  , 

Vous  pouvez  le  savoir  de  tous  les  Thébains 
qui  ont  vécu  de  mon  temps.  Ils  vous  diront  que 
je  leur  of&is  de  rébâtir  à  mes  dépens  les  murailles 
de  Thèbes  ^  que  vous  aviez  ruinées ,  pourvu  que 
Ton  y  mît  cette  inscription  :  AlcxandrC'U'Grand 
avûit  abattu  ces  murailles  j  mais  la  counisanne 
Fhriné  tes  a  relevées, 

Albxakdre. 

Vous  aviez  donc  grand'peur  que  les  siècles  à 
venir  n'ignorassent  quel  métier  vous  aviez  fait  ? 

P  H  K  I  K  i, 

.    J  y  avois  excellé^  et  toutes  les  personnes  extiaor-* 

N  j 
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dinaires ,  dans  quelques  professions  que  ce  puisse 
êtrr ,  ont  la  folie  des  monumens  et  des  inkrriptions. 

Alexandre* 

11  est  vrai  que  Rhodope  lavoit  déjà  eu  avant 
vous.  L'usage  qu'elle  fit  de  sa  beauté^  la ^ mit  en 
état  de  bâtir  une  de  ces  fameuses  pyramides  d'E- 
gypte qui  sont  eticere  msa  pîed^  et  je  me  souviens 
que  comme  elle  en  jparloit  l'autre  jour  à  de  cer- 
taines mortes  françoises  ,  qui  prétendoieiït  avoir 
été  fort  aimables ,  ces  ombres  se  mirent  à  pleurer , 
eh  disant  que  dans  les  pays  et  dans  les  siècles  cm 
elles  venoient  de  vivre  y  les  belles  ne  faisoient  plus 
d'assez  grandes  forranes  potu:  élever  des  pyramides. 

F   H   R   I    N    i. 

Maïs  moi ,  J'avoîs  cet  avantage  par-dessus  Rho- 
jîope  ,  qu'en  rétablissant  les  murailles  de  Thèbes, 
|e  me  mettois  en  parallèle  avec  vous ,  qui  aviez  été 
le  plus  grand  conquérant  du  monde,  et  que  je 
faisois  voir  que  ma  beauté  àvoit  pu  réparer  les 
ravages  que  votre  valeur  avoir  faits. 

À   L   E    X    A    N    D   ÎR    E. 

VoiU  deux  choses  ,  qui  assurément  n'étoient 
jamais  entrées  en  comparaison  l'une  avec  l'autre. 
Vous  vous  savez  donc  bon  gré  d'avoir  eu  bien  des 
gal^teries? 
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P   H    R    I    N   É. 

Et  vous  y  vous  êtes  fort  satisfait  d'avoir  désolé 
Ja  meilleure  partie  de  l'univers  ?  Que  ne  s'est  -  il 
trouvé  une  Phriné  dans  chaque  ville  que  vous  avez 
ruinée  !  il  ne  seroit  resté  aucune  marque  de  vos 
fiireurs. 

Alexandre. 

.    Si  j'avois  à  revivre,  |e  voudtois  être  encore  un 
illustre  conquérant. 

Phriné. 

Et  moi,  une  aimable  conquérante.  La  beauté 
a  un  drçit  naturel  de*  commander  aux  hommes  , 
et  la  valeur  n'en  a  qu'un  droit  acquis  par  la  force. 
Les  belles  sont  de  tout  pays ,  et  les  rois  mêmes  ni 
les  conquérans  n'en  sont  pas.  Mais  pour  vous  con- 
vaincre encore  mieux,  votre  père  Philippe  étoit 
bien  vaillant ,  vous  l'étiez  beaucoup  aussi  j  cepen- 
dant vous  ne  pûtes ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  inspirer 
aucune  crainte  à  l'orateur  Démosthène ,  qui  ne  fit  > 
pendant  toute  sa  vie ,  que  haranguer  contte  vou$ 
deux  :  et  une  autre  Phriné  que  moi  (  car  le  notn 
est  heureux)  étant  sur  le  point  de  perdre  une  cause 
fort  importante,  son  avocat,  qui  avoit  épuisé  vai- 
nement toute  son  éloquence  pour  elle,  s'avisa  de 
lui  arracher  un  grand  voile  qui  la  couvroit  en  partie  j 
et  aussi-tôt ,  à  la  vue  des  beautés  qui  parurent  >  les 
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juges  qui  étoient  prêts  a  la  condamner ,  changèrent 
d'avis.  C'est  ainsi  que  le  bruit  de  vos  armes  ne  pur, 
pendant  un  grand  nombre  d'années ,  faire  taire  un 
orateur ,  et  que  les  attraits  d'une  belle  personne 
corrompirent  en  un  moment  tout  le  sévère  aréo- 
page. 

Alexandre. 

Quoique  vous  ayiez  appelle  encore  une  Phrinë 
à  votre  secours  ,  je  ne  crois  pas  que  le  parti  d'A- 
lexandre en  soit  plus  foible.  Ce  seroit  grande 
pitié ,  si 

P    H    R    I    N    i. 

Je  sais  ce  que  vous  m'allez  dire.  La  Grèce ,  f 'Asiei 
la  Perse ,  les  Indes  ,  tout  cela  est  un  bel  étalage. 
Cependant ,  si  je  retranchois  dé  votire  gloire  ce  qui 
ne  vous  en  appartient  pas  j  si  je  donnois  à  vos  soldats , 
à  vos  capitaines ,  au  hasard  même  la  part  qui  leur 
en  Qst  due  ,  croyez  -  vous  que  vous  n'y  perdissiez 
guère?  Mais  une  belle  ne  partage  avec  personne 
l'honneur  de  ses  conquêtes;  elle  ne  doit  rien  qu'à 
elle-même.  Croyez-moi,  c'est  une  jolie  condition 
que  celle  d'une  jolie  femme. 

Alexandre. 

Il  a  paru  que  vous,  en  avez  été  bien  p^rsuadée^ 
Mais  pensez-vous  que  ce  personnage  s'étende  aussi 
loin  que  vous  l'avez  poussé  ? 
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P   H   R^  I   N    f . 

Non ,  non ,  car  je  suîs  de  bonne  foi  Pavoue 
que  j'ai  extrêmement  outré  le  caractère  de  jolie 
femme  y  mais  vous  avez  outré  aussi  celui  de  grand 
homme.  Vous  et  moi,  nous  avons  £ak  trop  de 
conquêtes.  Si  je  n'avois  eu  que  deux  ou  trois  ga- 
lanteries tout  au  plus ,  cela  étoit  dans  Tordre ,  ec 
il  n  y  avoir  rien  à  redire  j  mais  d'en  avoir  assez 
pour  rebâtir  les  murailles  de  Thèbes ,  c'étoit  aller 
beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  falloir.  D'autre  coté  , 
si  vous  n'eussiez  fait  que  conquérir  la  Grèce ,  les 
isles  voisines ,  et  peut-être  encore  quelque  petite 
partie  de  l'Asie  mineure,  et  vous  en  composer  un 
état ,  il  n'y  avoit  rien  de  mieux  entendu  ,  ni  de 
plus  raisonnable  :  mais  de  courir  toujours  sans  sa- 
voir où ,  de  prendre  toujours  des  villes ,  sans  savoir 
pourquoi,  et  d'exécuter  toujours ,  sans  avoir  aucun 
dessein  ;  c'est  ce  qui  n'a  pas  plu  à  beaucoup  de 
personnes  bien  sensées. 

Alexandre. 

Que  ces  personnes  bien  sensées  en  disent  tout 
ce  qu'il  leur  plaira.  Si  j'avois  usé  si  sagement  de  ma 
valeur  et  de  ma  fortune,  on  n'auroit  presque  point 
parlé  de  moi. 

P    H    R    I    N    É. 

Ni  de  moi  non  plus ,  si  j'avois  usé  trop  çagempnt 
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de  ma  beauté.  Quand  on  ne  veut  que  faire  du  bntîr; 
ce  ne  sont  pas  les  caractères  les  plus  raisonnables 
qui  y  sont  les  plus  propres. 

DIALOGUE    IL 

MILON,    SMINDIRIDR 

Smindikide. 

X  U  es  donc  bien  glorieux ,  Milon ,  d  avoir  porté 
un  bœuf  sur  tes  épaules  aux  jeux  c^ympiques? 

Milon. 

Assurément  Faction  fut  fort  belle.  Toute  la  Grèce 
y  applaudit ,  et  Thonneur  s*en  répandit  jusques  sur 
la  ville  de  Crotone  ma  patrie,  d  où  sont  sonis  une 
infinité  de  braves  athlètes.  Au  contraire  ,  ta  ville 
de  Sibaris  sera  décriée  à  jamais  par  la  mollesse  de 
ses  habitans ,  qui  avoient  banni  les  coqs  ,  de  peur 
d'en  être  éveillés,  et  qui  prioient  les  gens  à  man- 
ger un  an  avant  le  jour  du  repas  ,  pour  avoir  le 
loisir  de  le  £ùre  aussi  délicat  qu'ils  lé  vouloient. 

Smikdiride* 

Tu  te  moques  des  Sibarites  j  mais  toi ,  Croto- 
niate  grossier ,  crois-tu  que  se  vanter  de  porter  un 
bœuf,  ce  ne  soit  pas  se  vanter  de  lui  ressembler 
beaucoup  ? 
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M  I   L   o   N. 

£c  toi  i  crois-tu  avoir  ressemblé  à  un  homme  , 
quand  tu  t'es  plains  d'avoir  passé  une  nuit  sans 
dormir,  à  cause  que  pamii  les  feuilles  de  roses  dont 
ton  lit  étpit  semé ,  il  y  en  avoir  eu  une  sous  toi  qui 
s'étoit  pliée  en  deux  ? 

Smikdiride.. 

n  est  vrai  que  j'ai  eu  cette  délicatesse*,  mais  pour- 
quoi te  paroît-elle  si  étrange  ? 

M  I  L  o  N. 

Et  comment  se  pourroit  -  il  qu  elle  ne  me  le 
parut  pas  ? 

Smimdiride. 

Quoi  !  n'as-tu  jamais  vu  quelqu'amant ,  qui  étant 
comblé  des  faveurs  d'une  maîtresse  à  qui  il  a  rendu 
des  services  signalés,  soit  troublé  dans  la  possessioa 
de  ce  bonheur ,  par  la  crainte  qu'il  a  que  la  re- 
connoissance  n'agisse  dans  le  cœur  de  la  belle ,  plus 
que  l'mclination  ? 

M   I    L   o   N« 

Non  ,  je  n'en  ai  jamais  vu.  Mais  quand  cela 
seroit  ? 

^MlKDIRldB. 

Et  n*as-tu  jamais  entendu  parler  de  quelque 
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conquérant  y  qui ,  au  retour  d  une  expédition  glo-^ 
rieuse ,  se  trouvât  peu  satisfait  de  ses  triompiies  , 
parce  que  la  fortune  y  auroit  eu  plus  de  part  que 
sa  valeur ,  ni  sa  conduite ,  et  que  ses  desseins  au- 
iDoient  réussi  sur  des  mesures  fausses  et  mal  prises  ? 

M   I    L    o    N. 

Non  ,  je  n'en  ai  point  entendu  parler.  Mais 
encore  une  fois  ,  qu  en  veux-tu  conclure  ? 

Smindiride. 

Que  cet  amant  et  ce  conquérant ,  et  générale- 
ment presque  tous  les  hommes ,  quoique  couchés 
sur  des  fleurs  ,  ne  sauroient  dormir  y  s'il  y  en  a 
une  seule  feuille  pliée  en  deux.  Il  ne  £iut  rien 
pour  gâter  les  plaisirs.  Ce  sont  des  lits  de  roses , 
où  il  est  bien  difficile  que  toutes  les  feuilles  se 
tiennent  étendues ,  et  qu'aucune  ne  se  plie  ;  ce- 
pendant le  pli  d'une  seule  suffit  pour  incommoder 
beaucoup. 

M   I   L   o   N. 

Je  ne  suis  pas  fort  savant  sur.  ces  matières  -  la  j 
mais  il  me  semble  que  toi ,  et  l'amant  et  lé  con- 
férant que  tu  supposes ,  et  tous  tant  que  vous 
êtes  y  vous  avez  extrêmement  tort.  Pourquoi  vous 
rendez-vous  si  délicats  ? 

.Smindiride. 

t  Ah  !  Milon  >  les  gens  d*eipric  ne  sont  pas  des 
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Crotonîates  comme  toi  j  mais  ce  sont  des  Sibarites 
encore  plus  raffinés  que  je  n  étois. 

M      I      L      O      Kr 

Je  vois  bien  ce  que  c'est.  Les  gens  d'espric 
ont  assurément  plus  de  plaisirs  qu'il  ne  leur 
en  faut ,  et  ils  permettent  à  leur  délicatesse  d'en 
retrancher  ce  qu'ils  ont  de  trop.  Ils  veulent  bien 
être  sensibles  aux  plus  petits  désagrémens ,  parce 
qu'il  y  a  d'ailleurs  assez  d'agrémeiis  pour  eux ,  et 
sur  ce  pied-là ,  je  trouve  qu'ils  ont  raison. 

Smindiride. 

Ce  n'est  point  du  tout  cela.  Les  gens  d'esprit 
n'ont  point  plus  de  plaisir  qu'il  ne  leur  en  faut. 

M   I   L    o    N. 

Ils  sont  donc  fous  de  s'amuser  i  être  si  délicats? 

Smindiride. 

Voilà  le  malheur.  La  délicatesse  est  tout-à-fait 
digne  des  honpnes  j  elle  n'est  produite  que  par  les 
bonnes  qualités  et  de  l'esprit  et  du  coeur  :  on  se 
sait  bon  gré  d'en  avoir  ;  on  tâche  à  en  acquérir, 
quand  on  n'en  a  pas.  Cependant  la  délicatesse  di- 
minue le  nombre  des  plaisirs ,  et  on  n'en  a  point 
tropj  elle  est  cause  qu'on  les  sent  moins  vivement, 
et  d'eux-mêmes  ils  n^  sont;  point  trop  vifs.  Que  les 
hommes  sont  à  plaindre  !  leur  condition  naturelU 


leur  fournît  peu  de  choses  agréables,  et  leur  raîsoii 
leur  apprend  à  en  goûter  encore  moins. 

DIALOGUE    III. 

DIDON,   STRATONICE. 

D   I    D   O    K. 

.11.  EL  A  S  !  ma  pauvre  Stratonice  ,  quej'e  suis 
malheureuse  !  Vous  savez  comme  j'ai  vécu.  Je  gar- 
dai une  fidélité  si  exaae  à  mon  premier  mari,  que 
je  me  brûlai  toute  vive ,  plutôt  que  d'en  prendre 
un  second.  Cependant  je  n  ai  pu  être  à  couvert 
de  la  médisance.  Il  a  plu  à  un  poëte  ,  nommé  Vir- 
gile ,  de  changer  une  prude  aussi  sévère  que  moi  » 
en  une  jeune  coquette ,  qui  se  laisse  charmer  de  la 
bonne  mine  d'un  étranger,  dès  le  premier  jour 
qu'elle  le  voir.  Toute  mon  histoire  est  renversée. 
A  la  vérité ,  le  bûcher  où  je  fus  consumée  m'est 
demeuré  j  niais  devinez  pourquoi  je  m  y  jette.  Ce 
n'est  plus  de  peur  d'être  obligée  à  un  second  ma- 
riage }  c'est  que  je  suis  au  désespoir  de  ce  que  cet 
étranger  m'abandonne. 

Stratonice. 

De  bonne  foi ,  cela  peut  avoir  des  conséquences 
très*dangereus^s.  Il  n'y  aura  jplus  guèret  de  femmes 
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qui  veuillent  se  brûler  par  fidélité  conjugale,  sf 
après  leur  mort  un  poëte  est  en  liberté  de  dire 
d'elles  tout  ce  qu'il  voudra.  Mais  peut-être  votre 
Virgile  n  a-t-il  pas  eu  si  grand  tort.  Peut-être  a-t-il 
démêlé  dans  votre  vie  quelqu'intrigue  que  voas 
espériez  qui  ne  seroit  pas  connue.  Que  sait-on?  je 
ne  voiîdrois  pas  répondre  de  vous  sur  la  foi  de 
votre  bûcher. 


D 


i    D   o    N. 


Si  la  galanterie  que  Virgile  m'attribue  avoic 
quelque  vraisemblance ,  je  consentirois  que  Ton  me 
soupçonnât  j  mais  il  me  donne  pour  amant ,  Enée, 
un  homme  qui  étoit  mort  trois  cent  ans  avant  que 
je  fusse  au  monde. 


TRATONICE. 


Ce  que  vous  dites -là  est  quelque  chose.  Ce- 
pendant Enée  et  vous ,  vous  paroissiez  extrême- 
ment être  le  fait  l'un  de  l'autre.  Vous  aviez  été 
tous  deux  contraints  d'abandonner  votre  patrie; 
vous  cherchiez  fortune  tous  deux  dans  des  pays 
étrangers  j  il  étoit  veuf,  vous  étiez  veuve  :  voilà 
bien  des  rapports.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  née 
trois  cent  ans  après  lui  ;  mais  Virgile  a  vu  tant  de 
raisons  pour  vous  assortir  ensemble ,  qu'il  a  cru  que 
les  trois  cent  années  qui  vous  séparoient  n'étoient 
pas  une  affaire. 
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D   I   D   o   N. 

Quel  raisonnement  est-ce-là  ?  Quoi  !  trois  cent 
ans  ne  sont  pas  toujours  trois  cent  ans  ;  et  malgré 
cet  obstacle  ,  deux  personnes  peuvent  se  rencon* 
trer  et  s'aimer  ? 

Stratonice. 

Oh  !  c'est  sur  ce  point  que  Virgile  a  entendu 
finesse.  Assurément  il  étoit  homme  du  monde  ;  il 
a  Toulu  faire  Voir  qu'en  matière  de  commerces 
amoureux  y  il  ne  faut  pas  juger  sur  l'apparence  >  et 
que  tous  ceux  qui  en  ont  le  moins ,  sont  bien  sou- 
vent les  plus  vrais. 

D    I    D    o    N. 

J'avois  bien  affaire  qu'il  attaquât  nu  réputation i 
pour  mettre  ce  beau  mystère  dans  ses  ouvrages. 

Stratonice. 

Mais  quoi  !  vous  a-t-il  tournée  en  ridicule  ?  vous 
a-t-il  fait  dire  des  choses  impertinentes  ? 

D    I    D    o    N. 

Rien  jnoins.  Il  m'a  récité  ici  son  poëme,  et  tout  le 
morceau  où  il  me  fait  paroître  est  assurément  divin, 
à  la  médisance  près.  J'y  suis  belle;  j'y  dis  de  très- 
belles  choses  sur  ma  passion  prétendue  ;  et  si  Vir- 
gile étoit  obligé  à  me  reconnoître  dans  l'Enéïde 
pour  femme  de  bien ,  FEnéïde  y  perdroit  beaucoup. 

Stratonice. 
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Stratonice. 

Ûe  quoi  vous  plaignez  -  vous  doûc  ?  On  vous 
donne  une  galanterie  que  vous  n  avez  pas  eue  :  voilà 
un  grand  malheur  !  Mais  en  récompense ,  on  vous 
donne  de  la  beauté  et  de  l'esprit ,  que  vous  n'aviez 
peut-être  pas, 

D  t  D  o  k; 

Quelle  consolation  ! 

Stratonice; 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  faite;  mais  la 
plupart  d€^  femïnes  aimeftt  mieux  >  çt  tnfe  séifible  ^ 
qu'on  médise  un  peu  de  leur  vertu ,  que  de  leur 
esprit  ou  de  leur  beauté.  Pour  moi ,  j'étois  de  cette 
humeur-là.  Un  peintre ,  qui  étoit  à  la  cour  du  roi 
de  Syrie  mon  mari ,  fat  mal  content  de  moi  :  et 
pour  se  venger ,  il  me  peignit  entre  les  bras  d'un 
soldat.  Il  exposa  Son  tableau,  et  jprit  aussi  -  tôt  la 
fuite.  Mes  sujets ,  iélés  potu:  ittâ  gloire ,  vouloient 
brûler  ce  tableau  publiquement  ;  mais  comme  j*y 
étois  peinte  admirablenïent  bien ,  et  avec  beaucoup 
de  beauté ,  quoique  les  attitudes  qu'on  m'y  donnoit 
ne  fassent  pas  avantageuses  à  ma  vertu ,  je  défen- 
dis qu'on  le  brûlât ,  et  fit  revenir  le  peintre ,  à  qui 
je  pardonnai.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  en  userez 
de  même  à  l'égard  de  Virgile. 

Tome  L  O 
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D   I   D   O   N.  , 

Cela  setoit  bon ,  si  le  premier  mérite  £iat 
fenime  étoit  d'être  beUe,  ou  d'avoir  de  l'esprit. 
Stratomicé. 

Je  ne  décide  point  quel  est  ce  premier  mérite: 
njais  dans  l'usage  ordinaire  ,  la  preiftiéte  question 
qu'on  Eût  sut  une  femme  que  l'on  ne  connoît 
pobt,  c'est,  est-cUciclU?  h  seconde,  a^t-cUcde 
('esprit  ?  Il  arrive  rarement  qu'on  Éisse  une  troi- 
sième question. 

D  I  A  L  O  GUE    IV. 

AN  ACRE  ON,  ARISTOTE. 

A   R   I    s   T   o   T   B. 

Je  n'eusse  jamais  cru  qu'un  feiseur  de  chanson- 
nettes eût  osé  se  comparer  à  un  philosophe  dune 
aussi  grande  réputation  que  moi. 

•  AMACKioM. 

Votts  feites  sonner  bien  haut  le  nom  de  philo- 
soi  ;  tnab  moi ,  avec  mes  chansomiettes ,  je  n  ai 
pas  lassé  d'être  appeUé  le  sage  Anacréon  j  et  d 
L  semble  que  le  titre  de  phUosophe  ne  vaut  pas 
celui  de  sage. 
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A».lSTOTB. 

.  Ceux  qui  vous  ont  donoé  cette  qoalité-li»  ne 
«ongeoient  pas  trop  bien  à  ce  qu'ils  disoient. 
Qu'aviez-vous  jamais  £ùt  pour  la  mériter  ? 

A  N  A  c  R  é  o  H. 

Je  n'avois  ùk  que  boire ,  que  chanter  ;  qu'être 
amoureux  j  et  la  mervêiUe  est  qu'on  m'a  donné  le 
nom  de  sage  à  ce  prix ,  au  lieu  qu'on  ne  vous  ^ 
donné  que  celui  de  phUosophe,  qui  vous  a  coûté 
des  peines  infinies.  Car  c<Mnbien  avez  -  vous  passé 
de  nuits  à.  éplucher  les  questions  épineuses  de  h 
dialectique  ?  Combien  avez-vous  composé  de  gros 
volumes  sur  des  matières  obscures,  que  vous  n'^n- 
çendiez  peut-être  pas  bien  vous-même? 

•     A  R   ï   $   T   O   T  E.      , 

J'avoue  que  vous  aîrez  pm  un  chemin  plus  com- 
mode pour  parvenir  à  la  sagesse ,  et  qu'il  Moic 
être  bien  habile,  pour  trouver  moyen  d'acquérir 
plus  de  gloire  avec  votre  luth  et  votre  boutéiUe 
que  les  plus  graijds  hommçs  n'en  ont  acquis  la^ 
leurs  veilles  et  par  leurs  travaux. 

Vous  prétendez  raiUer  ;  mais  je  vous  soutiens 
quil  est  plus  difficile  de  boire  et  de  chanter  comme 
/.ai  chanté  et  comme  j'ai  bu,  que  de  philosopher 

0,z 
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comme  vous  avez  philosophé.  Pour  chanter  et  pour 
boire  comme  moi ,  il  faudroit  avoir  dégagé  son 
ame  des  passions  violentes,  n'aspirer  plus  à  ce  qui 
jie  dépend  pas  de  nous ,  s'être  disposé  à  prendre 
toujours  le  temps  comme  il  viendroit  :  enfin  il  y 
auroit  auparavant  bien  de  petites  choses  à  régler 
chez  soi  j  et  quoiqu'il  n'y  ait  pas  grande  dialectique 
à  toôrt  cela ,  on  a  pourtant  de  la  peine  à  en  venir 
à  bout.  Mais  on .  peut  à  moins  de  frais  philosopher 
comme  vous  avez  fait.  On  n'est  point  obligé  à  se 
guérir  ,  ni  de  l'ambition  ,  ni  de  l'avarice  :  on  se 
fait  une  entrée  agréable  à  la  cour  du  grand  Alexan- 
dre j  on  s'attire  des  présens  de  cinq  cent  mille  écus, 
que  l'on  n'emploie  pas  entièrement  en  expériences 
de  physique  ,  selon  Fintention  du  donateur  j  et  ert 
,  un  mot ,  cette  sorte  de  philosophie  mène  à  des 
choses  assez  opposées  à  la  pl^osophîe. 

A  RI  ;s^  T  O  T  E#  ^ 

II  faut  qu'on  vous-  ait  fait  ici-bas  bien  de$  ttiédî- 
sances  de  moi  :  mais  aptès  tout,  l'hcmifoe  n'^st 
homme  que  par  la  raison ,  et  lâen  n^est  plos  beau 
que  ^i'apprendre  aux  autres  comment  ils  ^'én  doi- 
vent servir  à  étudier  la  nature ,  et-  à  rdéveloppet 
toutes  ces  énig«ies  qu'elle  nous  propose. 

A    N   A    C  .R'i    O    N. 

Voilà  comme  les  hommes  renversent  l'usage  de 
tout,  La  philosophie  est  en  elle-même  une  chose.. 
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admirable ,  et  qui  leur  peut  être  fort  utile  :  mais 
parce  cju'elle  les  incommodéroit ,  si  elle  se  mêloit 
de  leur^  affaires ,  et  si  elle  demeuroit  auprès  d'eux 
a  régler  leurs  passions ,  ils  l'ont  envoyée  dans  le 
ciel  arranger  des  planètes ,  et  en  niesurer  les  mou- 
vemens  j  ou  bien  ils  la  promènent  sur  la  terre; 
pour  lui  faire  examiner  tout  ce  qu'ils  y  voient.  Enfin , 
ils  l'occupent  toujours  le  plus  loin  d'eux  qu'il  leur 
est  possible.  Cependant,  comme  ils  veulent  être 
philosophes  à  bon  marché,  ils  ont  l'adresse  d'éten- 
dre ce  nom ,  et  ils  le  donnent  le  plus  souvent  1 
ceux  qui  font  la  recherche  ^es  causes  naturelles. 

'Aristote. 

Et  quel  nom  plus  convenable  leur  peut  -  on 
idonner  ? 

Anacréon. 

La  philosophie  n'a  affaire  qu'aux  hommes ,  et 
nullement  au  reste  de  l'univers.  L'astronome  pense 
aux  astres  ,  le  physicien  pense  à  la  nature ,  et  lé 
philosophe  pense  à  soi»  Mais  qui  eût  voulu  l'être 
à  une  condition  si  dute?  hélàs!  presque  personne» 
On  a  donc  dispensé  les  philosophes  d'être  philcisô? 
phes ,  et  on  s'est  contenté  qu'ils  fussent  astronomes 
ou  physiciens.  Pour  moi  ,  je  n'ai  point  été  d'hu- 
!meur  à  m'engager  dan^  les  spéculations^  j  mais  je 
suis  sûr  qu'il  y  a  moins  de  philosophie  daiis  beau»* 
coup  de  livres  qui  font  profession  d'en  pader,  que 
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dans  quelques-unes  de  ces  chansonnettes  que  voua 
méprisez  tant  :  dans  celle-ci  >  par  exemple» 

Si  Tor  prolongeoic  la  vie , 
Je  n'aurois  point  d'autre  envie 
Que  d'amasser  bien  de  l'or  ; 
La  mort  me  rendant  visite  » 
Je  ta  renvoierois  bien  vite  » 
En  lui  donnant  mon  trésor. 
Mab  si  la  parque  sévère 
Ne  le  permet  pas  ainsi. 
L'or  ne  m'est  plus  nécessaire  | 
L'amour  et  la  bonne  chère 
Partageront  mon  souci. 

A  R  I  s  T  o  T  E. 

Si  vous  ne  voulez  appeller  philosophie  que  celle 
qui  regarde  les  moeurs ,  il  7  a  dans  mes  ou- 
vrages de  morale  des  choses  qui  valent  bien  votre 
thanson  :  car  enfui ,  cette  obscurité  qu'on  m*a  re- 
prochée, et  qui  se  trouve  peut-être  dans  quelques- 
uns  de  mes  livres ,  ne  se  trouvent  nullement  dans 
ce  que  j'ai  écrit  sur  cette  marière;  et  tout  le  monde 
ê,  avoué  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  beau  ni  de  plus 
clair  que  ce  que  |'ai  dit  des  passions. 

Akacreon. 

Quel  abus  !  U  n'est  pas  quesrion  de  définir  le$ 
passions  avec  méthode ,  comme  on  dit  que  vous 
avez  £ût,  mais  de  les  vaincre.  Les  honuncs  donneoc 
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Yolontiers  à  la  philosophie  leurs  maux  â  considérer; 
mais  non  pas  à  guérir  j  et  ils  ont  trouvé  le  secret 
de  faire  une  morale  qui  ne  les  toudie  pas  de  plus 
près  que  l'astronomie.  Peut-on  s*empêcher  de  rire, 
en  voyant  des  gens  qui,  pour  de  l'argent,  prêchent 
le  mépris  des  richesses ,  et  des  poltrons  quji  se  bat-, 
tent  sur  la  définition  du  magnanime? 

DIALOGUE    V. 

HOMERE,  É  SOPE 

Homère. 

JjiN  véiité ,  toutes  les  fables  que  vous  venez  de 
me  réciter  ne  peuvent  ôtre  assez  admirées^  Il  faut 
que  vous  ayiez  beaucoup  d'art ,  potir  déguiser  aind 
en  petits  contes  les  instructions  les  ^us  inipottanted 
que  la  morale  puisse  donner,  et  pour  couvrir  vos 
pensées  sous  des  images  aussi  justes  et  aussi  fami- 
lières que  celles-li 

£  s  o  P  E« 

Il  m'est  bien  doux  d*être  loué  sur  cet  art ,  par 
vous  qui  l'avez  si  bien  entendu. 

H   O   M   B   K   B« 

Moi  ?  je  ne  m'en  suis  jamais  piqué. 

04 
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Esope. 

Quoi  !  n  avez-vous  pas  prétendu  cacher  de  granda 
mystères  dans  vos  ouvrages  ? 

H    O    M   £   R   B. 

Hélas  !  point  du  tout, 

Esope. 

Cependant ,  tous  les  savans  de  moh  temps  le 
disoient  y  il  n'y  avoit  rien  dans  l'Iliade  ,  ni  dans 
rOdissée ,  à  quoi  ils  ne  donnassent  les  allégories 
les  plus  belles  du  monde.  Us  soutenoient  que  tous 
les  secrets  de  la  théologie ,  de  la  physique ,  de  la 
morale ,  et  des  mathématiques  même ,  étoient 
renfermés  dans  ce  que  vous  aviez  écrit.  Véritable- 
ment  il  y  avôit  quelque  difficulté  à  les  développer  j 
où  l'un  trouvoit  un  sens  moral ,  l'autre  en  trou- 
voit  un  physique  :  mais  après  cela  y  ils  convenoient 
que  vous  aviez  tout  su ,  et  tout  dit  à  qui  le  com- 
prenait bien* 

H    o    M   E   K   E. 

Sans  mentir,  je  m'étois  bien  douté  que  de 
certaines  gens  ne-  manqueroient  point  d'entendre 
finesse  où  je  n'en  avois  point  entendu.  Comme  il 
n'est  rien  tel  que  de  prophétiser  des  choses  éloi- 
gnées ,  en  attendant  l'événement ,  il  n'est  rien  tel 
aussi  que  de  débiter  des  fables ,  en  attendait  l'al- 
légorie. 
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Esope. 
II  falloit  que  vous  fussiez  bien  hardi,  pour  vous 
reposer  sur  vos  lecteurs  du  soin  de  mettre  des  allé- 
gories dans  vos  poëmes.  Où  en  eussiez-vous  été  , 
i\  on  les  eût  pris  au  pied  de  la  lettre  ? 

Homère. 

Hé  bien ,  ce  riQViX  pas  été  un  grand  malheur. 

Esope. 

Quoi  !  ces  dieux  qui  s'estropient  les  uns  les  au- 
tres ;  ce  foudroyant  Jupiter  qui ,  dans  une  assem- 
blée de  divinités ,  menace  l'auguste  Junon  de  la 
battre  j  ce  Mars  ,  qui  étant  blessé  par  Diomède , 
crie,  dites- vous,  comme  neuf  ou  dix  mille  hommes, 
et  n'agit  pas  conune  un  seul  (  car  au  lieu  dç  mettre 
tous  \q%  Grecs  en  pièces ,  il  s'amuse  à  s'aller  plain-> 
dre  de  sa  blessure  à  Jupiter  )  ;  tout  cela  eût  été  bon 
sans  allégorie  ? 

Homère. 

Pourquoi  non  ?  Vous  vous  imaginez  que  l'esprit 
humam  ne  cherche  que  le  vrai;  détrompez-vous.  L'es- 
prit humain  et  le  faux  sympathisent  extrêmement.. 
Si  vous  avez  la  vérité  à  dire ,  vous  ferez  fort  biea 
de  l'envelopper  dans  deç  fables  j  elle  en  plaira  beau- 
coup plus.  Si  vous  voulez  dire  des  fables,  elles 
pourront  bien  plaire  ,^  sans  contenir  aucune  vérité. 
Ainsi,  le  vrai  a  besoin  d'emprunter  la  figure  du 
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(aux  y  pour  être  agréablement  reçu  dans  Vespnt 
humain  :  mais  le  faux  y  entre  bien  sous  sa  propre 
^ure  'y  car  c'est  le  lieu  de  sa  naissance  et  de  sa. 
demeure  ordinaire  ^  et  le  vrai  y  est  étranger»  Je 
vous  dirai  bien  plus  :  quand  je  me  fusse  tué  à  ima* 
giner  des  febles  allégoriques  ,  il  eût  bien  pu  arriver 
que  la  plupart  des  gens  auroient  pris  la  fable  comme 
une  chose  qui  n'eût  point  trop  été  hors  d'appa-* 
rence ,  et  auroient  laissé  là  Tallégorie  y  et  en  effet , 
vous  devez  savoir  que  mes  dieux ,  tels  qu'ils  sont» 
et  tous  mystères  à  part  ,  n^ont  point  été  trouvés 
ridicules» 

È  s  o  P  É. 

Cela  me  ùk  trembler  ;  Je  crains  funeusemirat 
q[oe  I  on  ne  croie  que  les  bêtes  aient  parlé»  comme 
elles  font  dans  mes  sqxilogaes. 

Homère*  - 

Voila  une  plaisante  peur. 

E  s  o  p  E. 

Hé  quoi ,  si  f  on  a  bien  cru  que  les  dieux  aîenr 
pu  tenir  les  discours  qtie  vous  leur  avez  fait  tenir» 
pourquoi  ne  croira  - 1  *  on  pas  que  les  bêtes  aient 
parlé  de  la  m^ère  dont  je  les  ai  fait  parler. 

Homère» 
Ah  !  ce  n'est  pas  la  mêoie  chose..  Les  hommct- 
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veulent  bien  que  les  diewç  soient  aussi  feus  qu'eux;' 
fmis  ils  ne  veulent  pas  que  le»  béces  soient  aussî 
•âgés. 

DIALOGUE    VI. 

ATHÉNAIS,    ICASIE. 

I  C   A   s   I   B. 

Jr uisQUE  vous  voulez  savoir  mon  aventure  ,  la 
void.  L'empereur  sous  qui  je  vivois  ,  voulut  se 
maner  ;  et  pour  mieux  choinr  tuie  impératrice ,  il 
fit  publier  que  tontes  celles  qui  se  croyoient  d'une 
beauté  et  d'un  agrément  à  prétendre  au  trône  $ 
se  trouvassent  à  Constantinople.  Dieu  sait  laffliuenco 
qu'il  y  eut.  J'y  allai ,  et  je  ne  doutai  point  qu'avec 
beaucoup  de  jeunesse  ,  avec  des  yeux  très-vifs ,  et 
un  air  assez  agréable  et  assez  fin ,  je  ne  pusse  dis- 
puter l'empire.  Le  jour  que,  se  tint  l'assemblée  de 
tant  de  jolies  prétendantes ,  nous  parcourions  toutes 
d'une  manière  inquietta  les  visages  les  unes  des~ 
autres  >  et  je  remarquai  avec  plaisir  que  mes  rivales 
me  regardoient  d'assez  mauvais  œil.  L'empereur 
parut.  Il  passa  d'abord  plusieurs  rangs  de  belles  sans 
rien  dire  ;  mais  quand  il  vint  à  moi,  mes  yeux  me 
nervirent  bien,  et  ils  l'arrêtèrent.  En  vérité j  me 
4it-il  ^  en  me  regardant  de  Tair  que  je  pouvois 
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^uhaîter,  les  femmes  sont  bien  dangereuses  ^  eltèt 
fpmenjL  faire  [beaucoup  de  mal.  Je  crus  qu'il  n  eroît 
question  que  d'avoir  un  peu  d'esprit ,  et  que  fétois 
impératrice  \  et  dans  le  trouble  d'espérance  et  de 
joie  où  je  me  trouvois  ,  je  fis  un  efFon  pour  ré- 
pondre. En  récompense  j  Seigneur  j  les  femmes  peu^ 
vent' faire  et  ont  fait  quelquefois  beaucoup  de  bien. 
Cette  réponse  gâta  tout.  L'empereur  la  trouva  si 
spirituelle ,  qu'il  n  osa  mépouser. 

A .  T    H   E    N  >l,  I  5»  ^ 

II  falloir  que  .cet  empereur  -  là  fut  d'un  carac^ 
tère  bien  étrange,  pour  craindre  tant  l'esprit,  et 
qu'il  ne  s'y  connût  guère ,  pour  croire  que  votre 
^réponse  en  marquât  beaucoup  j  car  franchement  ^ 
^e  n  est  pas  trop  bonne ,  et  vous  n'avez  pas  grand  • 
f  hose  à  vous  reprocher. 

I  €    A   s    r   E. 

Ainsi  vont  les  fortunes.  Uesprit  seul  vous  a  faite 
impératrice  j  et  moi  la  seule  apparence  de  l'esprit 
în*a  empêchée  de  Têtre.  Vous  saviez  même  encore 
k  philosophie ,  ce  qui  est  bien  pis  que  d'avoir  de 
lesprit  5  et  avec  tput  cela  ,  vous  ne  laissâtes  pas 
d'époHser  Théodose  le  jeune. 

A    T  :  H    É    N    A    I    s. 

Si  j'eusseeu  devant  les  yeux  un  exemple  comme 
h  vôtre ,  l'eusse  eu  grand'peur^  Mon  père ,  aprè^ 
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tarblr  fait  de  moi  une  fille  fort  savante  ét'foTt  spi^ 
tituelle,  me  déshérita,  tant  il  se  tenoit  sûr  qu afvec 
ma  science  et  mon  bel  esprit,  je  ne  pouvoir  manquer 
die  faire  fortune,  et  à  dire  le  vrai>,  je  le  croyob 
comme  lui  Mais  je  vois  présentement  que  je  cou-i»  ' 
rois  un  grand  hasard,  et  qu'il  n'étoit  pas  in^pos-» 
sible  que  je  demeurasse  sans  aucun  bien ,  et  avec 
la  seule  philosophie  en  partage- 

I  c  A  s  I  £• 

Non  ,  assurément;  mais  par  f)ohheur  pour  vous,' 
mon  aventure  n'étoit.pàs  encore  arrivée.  H  seroit 
îftsse2  plaisant  que  dans  une  occasion  pareille  à  celle 
où  je  me  trouvai,  quelqu autre  qui  sauroit  mon 
histoire ,  et  qui  voudroit  en  profiter,  eût  la  finesse 
de  ne  laisser  point  voir  d'esprit;  et  qu'on  se  mo^ 
quat  d'elle.  • 

A    T    H    £    N    A    I    s. 

Je  ne  voudroîs  pas  répondre  que  cela  lui  réussît , 
si  elle  avoit  un  dessein;  mais  bien  souvent ,  on  fait 
par  hasard  les  plus  heureuses  sottises  du  monde. 
N'avez-vous  pas  oui  parler  d'un  peintre  qui  avoit 
si  bien  peint  des  grappes  de  raisin ,  que  des  oiseaux 
s'y  trompèrent  ,  et  les  vinrent  becqueter  ?  Jugez 
quelle  réputation  cela  lui  donna.  Mais  les  raisins 
étoient  portés  dans  le  tableau  par  un  périt  paysan  : 
on  disoit  au  peintre ,  qu'à  la  vérité  il  feUoit  qu'ik 
fussent  bien  faits ,  puisqu'ils  attiroient  les  oiseaux; 
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mais  qu'il  fàlloit  aussi  que  le  petit  paysan  fut  bien 
mal  fait ,  puisque  les  oiseaux  n'en  avoient  point 
de  peur.  Chi  ayoît  tai^on.  Cependant  y  si  le  peintre 
ne  se  fut  pas  QubUé  dans  le  petit  paysan ,  les  rai-» 
sins  n  eussent  pas  eu  ce  succès  prodigieux  qu  ib 
eurent. 

I  c  A  s  r  E. 

En  vérité  y  quoiqu'on  fasse  dans  le  monde  y  on 
ne  sait  ce  que  Ton  fait  ;  et  après  Taventure  de  ce 
peintre  ,  on  doit  diembler  y  même  dans  les  affaires 
où  l'on  se  conduit  bien  y  et  craindre  de  n'avoir  pa$ 
fait  quelque  faute  qui  eût  été  nécessaire.  Tout  esc 
incertain.  Il  semble  que  la  fortune  ait  soin  de  donnée 
des  succès  difFérens  aux  mêmes  choses  ^  afin  de  se 
joioquer  toujours  de  la  raison  humaine ,  qui  ne  peut 
avoir  de  règle  assurée. 
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DIALOGUE    h 

AUGUSTE,  PIERRE  ARETIN. 

P.      A  &   E   T   I  M. 

\Jvi ,  je  fus  bel  esptit  dans  mon  siècle»  et  je 
fis  auptès  des  princes  une  fottune  assez  considécabl^ 

A  u  G  V  s  T  E. 

Vous  coroposâces  donc  bien  de$  ouviages  po« 
eux? 

P.     A  H.  B  T  1  K. 

Point  du  tout.  J'arois  pension  de  tous  les  ptincet 
de  l'Europe ,  et  cela  n'eût  pas  pu. Être ,  si  je  nt 
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fusse  amusé  à  louer.  Ils  étoient  en  guerre  les  ^rt§ 
avec  les  autres  :  quand  les  uns  battoient  ^  les  autres 
étoient  battus  j  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  leur  chan-. 
ter  à  tous  leurs  louanges.  ^ 

A  u  G  u  s  T  E« 

Que  faisieît-voiis  donc  ? 

P.      A   R   E    T    I    K* 

Je  faisois  des  vers  contre  eux.  Ils  ne  pouvoienc 
pas  entrer  tous  dans  un  panégyrique ,  mais  il  en^ 
troient  bien  tous  dans  une  satyre.  J'avois  si  bien 
répandu  la  terreur  de  mon  nom,  qu'ils  me  payoienc 
tribut  pouf  pouvoir  faire  des  sottises  en  sûreté. 
L'empereur  Charles  V  ,  ddnt  assurément  vous  aveis 
entendu  parler  ici-bas  ,  s'étant  allé  faire  battre  fore 
mal-à-propos  vers  les  côtes  d* Afrique,  m'envoya 
aussi-tôt  une  assez  belle  chaîne  d  or.  Je  la  reçus  » 
et  la  regardant  tristement  :  ^h  /.  c'est-là  bien  peu 
de  chose  ,  m'écriai-je  y  pour  un,e  aussi  grande  folk 
que  celle  qu^il  a  faite. 

Auguste. 

Vous  aviez  trouvé -U  une  nouvelle  manière  de 
tirer  de  ^argent  des  princes. 

E.  .    A    R    E    T    I    N. 

.    N'avois  -je  pas  sujet  de  concevoir  l'espérance 
d'une  merveilleuse  fortune,  en  m'établissant  ua 

revenu 
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revenu  sur  les'sottises  djaumûi  ç'çst  un.bqn  foi^^ds» 
et  qui  rapporte  toujours  bien.  .;  ;   ,  . .,  ,  .. 

A    U  ;G   u    $    T    È. 

Quoique  vous  en  puissiez  dire,  le  nxétîer  de 
louer  est  jplus  sûr  y  et  par  conséquent  n>eil]^ur«  .  f 

P.       A    R    E  '  T    I    N.  -       '   .  :i 

Que  voulez-vous  ?  je  n  étois  pas  assez  imprudent     , 
pour  louer. 

Auguste. 

Et  vous  Tétiez  bien  assez  pour  faire  des.  satyres 
sur  les  têtes  couronnées. 

P.      A    R    È    T   I    N. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose.  Pour,  faire  des  sa- 
tyres ,  il  n'est  pas  toujours  besoin  de  mépriser  ceux 
contre  qui  on  les  fait  j  mais  pour  donner  de  cer- 
taines louanges  fades  et  outrées  ,  il  me  semble  qu'il 
faut  niépriser  ceux  mêmes  à  qui  on  les  donne ,  et  les 
croire  bien  dupes.  De  quel  ftont  Virgile, o^oit-il 
yorts  dif  e  qu  on  ignoroit  quel  parti  vous  prendriez 
parmi  les  dieux,  et  que  c'étoit  une  chose  inc^x^s^, 
si.vous.vpus  chargeriez  du  soin  des  a&ires^  de  là 
terre  j  ou  si  vous  vous  feriez  dbu  marin ,  en  épour- 
;sant  mx^  fiUe  de  Thétis ,  qiii  aurait  voloQicigfs  acheté 
jde  toutes  ses  eaux  rhojaajBur  de  votre  alliance  j  au 
enfin ,  si  vous  voudriez  vous/loger  dans  le  ciel  au- 
près du  scorpion ,  qgi^  tenoi;'  la  place  de  deux 
Tome  I.  P 
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fîgneà ,  et  qui ,  en  vôtre  considération ,  se  seroit 
mis  plus  à  l'étroit  ?  • 

Auguste. 

^  Ne  soyez  pas  étonné  que  Virgile  eut  ce  ftont- 
là.  Quand  on  est  loué ,  on  ne  prend  pas  les  louanges 
avec  tant  de  rigueur  :  on  aide  à  la  lettre ,  et  la 
pudeur  de  ceux  qui  les  donnent  est  bien  soulagée  par 
î'amour-propre  de  ceux  à  qui  elles  s'adressent»  Sou- 
vent on  croit  mériter  des  louanges  qu'on  ne  reçoit 
pas  ;  et  comment  croiroit-on  ne  mériter  pas  celles 
quon  reçoit? 

P.      A   R   E   T   I   N, 

Vous  espériez  donc  sur  la  parole  de  Virgile  »  que 
vous  épouseriez  une  nymphe  de  là  mer ,  où  que 
vous  auriez  un  appartement  dans  le  zodiaque  ? 

Auguste. 

Non  y  non.  De  ces  sortes  de  louanges  -  U ,  on 
«n  rabat  quelque  chose ,  pour  les  réduire  à  une 
mesure  un  peu  plus  raisonnable  ;  mais  à  la  vérité 
on  n  en  ralxit  guère ,  et  on  se  fait  à  soi^métiï^  une 
bonne  composition.  Enfin  ,  de  quelque  manière 
outrée  qu  on  soit  loué  ^  on  en  tirera  toii|cws  le 
profit  de  croire  qu'on  ^t  au-dessus  de  toutes  les 
louanges  ordinaires ,  et  que  par  son  mérite ,  on  a 
réduit  cieux  qui  lotjéiônt  à  passer  toutes  IcS»  bdrne& 
I^  vanité-  a  bien  des  ressources. 
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Je  vois  bien  qu'il  ne  faut  faire  aucune  difficulté 
de  pousser  les'  louanges  dans  tous  les  excès,\  mais 
du  moins  pouf  celles  qui  sont  contraires  fes  unes 
aux  autres  ,  comment  a-t-on  la  hàrdie&^Q.de  les 
donner  atpc  princes  ?  Je  gage ,  par  exenigré  ,  que 
quand  vous  vous  vengiez  impitoyablenîerit  de  vos 
ennemis,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  glorieux' ;  selon 
toute  votre  cour,  que  de  fotidroyer  tout  cç  qui 
àvoit  k  témérité  de  s'opposer  à  vous  ;  maïs  qu^âussi- 
tôt  que  voiK  aviez  fait  quelqtfactîon  dé  douceur, 
les  choses  changeoienr  défkce,  et  qii  on  ne  ïrdu- 
voit  plus  dans  U  ve^gpa^co  (pi'une  gloire  barbare 
et  inhumaine.  On  louoit  ime  partie  de  votre, vie 
aux  dépens  de  l'autre.  Pour  moi,  ).aurois  craint  gue 
.  vous  ne  vous  fussiez  donné  le  divertissement  de 
me  prendre  par  nies  propres  pwtbs ,  et  qçç  vpos 
ne  m'eussiez  dit  :  Choisisse^  de  la  sév4rifé  ou  âf^ 
la  cUmencc^  pour  en  faire  le  yrai  caracfère  ,(tuf^ 
héros  ^  mais  après  cela  j  ■.  tene:^  -  vot4S  ^pi,^  y.QÂrc 
choix.  . ' 


A  u. 


G   U.  s    T    E.' 


.  Pourquof  voulez'Vou^  qu'on  y  regarde  ,de  si  priés? 
Il  e^,  avantageux  aux  ^ands^qûe  toutes  les  loatiàfe» 
soient  |n:oUi4i^tique&  pour  la  &itterié.  Quioâr^uCils 
fessent; ,..ik,ae. peuvent  inHiqu^t  d'être  Jôuéij..ec 


s'ils  le  sont  sur  des  choses  opposées  ^  c*est  qu'ils 
ont  plus  d'une  sorte  de  mérite. 

F.       A   R   E    T    I    N.     ' 

Mais  quoi,  ne  vous  venoit  -  il  jamais  aucun 
scrupule  sur  tous  les  éloges  dont  on  vous  accabloit? 
Btoit-il besoin  de  raffiner  beaucoup,  poursapper- 
cevoîr  qu'ils  étoient  attachés  à  votre  rang?  Les 
louanges  ne  distinguent  point  les  princes  :  on  n'en 
donne  pas  plus  aux  héros  qu'aux  autres  y  mais  la 
postérité  distingue  les  louanges  qu'on  a  domiées  à 
.  différens  princes.  Elle  confirme  les  unes  ^  et  déclare 
les  autres  de  viles  flatteries. 

. .     ; .   ;  A  u  G  tr  s  T  E. 

Vous  conviendrez  donc  du  moins  que  je  méri- 
tois  les  louanges  que  j'ai  reçues ,  puisqu'il  est  sûr 
que  la  postérité  les  a  ratifiées  par  son  jugement. 
J'ai  même  en  cela  quelque  sujet  de  me  plaindre 
ii'eliej  car  elle  s'est  tellement  accoutumée  à  me 
regarder  comme  le  niodèle  des  princes,  qu'on  le^ 
foùe* d'ordinaire  en- me  lés  comparant,  et  souvent 
la  comparaison  me  fait  tort. 

P.     A  r"e  T  I  N. 

Cpnsôlez-voù^'v  on  hé  vous  donnera  plus  ce 
sujec-de  plainte.  De  lamanière  dont  tous  les  morts 
qui  vieinôent  ici  parlent  de  Louis  XIV,  qui  règne  au- 
jourd'hm  ien  France  ^  c^êit  lui  qu'on  regardera  désor-^ 
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mais  cohuiieJemodèle^desiMfinces^  et  jepfévois  qu'à 
1  avenir ,  on  ooîia  neles  pouvoir  louer  dkvancage  ^ 
qu  en  leur  attribuant  quelque  cqjport  avec  ce  grand 

roL  .    ,       .     / 

A  u  G  u  s  T  E. 

Hé  bien ,  ne  croyez -vou^  pas  que  ceux  à  qui 
sVdressera  une  exagétaàon  si  forte,  l'écouteront 
avec  plaisir?.  :  •'  ^ 

'  Cela  pourra  être/  On  est  si  avide  de  louangei?^ 
qu'on  les  a  dispensées'  et  de  la  justesse ,  et  de  la 
vérité ,  et  de  tous  les  âsskisônnetnens  qu'elles  de* 
yroient ^â^rçiirt  /..  ii.l  ;  "    t 

'■    ••-'    'Aiu  ô-iy-S'riE.     •    --  -^.r-- 

Il  paroît  bien  que  vous  voudriez  exterminer  les 
louanges.  S'il  falloir  n^en  donner  que  de  bonnes, 
qui  seixnèleroitd'in  d^nét^     *    j      i    '^^ 

P.       A    R    E    T    I    M,        ,       ^ 

Tous  ceux  qui  en  donneroient  sans  intérêt.  U 
n'apparrient  qu'à  eux  .d^  ^P^^*  D'où  vient  que 
votre  Virgile  a  si  bien  loué  Caton ,  en  disant  qu'i^ 
préside  à  l^assemblée  éd  plus  gens  de  bien  ,  qui  ; 
dans  l^s'  champs  Elises  y^'iohi  séparés  d'avec  les 
autres  ?  G*^st  que  Caton-  étoit  mort  ;  et  Virgile , 
qui  n'èspétoit  rien  ni  de  1^,  ni  de  safaihiUe,  ne 
lui  a  donné  qu'un  seul  vers ,  et  a  borné  son  éloge 
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4  .^Hi€îop*t»éê  m^soniiâUe.  ]7où  vieit  qa^U  vchw 

t^œc^ik  ses  geoc^qœs^^  >&  J{iroit  pendxsn  dé  vdm« 

Auguste. 
J'ai  donc  perdu  bien  de  l'argent  en  louanges? 

^/  -'-     *f./,  ^  ^..^  T  ^"  ^*    . 

J'en  suis  fâché.  Que  ne  faisiez-vous^cê  <)ù'a  fait 
un  de  vos  successeurs  ^  qpi^  aiissi-c^c  qu'il  fut  par- 
venu à  Tjenipire  ,  défendit  ^.  par  un  édit  exprès  » 
que  f  oti  composât  jpn^is  de  vers  pour  liii  ^ 

r     .  rî- A  .u,G,;u,S  T  E.    .  ^;.  -;,     • -,     , 

Hélas  !  il  avoir  plus  de  raison  que  moi.  Èes  Vtkiejl 
louanges  ne  sont,  .p^  ^eUes,  qui  s  offrent  à  nous  > 
m^s  celles  que  nous  arrachons. 

D  I  A  L  a^^^^^      E    I  L 

s  A  P'rt  6,  L  A  U  R  K 

.-■..    -T-'v        •     •    .Ji^'l'jl  V   K   t.  -     '^'     '^'-     " 

JLl.^st,yxaji  que  d^s  1^  fNftsKms  que  Qol^jjbVoas 
eues  tQutT^s  deux  ^  ^  muses  oni  été  .<k  ;  h^  (Urtie  ^ 
et.y  ont  mis  beaucpuprdVgrément  :  mais  il  y  ft  cett  . 
dii^erenç;^.^  que  c'étoit  vous  qui  chaîniez  vus  ai^ns 
et  moir  j'étois  cl^aat^Ç  p^  h  .mkn. 


Hé  bien ,  cela  veut  dire  que  j'aimoîs  autant 
que  vous  étiez  aimée. 

L  A  u   R   £. 

Je  n^eiî  suis  pas  surprise',  <;su:  je  ^ais  que  les 
fenunes  ont  d  ordinaire  plus  de  penchant  a  la  ten- 
dresse que  les  hommes.  Ce  qui  me  surprertd,  c'est 
que  vous  ayiez  marqué  a  ceux  que  vous  aimiez  ^ 
tout  ce  que  vous  sentiez  pour  eux,'  et  que  vous 
ayiez  en  quelque  xnanièjp  attaqué  leur  Cfjfux  par 
vos  poésies.  Xe  personnage  d'une  femme  n'est  qye 
de  se  défendre. 

.;  S   A  I*  K   O. 

Entre  nous ,  j'en  étois  un  peu  fôchée  ;  c'est  une 
injustice  que  les  hommes  nous  ont  Êdte.  Ils  ont 
pris  le. parti  d'attaquer,  qui  est  bien  plus  aisé- que 
celui  de, se  défendre. 

L  A  li  &.X. 

Ne  liousî  plaignons  point  ;  notre  parti  a  ses  av&n-> 
tages.  Nous  qui  nous  défén(ft>]xs ,  nous  nous  ren* 
dons  quand  il  nous  plaît  ^  ma^  eux  qui  nous  atta- 
quent ,  ils  ne  sont  pas  toujours  vainqueurs ,  quand 
ils  le  voudroient  bien. 

S    A    P    H    O. 

Vous  ne  dites  pas  que  ^iles^  hommes  nous  atta- 


quent ,  ils  suivent  Je  pei^hant.  qu'ik  ont  à  nous 
attaquer  j  mais  quand  nous  nous  défendons  ,71K)us 
n  avons  pas  trop  de  penchant  à  nous  défendre. 

L   A    V    R   E. 

:Ne  comjptez-yous  pour  rien  le  plaisir  de  y^ir  ; 
par  taht  de  dçuces  attaques ,  si  long-temps  con- 
tinuées, et  redoublées  si;  souyent  ;,  çomÊien  ik 
estiment  la  conquête  de  votre  cœur  ? 

lEt'^Sè  cottiptez-vbûs  "potir  rîen  •  la  pcStné  idè  "ré- 
sister à  ces  dbuces^attâijùW  ?'Hs  eik  voient  lé'sùccès 
avec  plaisir  dans  tous  les  progrès  qu'ils' font  aifprè^ 
de  nous;  et  nous  ylidûs^^etioiis  bien  fâchées  que 
Tfptre  réjistanoe  eutjOrpg  àp  succès.   ^.     .  .    .   { 

Mais  enfin  ,  quôîqu  après  tous  leurs  sôirîs  ,  ils 
soient  victorieux  à  bon  titre ,  vous  leut'fàites  gtace , 
en  reconnoissant  qu'ils  le  sont.  Vous  ne  pouvez 
plqs  vous  défendrç  ^,  et  ife  ije  laiçseuf^iîgis  (jeu vous 
tenir  compte  de  ce.,.jfae  wus  ne  vçu&  clpf^pdcz 

plus.         ..:,..      V  ,   ,,   .    ^  :,.      .        \:   i 

s    A    P    H    O. 

Ah  !  cela  n'empêche  pas.. que  ce  .qui -W. une 
victoire  pour  eux ,  ne  soit  toujours  une  espèce  de 
défaite  pour  nous.  Ils  ne  goûtent  dans»  le  plaisir 
4'être  aimés,  que  celui  dé  triompher  dé  la  per- 
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iohne  qui  les  aimé  ;  et  les  amans  heureux  ne  sont 
heureux ,  que  parce' qu'As  sont  conquérans. 

L   A   u   R  E. 

Quoi  !  auriez  -  vous  voulu  qu*on  eût  établi  que 
les'feriimes  attaquérôîent  les  hommes?       - 

S  A  P  H  o.. 

•  '  Eh!  quel  besoin  ya«^^il que.les.tins.attàquênt^  ec 
que  les  autres  ^eidëfèiidént  ?  Qu'on  s'aime  de  parc 
et  d'autre  autant  que  de  .cœur  en  dira.: 

.  .    '^  'L  À  u  R  E. 

, .  Qh  !  les  choses. iroieo.t.  trop  vîtç.  y  et  l'amour  est 
ujtî  commerce  si  agréable,  qu'on, a  bien  6it  de  lui 
donner  le  plus  de  durée  que  l'pn  a  pu^  Que  seroit- 
ce,  si  Ion  étoit  reçu  dès  que  Ton  s'ofSiroit  ?  Que 
deviendroient  tous  ces  soins  qu'on  prend  pour 
plaire  I  toutes  cqs  inquiétudes  que  .l'on  seat»  quand 
on  se 'reproche  de  n'avoir  pas  assez  plu,  tous  ces 
einpressemens  av.ec  lesqi^els  on  chetchç  un  moment 
heureux ,  enfin  tout  cet  agréable  mélange  de  plaisirs 
et  de  peine  qu'on  appelle  amour?  , Bien  ne  seroit 
plus  insipide  ,  si  l'on  ne  faisoit  que  s'entr'aimer.  •. 

S  A  p  H  o. 

Hé  bien ,  s'il  faut  que  l'amour  soit  une  espèce 
de  combat,  j'aimerois  njieux  qu'on  eut  obligé  les 
honunes  à  se  tenir  sur  la  défensive.  Aussi^hien,  ne 
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m'avez-voQS  pais  <Ut  que  les  femmes  avôienc  plus 
de  penchant  queux  à  la  tiendre^se?  A  ce  compte j 
elles  attaqueroient  mieux. 

L  A  u  R  E. 

Oui ,  mais  ils  se  défendroient  trop  bien.  Quand 
on  veut  qu'un  sexe  résiste ,  on  veut  qu'il  résiste 
autant  qu'il  &ut  pour  faire  mieux  goûter  la  victoire 
à  celui  qui  attaque  ,  mds  non  .pas  assez  pour  la 
remporter.  Il  doit  n'être  ni  si  fôible ,  qu'il  se  fende 
d'abord ,  ni  si  fort,  qu'il  ne  se  reode  jamais.  C'è$t4â 
notre  caractère ,  et  ce  ne  seroit  peut-être  pas  celui 
des  hommes.  Croyez-moi ,  après  qu'on  a  bien  rai- 
sonné ou  sur  l'amour  ,  ou  sur  telle  autre  rriatîère 
qu'on  voudra ,  oii  trouve  au  bout  du  compte  que  les 
choses  sont  bien  comme  elles  sont  5^'  et  que  la  ré- 
forme qu'on  prétèndroit  y  apporter  gâteroit  tout. 

D  lA  L  O  CUE    II  I. 

SO  C  Jl  AT  E,  MON  t  A  I  G  NE. 

~    M    o    K   T    A    I   G    N    E.  '   / 

V-i'est  donc  vous,  divin  Socrate?  Que  j'ai  de 
joie  de  vous  voir  ?  Je  suis  tout  fraîchement  venu 
en  ce  pay$-cï,  et  dès  mon  arrivée,  je  me  suii  mis 
a  vous  y  chèixrher.  Enfin^  après  avoir  rempli  mon 
livre  de  vôtre  nom  et  de  vos  éloges,  je  puis  m'«ft- 
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tcctenir  avec  ycw^s  K.et  appreadre:  çoovMnt  voui 
possédiez  cette  vi^rtft^  «oi'w  (j);  doltf  les  «/Ajw 
écoient  si  naturelles ,  et  qui  n'avoient  point  d'exem- 
ple ,  même  dans  les  heureux  siècles  où  vous  viviez. 

-.  *,  .        :    '  -^'.-'.^  ■  .-•-'/• 

S    O    C   R    A    T    Eé 

.  ■    .    ,  /       »  '    .  ■        .  •:        .       .     . 

Je^  sms  bien  jûse  4e>0ir  un  mort  qui  me  paro;!^ 
avoir  été  philosophe  :  xam  commeArons  ête&noavfiUe» 
ment  venu  de  là-haut,  et  qu'il  y  a  long-temps  que  je 
n'ai  vu  ici  personne  (  car  on  me  laisse  assez  seul , 
etf  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  pressé  à  rechercher  ma 
conversation  )  ,•  ttoûvte  bon  que  je  vous  demande 
des  nouvelles.  Coniment  va  lejnonde?  N'est-il  pas 
bien  changé  ? 

M   o   K   T    A   I   G   1^   E. 

Extrêtnement.  Vous  n'e  fc  recohÀiôîtiriez  pas. 

S  o   c  R  A  T  E.       . 

.  il'^eci'Suîs  ravi.  Jecin'étQÎs  toujours,  bien  douté 
qu'il  £dloit  qu'il  devî^(  .meUkuit  ,ei:  j>lus  sage  qu'il 
n'étoit  de  mon  temps. 

...  Montaigne.,     . 

.  «Que  voulez-rViçi^  4it|^^il  est^plus  £ou  et  plus 
corrompu  qu'il  n'aja^uôs  été.  C'est  le  n^hangement 
4ot]it;:j^  voulois  pvl^r  3  et  je  m'att^ndok  bien  â 

(})  X^incs  de  Slon^iie. 
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savoir  de  Toud  rhistoire  en  temps  qae  vous  ave^ 
va,  et  on  tégticût  tant  de  probicé  et  de  drokute. 

S    O    C    R    A    TE. 

£t  moi ,  je  m  attendois  an  comiaire  à  apprendre 
des  merveilles  du  siècle  ou  vous  venez  de  vivre. 
Quoi  !  les  hommes  d'à  -  présent  ne  se  sont  point 
corngés  des  sottises  de  Tatiiiqiiité  } 

~M   o    N    T    A    I    G    N    E. 

Je  crois  que  c'est  parce  que  vous  êtes  ancien,; 
que  vous  parlez,  de  l'antiquité  si  familièrement  > 
mais  sache?^  qu'on  a  grand  sujet,  d'en  regretter  les 
mœurs ,  et  que  de  jour  en  jour  tout  empire. 

S   o  c  R  A  T  £• 

Cela  se  peut -il?  H  me.  semble  que  de  mon 
temps  les  choses  alloient  déjà  biçn  de  travers.  Je 
croyois  qu'à  la  fin ,  elles  prehdroiént  un  train  plus 
raisonnable,  et  que  les  héHiMes ' proâteroîent  de 
l'expérience  d^  tant  d'années. 

Montaigne. 

Eh  !  les  hommes  font-  ils  des  expériences  ?  Us 
^ont  faits  comirie"'lés  oiseaux,  qui  se  laissent  tôu- 
|ôurs  prendre  dans^les  mêmes  fileti  où  l'on  a  déjà 
pris  cent  mille  oiseaux  de  leur  espèce.  D  n  y  a 
personne  qui  n'entre  tout  neuf  dans  la  vie ,  et  les 
sottises  des  pères  sont  petdues  pour  les  enfens./ 
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S    O    C   R   A    T    E.     ;^ 

Mais  quoi ,  né  fait-on  point  d'expérience  ?  Je 
croirois  que  le  monde  devrôit  avoir  une  vieillesse 
plus  ^sage  et  plus  làéglée  que  nâ  ^tésa^  jeunesse. 

M    O'  N.  T    A    I    C   N    E.  ' 

Les  homme$  de  tous  les  siècles  ont  les  mêmes 
penchans  y  sur  lesquels  la  raison  n  a  aucun  pouvoir. 
Ainsi  3  par-tout  où  il  y  a  des  hommes^  il  y  a  des 
sottises  y  et  les  mêmes  sottises. 

S   o   C   R   A   T   E. 

Et  sur  ce  pied-U ,  comment  voudrie?-yous  que 
les  siècles  de  l'antiquité,  eussent  mieux  valu  que  le 
siècle  daujourd'l^ui  ?  =      . 

:         :  ^         Montaigne.:  ;  - 

Ah  !  Socrate ,  je  savois  bien  que  vous  aviez  une 
manière  particulière  de  raisonner  ;  et  d'envelopper 
si  «adrQitenieilt  ceipc  à  qui  vous  aviez  affaire  ^  dans 
.  dbs  argumens  dont  ils  ne  prévoyoient  pas  la  con- 
clusion ,  que  vous- les  ^meniez  où  il  vous  plaisoit  ; 
qt:ÇjS6t  ce  que  vpus  appelliez  être  :1a  sage-fenmie 
^  leurs  pensées:,.  j9t  les.  faire  accoucher.  J'avoue 
c^0,/BAe  ymliVjLCe^Uchié  d'uae  çrcfoisition  toute 
CQAtc^e  à  celle  que  j'avan^oîs  i  cependant ,  je  ne 
|^(^pi$  ^cçre  9ie  len^t.  .11  est  sûr  qu'il  né  se  trouve 
piiisrde  ces  an«s  yi^pwreuse^  içtroides-d*  l'anti- 
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quité,  des  Arisride,  des  P|iocîon,  des  Péridès, 
ni  enfin  des  Sociate. 

S  o  c  R  A  T  £. 

A  quoi  dent'U  ?'£st-ce  que  la  lutiire.  s*est  ipuî'* 
sée ,  et  qu'elle  n  a  plu$  la  ferce  de  produire  ces 
grandes  âmes?  Et  pourquoi  se  seroit-elle  encore 
épuisée  en  tien,  hormis  en  hommes  raisonnables? 
Aucun  de  ses  ouvrages  n'a  encore  ^généré  j, pour- 
quoi n'y  auroit-il  que  les  hommes  qui  dégénérassent? 

Montaigne. 

C'est  un  point  de  fait  ;  ils  dégénèrent.  Il  semble 
que  la  nature  nous  ait  autrefois  montré  quelques 
échantillons  de  grands  hommes ,  pour  nous  per- 
suader qu  elle  en  auroit  su  faire ,  si  elle  avoir  voulu , 
et  qu  ensuite  elle  ait  fait  tout  le  teste  avez  assez 
de  négligence, 

S   o    c   R   A    T   ï. 

Prenez  garde  â  une  ^hds6.  L^tiqûité  est  un 
objet  d'une  espèce  paniculière  ;  l^toignement  le 
grossit.  Si  vous^  eussiez  cohnu  Aristide ,  Phocion, 
Périclès  et  moi ,  puisque  vous  voulez  me  mettre 
de  ce  nombre,  vous  eussiez  trouvé  dans  votre  siècle 
des  gens  qui  nous  ressemblaient.  Ce  qui  fait  d  oiy 
dinaire  qu'on  est- si  prévenu  «pou^  Pantiquké;  c^est 
qu'on  a  du  chugiin  conà^  son  siècle ,  et  l'antiquité 
en  profite.  On  met  les  anck^  bien  haut ,  pou( 
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abaisser  ses  contempomkis*  Quand  nous  vivions , 
nous  estimions  nos  ancêtres  plus  quils  ne  méri- 
toient  ;  et  à  présent ,  notre  postérité  nous  estime 
plus  que  nous  ne  méritons  :  mais  et  nos  ancêtres^ 
et  nous  ,  et  notre  postérité ,  tout  cela  est  bien  égal  j 
et  je  crois  que  le  spectacle  du  monde  «croit  bien 
ennuyeux  pour  qui  le  regarderoit  d*un  certain  œil, 
car  c'est  toujours  la  même  chose. 

MOKTÀIGNE. 

J'aurois  cru  que  tout  étoit  en  mouvement ,  que 
tout  çhangeoit,  et  que  les  siècles  difFérens  avoienr 
leurs  difFérens  caractères ,  comme  les  hommes.  £n 
effet ,  ne  voit-on  pas  des  siècles  savans,  et  d'au- 
tres qui  sont  ignorans  ?  n  en  voit-on  pas  de  naïfs, 
et  d'autres  qui  sont  plus  raffinés  ?  n'en  voit-on  pas 
de  sérieux  et  de  badins ,  de  polis  et  de  grossiers  f 

S   o    C   R   A   T   E. 

Il  est  vrai. 

M    o    N    T    A   I    G   H   JB. 

Et  pourquoi  donc  n*y  auroit-  il  pas  des  siècles 
plus  venueux,  et  d'autres  plus  méchans? 

S   o    c    R    A    T    E. 

Ce  n*est  pas  ime  conséquence.  Les  habits  chan- 
gent 'y  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  figure  des 
corps  change  aussi.  La  politesse  ou  la  grossièreté, 
la  science  ou  Tignorance  ,  le  plus  ou  le  moins 
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d'imé  Cemxne  haïveté  ,  lé  génie  sérieux  ou  badin; 
ce  ne  sont-'U  que  les  dehors  4c  rhomme^jet  tour 
cela  chmge  :  mais  le  cœur  ne  changé  point ,  et 
tout  l'homme  ^t  dans  le  cœiir.  On^est.ignoraiic  dahs 
un  siècle ,  mais  la  mode  d'être  savant  peut  venir  j 
on  est. intéressé ,  mais  la  mode  d'être  désintéressé 
pe  viendra  point.  Sur  ce  nombîfe  prodigieux  d'hom-* 
mes  assez  déraisonnables  qui  naissent  en  cent  ans» 
la  nature  en  a  peut-être  deux  ou  trois  douzaines 
de  raisonnables,  qu'il  faut  qu  elle  répande  par  toute 
la  terre  j  et  vous  jugez  bieh  qu'ils  ne  se  trouvent 
jamais  nulle  part  en  assez  grande  quantité,  pour 7 
faire  une  mode  de  verm  et  de  droiture. 

Montaigne. 

Cette  distribution  d'hommes  raisonnables  se 
feit-elle  égalisment  ?  Il  pourroit  y  avoir  des  siècles 
mieux  partagés  les  uns  que  les  autres. 

S  o   C   R   A   T   E. 

Tout  au  plus  il  y  aurôit  quelqu'inégalité  imper- 
cejptible.  L'ordre  général  de  la  nature  a  l'air  bien 
constant. 
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L'EMPEREUR  ADRIEN ,  MARGUERITE 
D'AUTRICHE. 


M.     d'Autrich 


E. 


\^u'avez-vous  ?  je  vous  vois  tout  échauffé. 

A   D   R   I    B    K. 

.  Je  viens  d'avoir  une  grosse  contestation  avec 
Caton  d'Utique ,  sur  la  manière  dont  nous  sommes 
jnorts  l'un  et  l'autre.  Je  prétendois  avoir  paru  dans 
cette  dernière  action  plus  philosophe  que  lui. 

M.     d'  A  u  T  R  i  Ç  H  E, 

^  -  Je  vous  trouve  bien  hardi  d'oser  attaquer  une 
mort  aussi  fameuse  que  la  sienne.  Ne  fut-ce  pas 
quelque  chose  de  fon  glorieux ,  que  de  pourvoir 
i  tout  dans  Utique  y  de  mettre  tous  ses  amis  en 
sûreté  ,  et  de  se  tuer  lui-  même ,  pour  expirer  avec 
la  Kberté  de  sa  patrie ,  et  pour  ne  pa^  tomber  entre 
les  mains  d'un  vainqueur ,  qui  cependant  lui  auroit 
infailliblement  pardonné  ? 
*^  Adrien.  ^ 

Oh!  si  vous  examiniez  de  près  cette  mort- là  , 
vous  y  trouveriez  bien  des  choses  à  redire.  Pre- 
mièrement, il  y  avoit  n  long-temps  qu'il  s'y  pré- 
Tomc  l  Q 
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paroit,  et  il  s  y  étoit  préparé  avec  des  efforts  si 
visibles  ,  ^e  personne  dansî'  Utiqiie  ne  dbutoit 
que  Caton  ne  se  dût  tuer.  Secondement ,  avant 
jjue  de  se  dôiinet  le  coup ,  il  eut  besoin  de  lire 
plusieurs  fois  le  dialogue  où  Platon  traite  de  Tim- 
mortalité  de  Tame.  Troisièmement,  le  dessein  qu'il 
avoit  pris  le  rendoit  de  $i  mauvaise  humeur ,  que 
s'étant  couché  ,  et  ne  trouvant  point  son  épée  sous 
le  chevet  de  son  lit  (  car  comme  on  devinoit  bien  ce 
qu'il  avoit  envie  de  faire ,  oh  lavoit  ôtée  de-là ) 
il  appella  pour  la  demander  un  de  ses  esclaves , 
et  lui  déchatgea  sur  le  visage  un  grand  coup  de 
poing  y  dont  il  lui  cassa  les  dents  :  ce  qui  est  û 
vrai  s  qu'il  retira  sà  main  toute  ensanglantée. 

M.     ©' A  u  T  R  I  ^  »  E. 

J'avoue  qùô  voilà  un  toup  de  poing  qui  gâte  biea 
cette  mort  philosophique. 

Adrien. 

Vous  ne  saunez  croire  quel  bruit  il  fît  sur  cette 
épée  Otée,  et  combien  il  reprocha  à  son  fils  et  à 
ses  domestiques ,  qu'ils  le  vouloient  livrer  à  César  ^ 
pieds  et  poings  liés.  Enfin ,  il  les  gronda  tous  de 
telle  sorte,  qu'il  fallut  qu'ils  sortissent  de  la  chambre^ 
et  ie  laissassent  se  tuer. 

M.      d'A  U  T  R  I  Ç  H  £• 

**  Véritablemeiît  les  choses  pouvoient  se  passer 
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4'dne  manière  un  peu  plus  tranquille.  Il  n  avoir  qu'à 
attendre  doucement  le  lendemain  pour  se  donnei! 
la  mort  ;  il  ny  a  rien  de  plus  aisé  que  de  mourir 
quand  on  le  veut  \  mais  apparemment  les  mesures 
qu'il  avoir  prises  en  comptant  sur  sa  fermeté,  étoient 
prises  si  juste  »  qu'il  ne  poUvoit  plus  attendre  ,  et 
îl  ne  se  fût  peut-être  pas  tué  ,  s'il  eût  différé  d'un 
jour. 

Adrien. 

Vous  dites  vrai ,  et  je  vois'  que  vous  vous  con- 
noissez  en  jnorts.  généreuses. 

.    lyl.     d'A  u  t  r  I  c  h  i. 

-  Cependant ,  on  dit  qu'après  qu'on  eut  apporté 
cette  épée  à  Caton ,  et  que  l'on  se  fut  retiré ,  il 
s^endormit  et  ronfla.  Cela  seroit  a^sez  beau. 

Adrien. 

Et  le  croyez-vous  ?  Il  venoit  de  quereller  tout 
le  monde ,  et  de  battre  ses  valets  :  on  ne  dort  pas 
si  aisément  après  un  tel  exercice.  De  plus ,  la  main 
dont  il  avçit  frappé  l'esclave  ,  lui  faisoit  trop  de 
mal  pour  lui  permettre  de  s'endormir  ;  car  il  n^ 
put  supporter  la  douleur  qu'il  y  sentoit ,  et  il  se 
la  fît  Ixmder  par  un  médecin  ,  quoiqu'il  fût  sur  Je 
point  de  se  tuer.  Enfin ,  depuis  qu'on  lui  eut  ap- 
porté son  épée  .jusqu'à  minuit,  il  lut  deux  fois  le 
dialogue  de  Platoft^  Or  ,  je.prouverois  bien,  par 
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Un  gland  soupe  qu'il  donna  le  soir  à  tous  ses  amis  ;; 
par  une  promenade  qu'il  fit  ensuite,  et  par  tout  ce 
qui  se  passa  jUsqu'i  ce  qu'on  l'eût  laissé  seul  dans 
sa  chambre ,  que  quand  on  lui  apporta  cette  épée , 
il  devoit  être  fort  tard  :  d'ailleuR ,  le  dialogue  qu'il 
lut  deux  fois  est  très-long^  et  par  conséquent,  s'il 
dormit,  il  ne  dormit  guère.  En  vérité,  |e  crains 
bien  qu'il  n'ait  fait  semblant  de  ronfler ,  pour  eii 
avoir  l'honneur  auprès  de  ceux  qui  écoutoient  à  la 
porte  de  sa  chambre.  ^ 

M.       d'A    U    T    R    I    C    H    I.       - 

Vous  ne  faites  pas  mal  la  critique  de  sa  mort, 
qui  ne  laisse  pas  d'avoir  toujours  dans  le  fond  quel- 
que chose  de  fort  héroïque.  Mais  par  où  pouvez- 
vous  prétendre  que  la  vôtre  l'emporte?  Autant 
qu'il  m'en  souvient,  vous  êtes  mort  dans  votre  lit 
tout  uniment ,  et  d'une  manière  qui  n'a  rien  de 
remarquable. 

Adrien. 

Quoi  !  n'est-ce  rien  de  remarquable  que  ces  vers 
que  je  fis  presque  en  expirant  ? 

,   Ma  petite  ame ,  ma  migaonne , 
Tu  t*en  vas  donc ,  ma  £lle ,  et  Dieu  sache  oii  tu  vas  ? 
Tu  pars  seuiette  et  tremblotante.  Hélas  1 
Que  devieodra  ton  humeur  folichonne  } 
Que  deviendront  tant  de  jolis  ébats  ? 
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-  •  Caton  traita  la  mort  comme  une  afikire  trop 
sérieuse  :  mais  pour  moi,  vous  voyez  que  je  badimâ 
avec  elle  j  et  c'est  en  quoi  je  prétends  que  ma 
philosophie  alla  plus  loin  que  celle  de  Caton.  B 
nest  pas  si  difficile  de  braver  fièrement  la  mort, 
que  d'en  railler  nonchalamment,  ni  de  la  bien 
recevoir  quand  on  l'appelle  à  son  secours,  que 
quand  elle  vient  sans  qu  on  ait  besoin  d'elle. 

M.     d'A  u  T  R  I  c  H  E. 

r  Oui ,  je  conviens  que  la  mort  de  Caton  est  moins 
belle  que  la  vôtre  j  mais,  par  malheur  ,  je  n'avois 
j>oint  remarqué  que  vous  eussiez  fait  ces  petits  vers, 
en  quoi  consiste  toute  la  beauté. 

Adrien. 

VoiU  comme  tout  le  monde  est  fait.  Que  Caton 
se  déchire  les  entrailles ,  plutôt  que  de  tomber  entre 
les  mains  de  son  ennemi ,  ce  n'est  peut  -  être  pas 
au  fond  si  grand'chose  ^  cependant  un  trait  comme 
celui-là  brUle  extrêmement  dans  l'histoire ,  et  il 
n'y  a  personne  qui  n'en  soit  frappé.  Qu'un  autre 
meure  tout  doucement ,  et  se  trouve  en  état  de 
faire  des  tours  badins  sur  sa  mort  ^  c'est  plus  que 
<;e  qu'a  fait  Caton  y  mais  cela  n'a  rieii  qui  frappe, 
let  l'histoire  n'en  tient  presque  pas  compte. 

M.       d'A    U    T    R    I    C    H    E. 

Hélas!  rien  n'eist  plus  vrai  que  ce  que  vous  dites^ 
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et  moi ,  qui  vous  parle ,  fai  une'  mort  que  Je  pré- 
tends plus  belle  que  la  votre ,  et  qui  a  fait  encore 
moins  de  bruit.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  mort 
toute  entière  j  mais  telle  qu'elle  est,  elle  est  au- 
xlessus  de  la  vôtre  ,  qui  est  aur^essus  de  celle  de 
Caton. 

.,  Al>RIBN. 

Comment  !  que  voulez-vous  dire? 

•M.      d' A  U  T  R  I  c  H  Ê. 

-  J'étois  fille  dun  empereur  :  je  fus  fiancée  à  un 
fils  de  roi ,  et  ce  prince  ,  après  la  mort  de  son 
père ,  me  renvoya  chez  le  mien ,  malgré  la  pro-^ 
messe  solemnelle  qu  il  àvoit  faite  de  m'épousef. 
Ensuite  on  me  fiî^nçq.  encpre  au  fils  d'un  autre  roi  ; 
et  comme  j'allpis  par  mer  trouver  cet  époux,  mon 
vaisseau  fut  battu  d'une  furieuse  tempête  qui  mit 
ma  vie  en  un  danger  très -évident.  Ce  fut  alors  que 
je  me  composai  moi-même  cette  épitaphe  : 

<3i  gist  Margot,  la  gentiP  damoisellc, 
Qu*a  dtét  maris,  et  encore  est  pucelle. 

A  la  vérité  ,  je  n*ea  mourus  pas ,  mais  il  ne  tint 
p^  à.nv>i..  Concevez  bien  cette  espèce  de  mort- 
là,  vouis  en  setez  satisfait.  La  fermeté  de  Caton  esÉ 
outrée  dans  un  genre^  la  vôtre  dans  un  autre ,  la 
mienne  est  naturelle.  Il  est  trop  guindé,  vous  êtes 
trop  batlîh ,  je  suis  raisonnable. 
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Quoi  !  vous  me  içprochez  d'avoir  trop  peu  cr^t 
la  mort  ? . 

•  M.     p'  A  u  T  R  I  c  H  £• 

Oui  iil  n!y  a  pas  d'apparence  que  l'on  n  ait  aocuii 
chagrin  en  moucant  ;  et  je  auia  sûte  que  vous  vous 
£k^  alort  w»»t  de  violence  pour  badiwï ,  qUe 
Caton  pour  se  déchirer  bs  «nciraiUes.  J'attends  un 
^ufrage  à  tons  momens,"  saiosm^épouvanter,  et 
je  compose  de  sàng^ftoid  mon  épitaj^e  r  eek  es^ 
fort  extracM:dinatre>  et  s'iLn  y  avoit  rien  quiadoucît 
jbette  histoire  »  on  auroit  raison  de  ne  la  croiie  pas  ; 
ou  de  croire  que  je  n'eusse  agi  que  par  fanfaron^ 
nade.  Mais  en  même  temps ,  je  suis  une  pauvre 
fille  deux  fois  fiancée ,  et  qui  ai  pourtant  le  mal- 
heur de  niourir  fille  ;  je  marque  le  regret  que  j'en 
ai,  et  cela  met  dans  mon  histoire  toute  la  vrai- 
semblance dom*  ^Uç  a  besoin;  Vos  yeÉs ,  prenez-y 
garde,  ne  veulent  rien  dite  y  ce  n'est  qu'un ;gali- 
mathias  composé  de  petits*  teçmes  folâtres  :  mais 
les  miens  ont  un  sens  fort  clair  ,  et  dont  on  se 
contente  d*abord  ,  ce  qui  fait  voir  que  la  nature  y 
parle  bien  plus  que  dans  le^  vôîx^$,         _,:    '", 

A   D  R  I   e'  N. 

r  •  f 

En  vérité ,  je  n'eusse  jamais  cru  que  le  chagrin 
de  mourir  avec  votre  virginité  eût  dû  vous  être 
SI  glorieux. 
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M.       D  A   Û   T    R   1   C   H   È. 

'  Plaîsântez-en  tant  que  vous  voudrez  ',  mais  ma 
mort,  si  elle  peut  s^appeller.ainsi,  a  encore  uii 
avantage  essentiel  sûr  celle  de  Caton  et  sûr  la  vôtre. 
Vous  aviez  tant  fait  les  philosophes  lun  et  l'autre 
pendant  votre  vie,  que  vous  vous  étiez  engagée 
d'honneur  à  ne  craindre  point  la  mort  j  et  s'il  vous 
eàt  été  permis  de  la  craindre  ;  je  ne  sais  ce;  qui  en 
fîit  arrivé.  Mais. moi ,^  tant. que  la  tempête  durai 
î'étois  en  droit  de  treml)ler ,  et  de  pousser  des  cris 
jusqu'au  ciel ,  sans  que  personne  y  trouvât  à  redire  ^ 
;xi  m  en  estimât  ihoins  ;  cependant ,  je  demeurai 
assez  tranquille  pour  faire  monépitaphê.  ^ 

Adrien. 

,  /Entre  nous ,  l'épitaphe  ne  fut*  elle  point  faite 
5ur  la. terre? 

M.      d'A    U   T    R   I    C   H   E. 

Ah  !  cette  chicane-là  est  de  mauvaise  grâce  :  je 
ne  vous  en  ai  pas  fait  de  pareille  sur  vos  vers. 

Ad  ri  en. 

Je  me  rends  donc  de  bonne  foi ,  et  j  avoue  que 
la  vertu  est  bien  grande.,  quand  elle  ne  passe  point 
les  bornes  de  la  nature.  . 
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D  I  A  L  O  G  U  E    V^ 

ERASISTRATE,   HERVÉ 

E   R    A    s    I   s'  T    R    A   T    fi. 

V'  ■    ^    .-.::.  ^  ■'    ■••> 

ous  mVpprenez  des  choses  merveilleuses.  Quoîl 
le  sang  circule  dans  le  corps?  les  veinqs  le  portent 
des  extrémités  au  coeur ,  et  il  sort  du  cœur  pour 
entrer  dans  les  artères ,  qui  le  reponent  vers  les 
extrémités  ? 

;  Hervé* 

•    J'en  ai  feit  voir  tant  d'expériences  y  que  personne 

n'en  doute  plus.         . 

:  .    -         •        , ;  ^  •     ' 

E  R   A    s    I    s    T    R   A   T    E* 

Nous  nous  trompions  dohc  bien ,  nous  autres 
itnédecins  de  l'antiquité ,  qui  croyions  que  le  sang 
ii'avoit  qu'un  mouvement  très-«  lent  du  coeur  vers 
les  extrénwtés  du  corps  y  et  on  vous  est  bien  obligé 
d'avoir  aboli  cette  vieille  erreur  ! 

Hervé.  ^ 

Je  le  prétends  ainsi  y  et  même  on  doit  m'avoît 
d'autant  plus  d'obligation  y  que  c'est  moi  qui  ai  mis 
les  gen&  en  train  de  faire  toutes  ces  belles  décou^ 
^rtes^  qu!pn  fait  aujourd'hui  dam  l'anatomie.  De-» 
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puis  que  j'ai  eu  trouvé  une  fois  la  circulation  du 
sang ,  iVst  à  qui  trouvera  un  nouveau  conduit,  un 
nouveau  canal,un  nouveau  réservoir.  Il  semble  qu  on 
ait  lefondu  tout  rhbûitné.  Voyez  combien  notre 
médecine  moderne  doit  avoir  d'avantage  sur  la 
vôtre.  Vous  .vous  mêliez  de  guérir  le  corps  humain, 
et  le  corps  humain  ne  vous  étoit  seulement  pas 
connu. 

E   R    A    S^   I    s    T    R    A    T    E. 

Pavoue  que  lès  modernes  sont  meilleurs  physi- 
ciens que  nous  ;  ils  connoissent  mieux  là  nature  : 
mais  ils  ne  sont  pas  meilleurs  médecins  -,  nous  gué- 
rissions les  malades  aus$i  -  bien  qu  il$  les  guérissent. 
Jaurois  bien  voulu  donner  à  tous  ces  modernes, 
et  à  vous  tout  le  premier ,  le  prince  Antiochus  à 
guérir  de  sa  fièvre  quarté.  Vous  savez  comme  je 
m  y  pris ,  et  comme  }e  découvris  par  son  pouls 
qui  s'émut  plus  qu  a  roiduuire  en  li^  présence  d^ 
Stratoniçe  ,  qu'il  éioii  amo^^ux  ;de.  cette  belle 
reine,  et  que  tout  s^n  tiial  vWQit  d^  la  violence 
qu'il  se  faisoit  poi^:  cacher  sa^^s^î^n*  Cependant  jç 
fis  une  cure  aussi  difficile  et  aussi  considérable  que 
celle-là,  sans  savoir  que  le  sang  circulât j  et  je 
crois  qu'avec  tout  le  secoai^  que  cette  connoissànce 
eût  pu  vous  donner ,  vous  eussié:^  été  fore  embar« 
rassé  en  ma  place.  Il  ne  s'agissoit  point  de  nou»- 
veauxTondincs  ;  ni  de  ^nouveau  réservoirs  j.ce  ^jtfil 
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y  avoir  de  j)lus  important  à  cannoître  dans  lé  ittà^ 
lade ,  c  etoit  le  cœur.  .    /    i  '.^ 
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Il  n  est  pas  toujours  questipa  du  çceur ,  et  tous 
les  malade^  ne  sont  pas  ainoureyi^  de  leur  beUç^- 
mère ,  comme  Antiochus.  Je  ne  4ouce  point  que 
faute  de  savoir  que  le  sang  circule,  vous  n'ayiez 
laissé  moiuîr  bien  dès  gens  entre  vos  mains. 

E   R   A    s   I    s    T    R  A   T   E, 

<2uoi  !  vous  croyez  vos  nouvelles  découvert^ 
ibrt  utiles  ?  - 

H  E  R  v  i.  J 
Assurément. 


E   R   A 


SI    STRATE. 


Répondez  donc  ,  s*il  vous  plaît,  à  une  petite 
question  que  je  vais  vous  faire.  Pourquoi  voyonsr 
nous  venir  ici  tous  les  jours  autant  de  morts  qu'il 
en  soit  jamais  venu  ? 


H  E 


R    V    E. 


Oh!  s'ils  meurent ,  c'est  leur  faute  ;  ce  n'est  pbs 
celle  des  médecins. 

E   R    A    s    I    s    T    R    A    T    E. 

Maiscette  circulation  du  sang  ,  ces  condtab^ 
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ces  catiaux;  ces  réservoûs»  tout  cela  ne  guérit  dotif 

de  rien?  • 

I  Hervé, 

On  n'a  peut  -  être  pas  encore  eu  le  lobir  de 
tirer  quelque  usage  de  tout  ce  qu  on  a  appris 
depuis  peu  ;  mais  il  est  impossible  qu'avec  le  temps 
on  n'en  voie  de  grands  effets. 

Erasistrate. 

Sur  ma  parole ,  rien  ne  changera.  Voyez-  vous  » 
il  y  a  une  certaine  mesure  de  connoissances  utiles , 
que  les  hommes  ont  eu  de  bonne  heure,  à  laquelle 
ils  n'ont  guère  ajouté  ,  et  qu'ils  ne  passeront  guère  » 
s'ils  la  passei^t.  Ib  ont  cette  obligation  à  la  nature , 
qu'elle  leur  a  inspiré  'fon  promptement  ce  qu'ils 
avoient  besoin  de  savoir  ^  car  ils  étoîent  perdus , 
si  elle  eût  laissé  à  la  lenteur  de  leur  raison  à  le 
chercher.  Pour  les  autres  choses  qui  ne  sont  pas 
y  nécessaires ,  elles  se  découvrent  peu-â-peu ,  et. 
^dàns  de  longues  suites  d'années.  -^ 

H  E  R  V  i. 

II  seroit  étrange ,  qu'en  connoissant  mieux 
l'homme,  on  ne  lèguent  pas  mieux.  A  ce  compte , 
fK>urqubi  s'amuseroit-ôn  à"  perfectionner  la  science 
du  corps  humain  ?  Il  vaudroit  mieux  laisserrtà  tout. 

E.R  ,A  ,S    I    s    T    R    A    T    F. 

On  y  perdroit.  des  connoissances  fort  agréables  : 
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mais  pour  ce  qui  est  de  lutilicé ,  je  crois  que  décou- 
vrir uh  nouveau  conduit  dians  le  corps  de  Thomme , 
ou  une  nouvelle  étoile  dans  le  ciel ,  est  bien  la 
même  chose.  La  nature  veut  que  dans  de  çertaiiïi 
temps  y  les  hommes  se  succèdent  les  uns  aux  autres 
par  le  moyen  de  la  mon  ^  il  leur  est  permis  de 
se  défendre  contre  elle  jusqu'à  un  certain  point: 
miais  passé  cela ,  on  aura  beau  faite  de  nouvelles 
découvertes  dans  Tanatomie ,  on  aura  beau  péné- 
trer de  plus  en  plus  dans  les  secrets  de  la  structure 
du  corps  humain ,  on  ne  prendra  point  la  nature 
pour  dupe  ^  on  mourra  comme  à  Tordinaire. 
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<    D  I  A  L  O  G  U  E    VI. 

COSMEIÎ  ÛE  MÉDICIS,  BÉRÉNICE. 

-     ''  C.     d'e     Mi  6  I  G  I  s» 

Je  viens  d'apprendre  de  quçlcjuçs  savons,  qui  sont 
tnprts  depub  peu  >  ijuie  nouvelle  qui  m'afflige  beaur. 
coup.  Vois  saurez  que  Galilée ,.  qui  étoit  mon 
mathématicien,  aroit  découvert  de  certaines  pla- 
nètes qui  tournent  autour  de  Jupitet ,  auxquelles 
il  donna  en  mon  honneur  le  nom  d'astres  de 
Médicis.  Mais  on  m'a  dit  qu'on  ne  les  connoît 
presque  plus  sous  ce  nom4à  ,  et  qu'on  les  appelle 
simplement  satellites  .de  Jupiter.  Il  faut  que  le 
monde  soit  présentement  bien  méchant  et  bien 
envieux  de  la  gloire  d'autrui. 

Bérénice. 

Sans  doute,  je  n'ai  guère  vu  d'effets  plus  remar- 
qiubles  de  sa  malignité. 

C.     DE     Médicis. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  ,  après  le  bon- 
heur que  vous  avez  eu.  Vous  aviez  feit  vœu  de 
couper  vos  cheveux ,  si  votre  mari  Ptolomée  re- 
venoit  vainqueur  de  je  ne  sais  quelle  guerre.  Il 
revint ,  ayant  défait  ses  ennemis  j  vous  consacrâtes 
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Iros  chevetix  dans  un  temple  de  Vénus  ,  et  lé  len- 
demain ,  Un  mathématicien  ies  fît  disparoitre ,  et 
publia  qu  ils  avoient  été  changés  en  une  constella- 
tion ,  qu'il  appeïla  la  chevelure  de  Bérénice.  Fgire 
passer  des  étoiles  pour  des  cheveux  d'une  femme , 
t'étoit  bien  pis  que  de  donner  Je  nom  d'un  prince 
à  de  nouvelles  planètes.  Cependant  votre  cheve- 
lure a  réussi ,  et  ces  pauvres  astres  de  Médicis  n'ont 
pu  avoir  h  même  fortune. 

Bérénice. 

Si  je  pouvois  vous  donner  nu  chevelure  céleste  j 
je  vous  la  donnerois  pour  vous  consoler ,  et  même 
je  serois  assez  généreuse  pour  ne  prétendre  pas  que 
vous  me  fussiez  fon  obligé  de  ce  pré$ent-lï, 

C.     DE     Médicis. 

Il  seroit  pourtant  considérable,  et  je  voudrol^ 
que  mon  nom  fut  aussi  assuré  de  vivre  que  le 

vôtre. 

-  ■  -  ^ 

Bérénice. 

Hélas  !  quand  toutes  les  constellations  porte- 
roient  mon  nom ,  en  serois-je  mieux  ?  Ils  seroient 
là  haut  dans  le  ciel ,  et  moi ,  je  n'en  serois  pas 
moins  ici  bas.  Les  hommes  sont  plaisans  3  ils  ne 
peuvent  se  dérober  à  la  mort ,  et  ils  t&chent  à  lui 
dérober  deux  ou  trois  syllabes  qui  leur  appartien- 
nent. Voilà  une  belle  clûcane  <}tt'ils  saviseht-de- 


lui  faite*  Ne  vaudroic-il  pasr  mieux  qu%  consens 
tissent  <le  bonne  giace  à  mourir ,  eux  et  leurs  noms  ? 

C»     D  E     M  é  ]>  I  c  I   s. 

Je  ne  suis  point  de  votre  avis  :  on  ne  meurt . 
que  le  moins  qu'il  est  possible ,  et  tout  mon  qu  oa 
est ,  on  tâche  à  tenir  encore  à  la  vie  par  un  marbre 
où  Ton  est  représenté ,  par  .des  pierres  que  Ion 
a  élevées  les  unes  sur  les  autres ,  par  son  tombeau 
même.  On  se  noie»  et  on  s'accroche  à  tout  cela«. 

Bérénice. 

Oui ,  mais  les  choses  qui  devroient  garantir  nos 
noms  de  la  mort,  meurent  elles-mêmes  à  leur 
manière.  A  quoi  attacherez -vous  votre  immorta- 
lité ?  Une  ville  ,  un  empire  même  ne  vous  en  peut 
pas  bien  répondre.  '    :  1 

C.      D  E      M  É  D  I  c  I   s. 

^  Ce. n'est  pas  une  mauvaise-  invention  que  de 
donner  son  nom  à  des  astres  ^  ils  demeurent  tou- 
jours. .  .-   ' 

Bérénice. 

•  Encore  de  la  manière  dont  f  en  entends  parler  ; 
les  astres  eux-mêmes  sont-ils  sujets,  à  caution»  On 
dit  qu'il  y  en  a  de  nouveaux  qui  viennent ,  et  d'an- 
ciens qui  s*en  vont  j  er  vous  verrez  qîi'à  k  longue  ^ 
il  ne  nie  restera  peut-être  pas  un  cheveu  dans. 
1^  ciel.  JDu  .moins  ce.  qui  ne  peut  manquer  à  nos 

noms  , 
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noms,  c'est  une  port ,  pour  ainsi  dire ,  gramma- 
ticale; quelques  changemens  de  lettres  les  mettent 
en  état  de  ne  pouvoir  plus  servir  qu'à  donner  de 
l'embarras  aux  savahs.  11  y  a  quelque  temps  que  je 
VIS  la  bas  des  morts  qui  contestoient  avec  beau- 
coup de  chaleur  l'un  contre  l'autre.  Je  m'approchai- 
je  demandai  qui  ils  étoient ,  et  on  me  répondiî 
que  lun  étoit  le  grand  Constantin,  et  l'autté  un 
Empereur  barbare.  Us  disputoient  sur  la  préférence 
de  leurs  grandeurs  passées.  Constantin  disoit  qu'il 
avoit  été  empereur  de  Constantinople  ;  et  le  bar 
bare,  qu'il  l'avoit  été  de  StambouL  Le  premier' 
pour  fkire  valoir  sa  Constantinople ,  disoit  qu'elle 
étoit  située  sur  trois  mers ,  sur  le  Pont-Euxin 
sur  le  Bosphore  de  Thiace ,  et  sur  la  Propontide' 
L'autre  repliquoit  que  Stamboul  commandoit  aussi 
à  trois  mers  ;  â  la  mer  Noire ,  au  Détroit     et  â 
la  mer  de  Marmara.  Ce  rapport  de  Constantinople 
et  de  Stamboul  étonna  Constantin  :  mais  après  qu'il 
se  fut  informé  exactement  de  la  situation  de  Stam- 
boul,  il  fot  encore  bien  plus  surpris  de  trouver 
que  c  étoit  Constantinople ,  qu'il  n'avoit  pu  recon- 
noitre ,  à  cause  du  changement  des  noms. ..  Hélas  ' 
séaia-t-il,  ..  j'eusse  aiusi  bien  fkit  de  laisser  i 
»  Consantmople  son  premier  nom  de  Byzance. 
.»  Qui  démêlera  le  nom  de  Constantin  dans  Stam- 
»  boul?  Il  y  tire  bien  à  sa  fin». 

Tome  /.  j» 
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C.      DE      MéDICIS. 

De  bonne  foi ,  vous  me  consolez  un  peu ,  et 
je  me  résous  à  prendre  patience.  Après  tout  y  puis- 
que nous  n  avons  pu  nous  dispenser  de  mourir, 
il  est  assez  raisonnable  que  nos  noms  meurent 
aussi }  ils  ne  sont  pas  de  meilleure  condition  que 
nous. 
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DIALOGUE    L 

ANNE  DE  BRETAGNE,  MARIE 
D-ANGLETERRE. 


A.      D    £      B 
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./iLSSURÉMENTina  mort  vdus  fît  grand  plaisir. 
Vous  passâtes  aussi-tôt  la  mer  pour  aller  épouser 
Louis  Xn,  et  vous  saisir  ^du  trône  que  je  laissois 
vuide.  Mais  vous  n'en  jouîtes  guère ,  et  je  fus  ven- 
gée de  vous  par  votre  jeunesse  même  et  par  votre 
beauté ,  qui  vous  rendoient  crop  aimahk  aux  yeux 
du  roi,  et  le  consoloient  trop  aisémem  de  ma 
perte  ,  car  elles  hâtèrent  sa  mort ,  et  vous  empêr 
chèrent  d'être  long-tems  reine. 

M.       d'  A    N    G    L    E    T    E    R    R    E. 

D  est  vrai  que  la  royauté  iie  fi;  que  se  montrer  â 
moi ,  et  disparut  en  moins  de  rien. 

R  1 
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A.     DE    Bretagne. 

Et  après  cek  vous  devîntes  duchesse  de  SufTolk  ^ 
Cétoit  une  belle  chute.  Pour  moi ,  grâce  au  ciel , 
j  ai  eu  une  autre  destinée.  Quand  Charles  VHI 
mourut ,  je  ne  perdis  point  mon  rang  par  sa  mort , 
et  f épousai  son  successeur,  ce  qui  est  un  exemple 
de  bonheur  fort  singulier. 

M.     d'à  ngleterre. 

M'en  croiriez-vous ,  si  je  vous  disois  que  je  ne 
vous  ai  jamais  envié  ce  bonheur-là  ? 

A.       D   E      B    R    E   T    A    G   N   E. 

Non  y  je  conçois  trop  bien  ce  que  c'est  que  d'être 
duchesse  de  SufFolk,  après  qu'on  a  été  reine  de 
France. 

M.      D'A:  N    G   L    E   T    E    R   R   E. 

Mais  j'aimois  le  duc  de  SufFolk. 

A.       DE      B    R   E    T    A   G   N    E. 

Il  n'importe.  Quand  on  a  goûté  les  douceurs 
de  la  royauté ,  en  peut-on  goûter  d'autres  ? 

M.      b'A    N    G   I    î    T    E    R   R    E. 

Oui ,  pourvu  que  ce  soient  celles  de  l'amour.  Je 
vous  assure  que  vous  ne  devez  point  me  vouloir 
de  mal  de  ce  que  je  vous  ai  succédé.  Si  j'eusse 
toujours  pu  disposer  de  moi,  je  n'eusse  été  que 
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duchesse  ;  et  'je  retournai  bien  vite  en  Angletétre 
pour  y  prendre  ce  titre ,  dès  que  je  fus  déchargée 
de  cehii  de  reine. 

A.     DE     Bretagne. 

Aviez-yojis  jes  sentin^ens  si  peu  élevés  ? 

M. ,  d*Anglete  r  r  e. 

J  avoue  que  l'ambition  ne  me  tôuchoit  point. 
La  nature  a  fait  aux  hommes  des  plaisirs  simples , 
aisés,  tranquilles  y  et  leur  imagination  leur  en  a  fait 
qui  sont  embarrassans ,  incertains  ,  difficiles  à  ac- 
quérir 'y  mais  la  nature  est  bien  plus  habile  à  leur 
faire  des  plaisirs,  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes. 
Que  ne  se  reposent-ils  sur  elle  de  ce  soin-U?  Elle 
a  inventé  l'amour ,  qui  est  fort  agréable  ,  et  ils  bï^t 
inventé  l'ambition,  dont  il  n étoit  pas  besoin. 

A.     DE    Bretagne.  ^ 

Qui  vous  a  dit  que  les  hommes  aient  inventé 
l'ambition  ?  La  nature  n'inspire  pas  moins  les  dc- 
sifs^de  l'élévâdon  et  du  commandement,  que  le 
penchant  de  l'amour. 

M.      d'  A   N    G   t   E    T    B   R   R   E. 

L'ambition  est  aisée. à  reconnoître  pour  un  ou- 
vrage de  l'imagination;  elle  en  a  le  caraaère  :  elle 
est  inquiette.,  pleine  de  projets  chimériques  j  elle 
va  au-delà  de?  sies  souhaits ,  dès  qu'ils  sont  accom*; 

R  3 
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plis  3  e*i«  a  un  ternie  qu'elle  n  attrape   jamaii; 

A.       D   È  .  B   R    B   T    A    G    N    E. 

Et  malheureusement  1  amour  en  a  up  qu  il  at- 
trape trop  tôt,  ' 

M.       d'A    N    G   t    I    T    E    R    R    B. 

Ce  qui  en  arrive  ,  c'est  qu'on  peut  être  plusieurs 
foi$  heureux  par  lamour,  et  qu'on  ne  le  peut  être 
une  seule  fois  par  l'ambition  ;  ou,  s'il  ert  possiUè 
qu'on  le  soit ,  du  moins  ces  plaisirs^ià  sont  faits  pour 
trop  p^u  de  gens  :  et  par  conséquent  ce  n'est  point 
I4  natuce  qui  les  propose  aux  hommes ,  car  ses  fà- 
yeurs  sont  tou|ouis  très  -r  générales.  Voyiez  l'amour  y 
ÎL  est  &xt  pour  tout  le  monde.  D  ny  a  que  ceux  . 
qui  rfaeiEchent  leur  bonheur  dans  une  trop  grande 
élévation  y  à  qui  il  semble  que-ia  nature  air  envié 
les  douceurs  de  l'amour.  Un  roi  qui  peut  s'assurer 
de  cent  mille  bras ,  ne  peut  guère  s'assurer  d'un 
èoeur  :  il  ne  sait  si  on  ne  fait  pas  pbiir  son  rang  y 
tout  ce  qu'on  aurait  fait  pour  la  personne  d'un 
autre.  Sa  royauté  lui  coûte  tous  les  plaisirs  les  plus 
simples  et  les  plus  doux. 

A..       n   1     :Br  K    1    T    A    G   N   JL 

Vous  ne  rendez  pas  les  rois  beaucoup  plus  mal- 
heureux par  cette  iosommpdiré  que  vous  trouvear 
i  leiir  conditioni  Quand  on  voit,  s^s  .volohcés  non« . 
seulement  suivies  |^  niais  prévenues  >  une  infinité  der 
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fortuites  qm  dépetident  .<l*un  met  qu  on  peut  pro? 
noncer  (piaad  on  veut ,  tant  6e  soin^  >  tant  d^ 
desseins  »  tant  d'empcessemens  ,  tant  d  applicacion 
à  plaire  »  dont  on  est  le  seul  objet  :  en  vémé  on 
se  console  de  ne  pas  savoir  tout-à-Êût  au  juste  si 
on  est  ajipcié  pour  son  rang  ou  pour  sa  personne.  Les 
plaisirs  de  l'ambition  sont  faits  ,  dites-vout ,  poult 
trop  peu  de  gens  ;  ce  que  vous  leur  reproches  esc 
leur  plus  grand  charme.  En  &it  de  bonheur»  c  est 
lexception  qui  flatte,  et  ceux  qui  régnent  sont 
exceptés  si  avantageusement  de  la  condition  des 
autres  hommes  ,  que ,  quand  ils  perdroient  iquel- 
que  chose  des  plaisirs  qui  sont  communs  à  tout  le 
monde ,  ils  seroient  récompensés  du  reste. 

M.       d' A   N    G    L    E    T    E    R    R    E. 

Ah  !  jugez  de  la  perte  qu'ils  font ,  par  la  sensi- 
bilité avec  laquelle  ils  reçoivent  ces  plaisiris  simples 
et  communs ,  lorsqu'il  s'en  présente  quelqu'un  â 
eux.  Apprenez  ce  que  me  conta  ici,  l'autre  jour, 
une  princesse  de  mon  sang ,  qui  a  régné  en  An- 
gleterre »  et  fon  long-temps,  et  fort  heureusement, 
et  sans  mari.  Elle  donnoit  une  première  audience, 
à  des  ambassadeurs  hoUandois ,  qui  avoient  à  leur 
suite  un  jeune  homme  bien"  fait.  Dès  qu'il  vit  la 
reine,  il  se  tourna  vers  ceux  qui  étoient  auprèis  de 
lui^  ^t  leur  dit  quelque  chose  assez  bas,  mais  d'un 
certain  air  qui  fit  qu  eUellevi^a  à-peu-près  ce  qu'il: 

R4 
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disoit  *y  cir  les  femmes  ont  un  instinct  àistàrahleé 
Les  trois  ou  quatre  mots  que  dit  ce  jeune  HoUan- 
dois ,  qu'elle  navoit  pas  entendus  ,  lui  tinrent  plus 
à  l'esprit  que  toute  la  harangue  des  ambassadeurs  ^ 
et  aussi-tôt  qu'ils  furent  sortis,  elle  voulut  s'assu-^ 
rer  de  ce  qu  elle  avoir  pensé.  Elle  demanda  à  ceux 
à  qui  avoit  parlé  ce  jeune  homme  ,  ce  qu'il  leur 
avoir.  <Ut.  Ils  lui  répondirent,  avec  beaucoup  de 
respect,  que  c'étoit  une  chose  qu'on  n'osoit  redire 
à  une  grande  reine  ,  et  se  défendirent  long-temps 
de  la  répéter.  Enfin ,  quand  elle  se  servit  de  son 
autorité  -absolue ,  elle  apprit  que  le  Hollandois 
s'étoit  écrié  tout  bas  :  jik  !  voilà  une  femme  bien 
faite  j  et  avoit  ajouté  quelque  expression  assez 
grossière  ,  mais  vive ,  pour  marquer  qu'il  la  trou- 
voit  à  son  gré^  On  ne  fit  ce  récit  à  la  reine  qu'en 
tremblant  i  •  cependant  il  n'en  arriva  rien  autre 
chose  ,  sinon  que,  quand  elle  congédia  les  ambas- 
sadeurs ,  elle  fit  au  jeune  Hollandois  un  présent 
fort  considérable.  Voyez  comme  au  travers  de  tous 
les  plaisirs  de  grandeur  et  de  royauté  dont  elle  étoit 
environnée,  ce  plaisir  d'être  trouvée  belle  alla  la 
frapper  vivement. 

A.       D    E       B    R    E    T    A    G    N    E. 

Mais  enfin  elle  n'eût  pas  voulu  l'acheter  par  la 
perte  des  autres.  Tout  ce  qui  est  trop  simple  n'ac- 
coinmode  point  les  homifiés.  Il  ne  suffit  pas  que 
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les  plaisirs  touchent  avec  douceur  ;  on  veut  qu'ils 
agitent  et  qu'ils  transportent.  D'où  vient  que  la 
vie  pastorale ,  telle  que  les  poètes  la  dépeignent , 
n'a  jamais  été  que  dans  leurs  ouvrages ,  et  ne  réiis- 
siroit  pas  dans  la  pratique  ?  Elle  est  trop  douce  et 
trop  unie. 

M.       »'A    N    G    L    E    T    £    R   R   £• 

J'avoue  que  les  hommes  ont  tout.  gâté.  Mais 
d'où  vient  que  la  vue  d'une  cour,  la  plus  superbe 
et  la  plus  pompeuse  du  mpnde  les  flatte  moins 
que  les  idées  qu'ils  se  proposent  quelquefois  de 
cette  vie  pastorale  ?  C'est  qu'ils  étoient  faits  pour 
elle. 

A.       D    E       B    R    £    T    A    G    N    £• 

Ainsi  le  partage  de  vos  plaisirs  simples  et  tran- 
quilles ,  n'est  plus  que  d'entrer  dans  les  chimères 
que  les  hommes  se  forment  ? 

M.     d' Angleterre. 

Non  y  non.  S'il  est  vxai  que  peu  de  gens  aient 
le  goût  a$sez  bon  pour  commencer  par  ces  plaisirs-lè, 
du  moins  on  finit  volontiers  par  eux>  quand  on  lei 
peut.  L'imagination  a  fait  sa  course  sut  les  faux 
objets ,  et  elle  revient  aux  vrais. 
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D  I  A  L  O  G  U  E    I  I. 

CHARLES    V,    ERASME. 

Erasme. 

JN  *EN  doutez  point;  s'il  y  avoit  des  rangs  cher 
les  moits  »  je  nç  vous  c^erois  pas  la  préséance. 

Charles. 

Quoi  !  un  grammairien ,  un  savant,  et  pour  dire 
encore  plus,  et  pousser  votre  mérite  jusquoù  il 
peut  aller ,  un  homme  d*esprit  prétendroit  l'em- 
porter sur  un  Prince  qui  s'est  vu  maître  de  la  meil- 
leure partie  de  l'Europe  ? 

Erasme. 

Joignez -y  encore  l'Amérique,  et  je  ne  vous 
en  craindrai  pas  davantage.  Toute  cette  grandeur 
n'étoit  pour  amsi  dire  qu  un  composé  de  plusieurs 
hasards  ;  ^t  qui  désassembleroit  toutes  les  parties 
dont  elle  écoit  formée  ,  vous  le  fetoit  voir  bien 
clairement.  Si  Ferdinand,  votre  grand -père,  eat 
été  homme  de  parole,  vous  n'aviez  presque  rien 
en  Italie  ;  si  d'autres  princes  -que  lui  eussent  eu 
l'esprit  de  croire  qu'il  v  avoit  des  Antipodes,  Chris- 
tophe Colomb  ne  **fut  point  adressé  à  lui ,  et 
PAmérique  n'étoit  point  au  nombre  de  vos  Etats  ^ 
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si  après  la  mort  du  dernier  duc  de  Bourgogne , 
Louis  XI  eût  bien  songé  à  ce  qu'il  faisoit ,  l'hé- 
ritière de  Bourgogne  n'étoit  point  pour  Maximi- 
lien,  ni  les  Pays-Bas  pour  vpusj  si  Henri  de 
Castille,  frère  de  votre  grand'-mère  Isabelle,  neût 
point  été  en  mauvaise  réputation  auprès  des  femmes, 
ou  si  sa  femme  n'eût  point  été  d'une  venu  assez 
douteuse ,  la  fille  de  Henri  eût  passé  pour  être  sa 
fiUe ,  et  lé  royaume  dç  Castille  vous  échappoit. 

Charles. 

Vous  me  faites  trembler.  Il  me  semble  qu'i 
l'heure  qu'il  est  y  je  perds ,  ou  la  Castille,  ou  lés 
Pays-Bas ,  ou  l'Amérique ,  ou  l'Italie. 

£    R    A    s    A£  £. 

N*en  raillez  point.  Vous  ne  sauriez  donner  un 
peu  plus  de  bon  sens  à  l'un ,  ou  de  bonne  foi  à 
l'autre ,  qu'il  ne  vous  en  coûte  beaucoup.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  l'impuissance  de  votre  grand-onde  ,  ou 
jusqu'à  la  coquetterie  de  votre  grand'-tante ,  qui 
ne  vous  soient  nécessaires.  Voyez  combien  c'est 
un  édifice  délicat ,  que  celui  qui  est  fondé  stf"  tant 
^e  choses  qui  dépendent  du  hasard. 

C  H   A   R  L  £   s. 

En  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen  de  soutenir  uii 
examen  aussi  sévère  que  le  vôtre.  J'avoue  que  vous 
i^it^s  c^paroître  toute  tn^  grarid^or  ^  tôii^^ipes 
titres. 
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Erasme. 

Ce  sonc-là  pourtant  ces  qualités  dont  vous  pré- 
tendiez vous  parer  j  je  vous  en  ai  dépouillé  sans 
peine.  Vous  souvient-il  d'avoir  oui-dire  que  l'A- 
thénien Cimon ,  ayant  fait  beaucoup  de  Perses  pri- 
sonniers ,  exposa  en  vente  d'un  coté  leurs  habits, 
et  de  l'autre  leurs  corps  tout  nuds  ^  et  que  comme 
les  habits  étoient  d'une  grande  magnificence  »  il  y 
eut  presse  à  les  acheter  y  mais  que  pour  les  hommes 
personne  n'en  voulut  ?  De  bonne-foi  y  je  crois  que 
ce  qui  arriva  à  ces  Perses-  là ,  arrivetoit  à  bien 
d'autres ,  si  l'on  séparoit  leur  mérite  personnel 
d'avec  celui  que  la  fortune  leur  a  donné. 

Charles. 

Mais  quel  est  ce  mérite  personnel  ? 

Erasme. 

Faut-il  le  demander  ?  Tout  ce  qui  est  en  nous. 
L'esprit ,  par  exemple  j  les  sdences. 

Charles. 

Et4'on  peut  avec  raison  en  tirer  de  la  gloire? 

Erasme. 

Sans  doute.  Ce  ne  sont  pas  des  biens  de  for- 
tune ,  comme  la  noblesse  ou  les  richesses. 

Charles.  .     « 

«  Je  ^uis  surpris  de  ce^ue  vous  dites.  Les  sciences 
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ne  viennent  -  elles  pas  aux  savans ,  comme  les  ri- 
chesses viennent  à  la  plupart  des  gens  riches  ?  N'est- 
ce  pas  par  voie  de  succession  ?  Vous  héritez  des 
anciens  ,  vous  autres  hommes  doctes ,  ainsi  que 
nous  de  nos  pères.  Si  on  nous  a  laissé  tout  ce  que 
nous  possédons ,  on  vous  a  laissé  aussi  ce  que  vous 
savez  \  et  de-là  vient  que  beaucoup  de  savans  re- 
gardent ce  qu'ils  ont  reçu  des  anciens  ,  avec  le 
même  respect  que  quelques  gens  regardent  les 
terres  et  les  maisons  de  leurs  aïeux  ,  où  ils  seroient 
fâchés  de  rien  changer. 

Erasme. 

Mais  les  grands  naissent  héririers  de  la  grandeur 
de  leurs  pères  ,  et  les  savans  n'étoient  pas  nés  héri- 
tiers des  connoissances  des  anciens.  La  science  n'est 
point  une  succession  qu'on  reçoit,  c'est  une  acqui- 
sirion  toute  nouvelle  que  l'on  entreprend  de  faire  ; 
ou  si  c'est  une  succession ,  elle  est  assez  difficile  â 
recueillir ,  pour  être  fort  honorable. 

C   H   A   R  L  £    Sk 

Hé  bien ,  mettez  la  peine  qui  se  trouve  à  acquérir 
les  biens  de  l'esprit ,  contre  celle  qui  se  trouve  à 
conserver  les  biens  de  la  fortune ,  voili  les  choses 
égales  \  car  enfin,  si  vous  ne  regardez  que  la  dif- 
ficulté ,  souvent  les  afEiires  du  monde  en  ont  bien 
autant  que  les  spéculadons  du  cabinet. 


ZffF 
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Erasme. 

Mais  ne  parlons  point  de  la  science  >  tenon»* 
nous-en  à  l'esprit  ^  ce  bien-là  ne  dépend  aucune- 
ment du  hasard. 

C  R  A  A  I  £  s. 


Il  n*en  dépend  point?  Quoi  !  l'esprit  ne  consiste- 
t-il  pas  dans  une  certaine  conformadon  du  cerveau , 
et  le  hasard  est -il  moindre  »  de  naître  avec  un 
cerveau  bien  disposé ,  que  de  naître  d'un  père  qui 
soit  roi  ?  Vous  édez  un  grand  génie  :  mais  deman- 
dez à  tous  les  philoso^es  i  quoi  il  tenoit  que  vous 
ne  fussiez  stupide  et  hébété  ;  presque  à  rien ,  â 
une  petite  position  Ae  fibres  j  enfin ,  i  quelque, 
chose  que  Fanatomie  la  plus  délicate  ne  sauroit  ja- 
mais appercevoir.  Et  après  cela,  ces  messieurs  les 
beaux-esprits  nous  oserons  soutenir  qu'il  n'y  a  qu'eux, 
qui  aient  des  biens  indépendans  du  hasard  ^  et  ils, 
se  croiront  en  droit  de  mépriser  tous  les  autres 
hommes  ? 

E  1^  À  s  M  s. 

A  votre  compte  >  être  riche  ou  avoir  de  i'esprir, 
c'^st  le  même  mérite. 

Charles. 

.  Avoir.de l'esprit  est  unr  hasard  plus  heureux^  mais 
au  fond,  c'est  toujours  un  hasard. 
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Erasme. 

.   Tout  est  donc  hasard  ? 

Charles. 

Oui,  pourvu  qu'on  donne  ce  nom  à  un  ordre 
que  l'on  ne  connoit  point.  Je  vous  laisse  i  juger 
si  je  n'ai  pas  dépouillé  les  hommes  encore  mieux 
que  vous  n'aviez  fait  y  vous  ne  leur  ôtiez  que  quel* 
ques  avantage  de  la  naissance,  et  je  leur  ôte  jus^ 
qu'à  ceux  de  l'esprit.  Si  avant  que  de  tirer  vanité 
d'une  chose ,  ils  vouloient  s'assurer  bien  qu'elle  leur 
appartînt,  il  n'y  auroit  guère  de  vanité  dans  le 
monde. 

DIALOGUE    III. 

ELISABETH   D'ANGLETERRE, 
LE  DUC   D'ALENÇON. 


M. 


L  E    D 


u  c. 


Lais  pourquoi  m'avez-vous  si  long-temps  flatté 
de  l'espérance  de  vous  épouser,  puisque  vous  étiez 
résolue  dans  l'ame  à  ne  rien  conclure  ? 

Elisabeth. 

J'en  ai  bien  trompé  d'autres  qui  ne  valoient 
pas  moins  que  vous.  J'ai  été  la  Pénélope  de  mon 
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siècle.  Vous ,  le  duc  d'Anjou  votre  frère ,  TArchî- 
duc ,  le  roi  de  Suède ,  vous  étiez  tous  des  pour- 
suivons ,  qui^en  vouliez  à  une  isie  bien  jpkis  con- 
sidérable que  celle  d'Ithaque  y  je  vous  ai  tenus  en 
haleine  pendant  une  longue  suite  d'années  ^  et  â 
la  fin ,  je  me  suis  moquée  de  vous. 

L  E    D  u  c. 

U  y  a  ici  de  certains  morts,  qui  ne  tomberoient 
pas  d'accord  que  vous  ressemblassiez  tout-à-fait  à 
Fenelope  ^  mais  on  ne  trouve  point  de  comparai- 
sons qui  ne  soient  défectueuses  en  quelque  point. 

Elisabeth. 

Si  vous  n'étiez  pas  encore  aussi  étourdi  que  vous 
l'étiez,  et  que  vous  puissiez  songer  i  ce  que.  vous 
dites 

,  L  E    D  u  c. 

Bon,. je  vous  conseille. de  prendre  votre  sérieux. 
Voilà  comme  vous  avez  toujours  fait  des  fanfa- 
ronnades de  virginité  ;  témoin  cette  grande  contrée 
d'Amérique ,  à  laquelle  vous  fîtes  donner  le  nom 
de  Virginie ,  en  mémoire  de  la  plus  douteuse  de 
toutes  vos  qualités.  Ce  pays  -  là  seroit  assez  mal 
nommé,  si  ce  n'étoit  que  par  bonheur  il  est  dans 
un  autre  monde  :  mais  il  n'impotte  j  ce  n'est  pas- 
là  de  quoi  il  s'agit.  Rendez-moi  un  peu  raison  de 
cette  ççnduité  mystérieuse  que  vous  avez  tenue, 

et 
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et  de  tous  ces  projets  de  mariage  qui  n'ont  abouti 
i  rien.  Est-ce  que  les  six  mariages  de  Henri  VIII 
Votre  père  vous  apprirent  à  ne  vous  point  marier, 
comme  les  courses  perpétuelles  de  Charles  V  ap- 
prirent à  Philippe  II  à  ne  point  sortir  de  Madrid? 

Elisabeth. 

Je  pourrois  m'en  tenir  à  la  raison  que  vous  me 
fournissez  j  en  effet ,  mon  père  passa  toute  sa  vie 
à  se  marier  et  à  se  démarier,  à  répudier  quelques- 
unes  de  ses  femmes,  et  à  faire  couper  la  tête 
aux  autres.  Mais  le  vrai  secret  de  mz  conduite 
c'est  que  je  trouvois  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
joli  que  de  former  des  desseins ,  de  faire  des  pré- 
paratifs ,  et  de  n'exécuter  point.  Ce  qu'on  a  le  plus 
ardemment  désiré  ,  diminue  du  prix  dès  qu'on 
l'obtient  ;  et  les  choses  ne  passent  point  de  notre 
imagination  à  la  réalité ,  qu'il  n'y  ait  de  la  perte. 
Vous  venez  en  Angleterre  pour  m'épouser  :  ce  ne 
sont  que  bals,  que  fêtes,  que  réjouissances j  je  vais 
même  jusqu'à  vous  donner  un  anneau.  Jusques-là, 
tout  est  le  plus  riant  du  monde  j  tout  ne  consiste 
qu'en  apprêts  et  en  idées  :  aussi  ce  qu'il  y  a  d'a- 
gréable dans  le  mariage  est  déjà  épuisé.  Je  m'en 
tiens-là ,  et  vous  renvoie. 


L  E    D  u 


c. 


Franchement,  vos -maximes  ne  m'eussent  point 
Tome  L  S 
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accommodé;  j'eusse  voulu  quelque  chose  de  plus 
que  des  chimères. 

Elisabeth. 
Ah  !  si  Ton  ôtoit  les  chimères  aux  hommes ,  quel 
plaisir  leur  resteroit-il  ?  Je  vois  bien  que  vous  n  aurez 
pas  senti  tous  les  agtémens  qui  étoient  dans  votre 
vie  j  mais  en  vérité  vous  êtes  bien  malheureux  qu'ils 
aient  été  perdus  poiu:  vous.. 

L  B  Duc. 
Quoi  !  quels  agrémens  y  avoit-il  dan»  ma  vie  ? 
Rien  ne  ma  jamais  réussi.  J'ai  pensé  quatre  fois 
êae  roi  :  d'abord  il  s'agissoit  de  la  Pologne ,  en^ 
«lite  de  l'Angleterre  et  des  Pays- Bas j  enfin  la 
France  devoir  apparemment  m'appartenir  j  cepen-* 
dant  je  suis  arrivé  ici  sans  avoir  régné. 

Elisabeth. 
Et  voilà  ce  bonheur  dont  vous  ne  vous  êtes  pas 
apperçu.  Toujours  des  imaginations,  des  espérances , 
et  jamais  de  réalité.  Vous  n'avez  fait  que  vous  pré- 
parer à  la  royauté  pendant  toute  votre  vie,  comme 
je  n'ai  fait  pendant  toute  la  mienne  que  me  pré- 
parer au  mariage. 

L  E    D  u  c. 
Mais  comme  je  crois  qu'un  mariage  effectif  pou- 
voit  vous  convenir,  je  vous  avoue  qu'une  véritable 
royauté  eût  été  assez  de  mon  goût. 
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Elisabeth. 

Les  plaisirs  iie  sont  point  assez  solides  pous  souf- 
frir qu'on  les  approfondisse  j  il  ne  faut  que  les  effleu- 
rer :  ils  ressemblent  à  ces  terres  marécageuses,  sur 
lesquelles  on  est  obligé  de  courir  légèrement,  sans 
y  arrêter  jamais  le  pied.  , 

DIALOGUE    IV. 

GUILLAUME  DE  CABESTAN,  ALBERT- 
FRÉDÉRIC  DE  BRANDEBOURG. 

A,    F.    DE    Brandebourg. 

JE  vous  aime  mieux  d'avoir  été  fou  aussi -bien 
que  moi.  Apprenez-moi  un  peu  l'histoire  de  vôtre 
folie  :  comment  vint-elle  ? 

G.    DE    Cabestan. 

J'étois  un  poëte  provençal,  fort  estimé  dans  mon 
siècle,  ce  qui  ne  fit  que  me  porter  malheur.  Je 
devins  amoureux  d  une  dame  >  que  mes  ouvrages 
rendirent  illustre  :  mais  elle  prit  t^nt  de  goût  à  mes 
vers  y  qu'elle  craignit  que  je  n'en  fisse  un  jour  pour 
quelqu  autre  ^  et  afin  de  s'assurer  de  la  fidélité  de 
ma  muse  ,  elle  me  donna  un  maudit  breuvage  , 
qui  me  fit  tourner  l'esprit ,  et  me  mit  hors  d'état 
de  composer.     . 

S  2 
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A.   F.    DE   Brandebourg^ 
Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  mort  ? 
G.     DE     Cabestan. 
Il  y  a  peut-être  quatre  cent  ans. 

A.    F.   DE    Brandebourg. 

Il  falloit  que  les  poètes  fussent  bien  rares  dans 
votre  siècle ,  puisqu'on  les  estimoit  assez  pour  les 
empoispnner  de  cette  manière-là.  Je  suis  fôché  que 
vous  ne  soyez  pas  né  dans  le  siècle  où  j'ai  vécu; 
vous  eussiez  pu  faire  des  vers  poitr  toutes  sortes  de 
belles ,  sans  aucune  crainte  de  poison. 

G.     DE     Cabestan. 

Je  le  sais.  Je  ne  vois  aucun  de  tous  ces  beaux 
esprits  qui  viennent  ici  se  plaindre  d'avoir  eu  ma 
destinée.  Mais  vous ,  de  quelle  manière  devîntes- 
vous  fou? 

A.    F.     D  E     B  R  A  N  D  E  B  O  U  R  G. 

D'une  manière  fort  raisonnable.  Un  roi  Fest  de- 
venu pour  avoir  vu  un  spectre  dans  une  forêtj  ce 
n'étoit  pas  grand*  chose  :  mais  ce  que  je  vis  étoit 
beaucoup  plus  terrible. 

G.     DE     Cabestan. 

Eh  !  que  vîtes-vous  ? 
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A.  F.    DE  Brandebourg. 

L  appareil  de  mes  noces.  J'épousois  Marie-Eléo- 
nore  de  Clèves ,  et  je  fis ,  pendant  cette  grande 
fête ,  des  réflexions  sur  le  mariage,  si  judicieuses, 
que  j'en  perdis  le  jugement. 

G.     DE     Cabestan. 

Aviez -vous  dans  votre  maladie  quelques  bons 
intervalles  ? 

A.  F.   de  Brandebourg. 
Oui 

G.     de     Cabestan. 

Tant  pis  :  et  moi  je  fus  encore  plus  malheureux  j 
l'esprit  me  revint  tout-à-fait. 

A.  F.  DE  Brandebourg. 

Je  n'eus  jamais  cru  que  ce  fut-là  un  malheur  ? 

G.     DE     Cabestan. 

Quand  on  est  fou ,  il  faut  l'être  entièrement  ; 
et  ne  cesser  jamais  de  l'être.  Ce$  alternatives  de 
raison  et  de  folie  n'appartiennent  qu'à  ces  petits 
fous  qui  ne  le  sont  que  par  accident ,  et  dont  le 
nombre  n'est  nullement  considérable.  Mais  voyez 
ceux  que  la  nature  produit  tous  les  jours  dans  son 
cours  ordinaire ,  et  dont  le  monde  est  peuplé  j  ik 
sont  toujours  également  fous,  et  ils  ne  se  guéris;^ 
sent  jamais. 

Si 
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A.    F.    DR   BRANDEBOURà. 

Four  moi ,  je  me  serois  figuré  que  le  moins  qu'on 
pouvoir  être  fou ,  c'étoic  coujour$  le  mieux, 

G.     DE     Cabestan. 

Ah  !  vous  ne  savez  donc  pas  à  quoi  serr  la  folie? 
Elle  sert  à  empêcher  qu'on  ne  se  cbnnoisse  :  car  la 
vue  de  soi-même  est  bien  triste  ;  et  comme  il  n'est 
jamais  temps  de  se  connoître ,  il  ne  faut  pas  que 
la  folie  abandonne  les  hommes  un  seul  moment. 

A.   F.   deBrandebourg. 

Vous  avez  beau  dire,  vous  ne  me  persuaderez 
point  qu'il  y  ait  d'autres  fous,  que  ceux  qui  le  sont 
comme  nous  l'avons  été  tous  deux.  Tout  le  reste 
des  hommes  a  de  la  raison  j  autrement  ce  ne  seroit 
rien  perdre  que  de  perdre  Tesprit ,  et  on  ne  dis- 
tingueroit  point  'es  frénétiques  d'avec  les  gens  de 
bon  sens. 

G.     de     Cabestan. 

Les  frénétiques  sont  seulement  des  fous  d'un 
autre  genre.  Les  folies  de  tous  les  hommes  étant 
de  même  nature ,  elles  se  sont  si  aisément  ajustées 
ensemble ,  qu'elles  ont  servi  a  feire  les  plus  forts 
liens  de  la  société  humaine  j  témoin  ce^desk  d'imr 
mortalité ,  cette  fausse  gloire ,  et  beaucoup  d'autres 
principes^  sur  quoi  roule  tout  ce  qui  se  fait  dans  le 
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monde  :  et  Ton  n'appelle  plus  fous ,  qi^e  de  cer-« 
tains  fous  qui  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  hors  d'œuvre, 
et  dont  la  folie  n*a  pu  s'accocder  avec  celles  de  tous 
les  autres  y  ni  entrer  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie. 

A.   F.  DE  Brandebourg. 

Les  frénétiques  sont  si  fous  y  que  le  plus  souvent 
ils  se  traitent  de  fous  les  uns  les  autres^  mais  les 
autres  hommes  se  traitent  de  personnes  sages. 

G.     DE     Cabestan. 

Ah  !  que  dites-  vous  ?  Tous  les  hommes  s'entre* 
montrent  au  doigt ,  et  cet  ordre  est  fprt  jucUcieu- 
sement  établi  par  la  nature.  Le  solitaire  se  moque 
du  courtisan  ;  mais  en  récompense  il  ne  le  va  point 
troubler  à  la  cour  :  le  courtisan  se  moque  du  so- 
litaire ;  mais  il  le  laisse  en  repos  dans  sa  retraite. 
S*il  y  avoit  quelque  parti  qui  fut  reconnu  pour  \t 
seul  parti  raisonnable ,  tout  le  monde  voudroic 
l'embrasser ,  et  il  y  auroit  trop  de  presse  j  il  vaut 
mieux  qu'on  se  divise  en  plusieurs  petites  troupes, 
qui  ne  s'entr'embarrassent  point ,  parce  que  les  unes 
rient  de  ce  que  les  autres  font. 

A.  F.  DE   Brandebourg. 

Tout  mort  que  vous  êtes ,  je  vous  trouve  bieh 
fou  avec  vos  raisonnemens  j  vous  n'êtes  pas  encore 
bien  guéii  du  breuvage  qu'on  vous  donnai 

S4 
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G.     DE     Cabestan. 

Et  voilà  ridée  qu'il  feut  qu'un  fou  conçoive 
toujours  d'un  autre.  La  vraie  sagesse  distingueroit 
trop  ceux  qui  la  posséderoient  :  mais  l'opinion  de 
sagesse  égale  tous  les  hommes ,  et  ne  les  satisfait 
pas  moins. 

DIALOGUEV. 

AGNÈS  SOREL,   ROXELANE. 

A.       S    O    R    E   £• 

-f\-  VOUS  dire  le  vrai ,  je  ne  comprends  point  votre 
galanterie  turque.  Les  belles  du  serrail  ont  un  amant 
qui  n'a  qu'à  dire  :  je  le  veux  ;  elles  ne  goûtent 
jamais  le  plaisir  de  la  résistance,  et  elles  ne  lui 
fournissent  jamais  le  plaisir  de  la  victoire  \  c'est-à- 
dire  que  tous  les  agrémens  de  l'amour  sont  perdue 
pour  les  sultans  et  pour  leurs  sultanes. 

R    G    X    £    L    A    K    E. 

Que  voulez -vous  ?  Les  empereurs  Turcs ,  qui 
sont  extrêmement  jaloux  de  leur  autorité  ,  ont  né^ 
gligé,  par  des  raisons  de  politique,  ces  douceurs 
de  l'amour  si  raffinées.  Us  ont  craint  que  les  belles , 
qui  ne  déoendroient  pas  absolument  d'eux  ^  n'usur- 
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passent  trop  de  pouvoir  sur  leur  esprit ,  et  ne  se 
mêlassent  trop  des  affaires. 

A.       S    O    R   E    L. 

Hé  bien ,  que  savent  -  ils  si  ce  seroit  un  mal- 
heur ?  L'amour  est  quelquefois  bon  à  bien  des  choses; 
et  moi  qui  vous  parle  y  si  je  n'avois  été  maîtresse 
d'un  roi  de  France ,  et  si  je  n  avois  eu  beaucoup 
d'empire  sur  lui ,  je  ne  sais  où  en  seroit  la  France 
a  rheure  qu'il  est,  Avez-vous  oui-dire  combien  nos 
affaires  étoient  désespérées  sous  Charles  Vil ,  et 
en  quel  état  se  trouvoit  réduit  tout  le  royaume , 
dont  les  Anglois  étoient  presqu'entièrement  les 
maîtres. 

R    o    X    £    L    A    N    E. 

Oui  ;  comme  cette  histoire  a  feît  grand  bruît  > 
je  sais  qu'une  certaine  pucelle  sauva  la  France.  C'est 
donc  vous  qui  étiez  cette  pucelle  là  ?  Et  comment 
étiez-vous  en  même  temps  maîtresse  du  roi? 

A.      S  o  R  £  I. 

Vous  vous  trompez  :  je  n'ai  rien  de  commun  avec 
la  Pucelle  dont  on  vous  a  parlé.  Le  roi ,  dont  j'é- 
tois  aimée  ,  vouloit  abandonner  son  royaume  aux 
usurpateurs  étrangers ,  et  s'aller  cacher  dans  un  pays 
de  montagnes ,  où  je  n'eusse  pas  été  trop  aise  de 
le  suivre.  Je  m'avisai  d'un  stratagème  pour  le  dé- 
tourner de  ce  dessein.  Je  fis  venir  un  astrologue  ^ 


avec  qui  je  m'entendois  secieccemenc  y  et  après  qu'il 
eut  fait  semblant  de  bien  étudier  ma  nativité ,  il 
me  dit  un  jour,  en  présence  de  Charles  Vil,  que 
tous  les  astres  étoient  trompeurs  ,  ou  que  j'inspi- 
rerois  une  longue  passion  à  un  grand  toi.  Aussitôt 
Je  dis  à  Charles  :  ce  Vous  ne  trouverez  donc  pas 
>»  mauvais ,  Sire ,  que  je  passe  à  la  CoUr  d'Angle* 
19  terre  i  car  vous  ne  voulez  plus  être  roi  j  et  il  n'y 
»  a  pas  assez  de  tems  que  vous  m^aimez  pour  avoir 
»  rempli  ma  destinée  jj.  La  crainte  qu'il  eut  de 
me  perdre  lui  fit  prendre  la  résolution  d'être  roi  de 
France  ,  et  il  commença  dès -lors  à  se  rétablir- 
Toyez  combien  la  France  est  obligée  à  l'amour  , 
et  combien  ce  royaume  doit  être  galant ,  quand 
ce  ne  seroit  que  par  reconnoissance* 

ROXELANE. 

D  est  vrai  j  mais  j'en  reviens  à  ma  Pucelle.  Qaa, 
t*elle  donc  fait?  L'histoire  se  seroit- 1  -  elle  asse? 
trompée ,  pour  attribuer  à  une  jeune  paysanne  ,  pu- 
celle ,  ce  qui  appartenoit  à  une  dame  de  la  cour , 
maîtresse  du  roi. 

A.      S    O    H    É    L. 

Quand  l'histoire  se  seroit  trompée  jusqu'à  ce  point , 
jce  né  seroit  pas  une  si  grande  merveille.  Cepen- 
dant il  est  sûr  que  la  pucelle  anima  beaucoup  les 
soldats:  ixuis moi)  j'avois  auparavant  animé  le  roi 


^   E    S    -  M   O    k   T   8*  18) 

Elle  fiit  d*un  grand  secours  à  ce  prince ,  qu  elle 
trouva  ayant  les  armes  à  la  main  contre  les  An- 
glois  j  mais  sans  moi  elle  ne  Peut  pas  trouvé  en  cet 
état.  Enfin  vous  ne  douterez  plus  de  la  part  que 
j'ai  dans  cette  grande  afïkire,  quand  vous  saurez 
le  témoignage  qu'un  d^  successeurs  (i)  de  Charles 
VII  a  rendu  en,  ma  faveur  dans  ce  quatrain. 

Gentille  Agnès»  plus  d'hoaneur  «n  mërit|}» 
La  cause  étant  de  France  recojuvrer , 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer , 
Close  nonnain ,  ou  bien  dévot  hermite. 

^  Qu'en  dites-vous ,  Roxelane  ?  Vous  m'avouerez 
que  si  j'eusse  été  une  sultane  comme  vous,  et  que 
je  n  eusse  pas  eu  droit  de  faire  a  Charles  Vil  la 
menace  que  je  lui  fis ,  il  étoit  perdu. 


R 
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J'admire  la  vanité  que  vous  tirez  de  cette  pe- 
tite action.  Vous  n'aviez  nulle  peine  à  acquérir 
beaucoup  de  pouvoir  sur  Fesprit  d'un  amant,  vous 
^i  étiez  libre  et  maîtresse  de  vous-même;  mais 
moi ,  toute  esclave  quej'étois  ,  je  né  laissai  pas  de 
m'asservir  le  sultan.  Vous  avez  fait  Charles  VII 
roi,  presque  malgré  lui;  et  moi,  de  SdSman  j'en 
fis  mon  époux ,  malgré  qu'il  en  eût. 

.    (i)  François  psemier. 
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A.      S   O    R   E   L. 

Hé  quoi  !  on  dit  que  les  sultans  n*^épousent  ja-^ 
mais? 

ROXELANE. 

J'en  conviens^  cependant  je  me  mis  en  tète 
d'épouser  Soliman ,  quoique  je  ne  pusse  l'amener 
au  mariage  par  l'espérance  d'un  bonheur  qu'il  n'eût 
pas  encore  obtenu.  Vous  allez  entendre  un  strata- 
gème plus  fin  que  le  vôtre.  Je  commençai  à  bâtir 
des  temples  et  à  faire  beaucoup  d'autres  actions 
pieuses  ;  après  quoi  je  fis  paroître  une  mélancolie 
profonde.  Le  sultan  m'en  demanda  la  cause  mille 
et  mille  fois  ;  et  quand  j'eus  fait  toutes  les  façons 
nécessaires ,  je  lui  dis  que  le  sujet  de  mon  chagrin 
étoit  que  toutes  mes  bonnes  actions  >  à  ce  que 
m'avoient  dit  nos  docteurs,  ne  me  servoient  de 
rien  ,  et  que  comme  j'étois  esclave,  je  ne  travail- 
lois  que  pour  Soliman  mon  seigneur.  Aussi -tôt 
Soliman  m'affranchit ,  afin  que  le  mérite  de  mes 
bonnes  actions  tombât  sur  moi-même  :  mais  quand 
il  voulut  vivre  avec  moi  comme  à  l'ordinaire ,  et 
me  traiter  en  sultane  du  serrail ,  je  lui  marquai 
be^iucoup  de  surprise ,  et  lui  représentai ,  avec  un 
grand  sérieux,  qu'il  n'avoir  nul  droit  sur  la  personne 
d'une  femme  libre.  Soliman  avoir  la  conscience 
délicate  ;  il  alla  consulter  ce  cas  à  un  docteur  de 
la  loi ,  avec  qui  j'avois  intelligence.  Sa  réponse  fut , 
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que  le  Sultan  se  gardât  bien  de  prendre  rien  sur 
moi  y  qui  n'étojt  plus  son  esclave ,  et  que  s*il  ne 
m'épousoit ,  je  ne  pouvois  être  à  lui  Alors  le  voilà 
plus  amoureux  que  jamais.  Il  n  avoir  qu'un  seul 
parti  à  prendre ,  mais  un  parti  fort  extraordinaire 
et  même  dangereux  ^  à  cause  de  la  nouveauté  ;  ce- 
pendant il  le  prit ,  et  m*épousa. 

A.      S  O  R  £  I. 

J'avoue  qu'il  est  beau  d'assujettir  ceux  qui  se 
précautionnent  tant  contre  notre  pouvoir. 

IioX£I.AN£. 

Les  hommes  ont  beau  faire  y  quand  on  les  prend 
par  les  passions ,  on  les  mène  ou  l'on  veut.  Qu'on 
me  ÙLSSt  revivre ,  et  qu'on  me  donne  l'homme  du 
monde  le  plus  impérieux,  je  ferai  de  lui  tout  ce 
qu'il  me  plaira ,  pourvu  que  j'aie  beaucoi^  d'es* 
prit  y  assez  de  beauté ,  et  peu  d'amour. 
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DIALOGUE     y  L 

JEANNE  r"  DE  NAPLES,  ANSELME. 

J.     deNaples. 

\Vuoi  !  ne  pouvez  -  vous  pas  me  faire  quelque 
préSiction  ?  Vous  n'avez  pas  oublié  coûte  l'astrolo- 
gie que  vous  saviez  autrefois  ? 

Anselme* 

Et  comment  la  mettre  en  pratique  ?  nous  n'a- 
vons point  ici  de  ciel  ni  d'étoiles. 

J.     i>eNaples. 

Il  n  irôforte^  Je  vôu3  dispensé  d'observer  le^ 
règles  «i  exftcteinent. 

•Anselme. 

Il  seroit  plaisant  qu'un  mort  fît  des  prédictions. 
Mais  encore  sur  quoi  voudriez  -  vous  que  j'en 
fisse  ? 

J.     DE     Naples. 

Sur  moi ,  sur  ce  qui  me  regarde. 

A    N    L    E    L    M    E. 

Bon  !  vous  êtes  morte ,  et  vous  le  serez  toujours  ; 
voilà  tout  ce  que  j[ai  à  vous  prédire.  Est-ce  que 
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notre  condition  ou  nos  affaires  peuvent  changer? 

J.       DE      NaPIES. 

Non  'y  mais  aussi  c'est  ce  qui  m'ennuie  cruel- 
lement :  et  quoique  je  sache  qu'il  ne  m'arriverà 
rien,  ci  vous  vouliez  pounant  me  prédire  quel*- 
que  chose,  cela  ne  laisseroit  pas  de  m'occuper. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  est  triste  de 
n'envisager  aucun  aveulir.  Une  petite  prédiction , 
|e  vous  en  prie ,  telle  qu'il  vous  plaira* 

Anselme. 

On  croiroît ,  à  voir  votre  inquiétude ,  que  vous 
seriez  encore  vivante.  C'est  ainsi  qu'on  est  fait  là- 
haut.  On  n'y  sauroit  être  en  patience  ce  qu'on  est  j 
on  anticipetoujours  sur  ce  qu'on  sera  :  mais  ici  il  faut 
que  l'on  soit  plus  sage. 

J.     de     Naples. 

Ah  !  les  hommes  n'ont-ils  pas  raison  d'en  user 
Comme  ils  font  ?  Le  présent  n'est  qu'un  instant , 
et  ce  seroit  grand'pitié  qu'ils  fussent  réduits  à. 
borner-là  toutes  leurs  vues.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'ils  les  étendent  le  plus  qu'il  leur  est  possible , 
et  qu'ils  gagnent  quelque  chose  sur  l'avenir  ?  C'esr 
toujours  autant  dont  ils  se  mettent  eii  possession 
par  avance. 

Anselme. 

Mais  aussi  ils  empruntent  tellement  sut  l'avenir 
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par  leuis  imaginations  et  par  leurs  espérances,  ^ùe 
quand  il  est  enfin  présent ,  ils  trouvent  qu'il  est 
tout  épuisé ,  et  ils  ne  s'en  accommodent  plus.  Ce- 
pendant ils  ne  se  défont  point  de  leur  impatience , 
ni  de  leur  inquiétude  :  le  grand  leurre  des  hommes  , 
c'est  toujours  l'avenir  ;  et  nous  autres  astrologues  , 
nous  le  savons  mieux  que  personne.  Nous  leur 
disons  hardiment  qu'il  y  a  des  signes  froids  et  des 
signes  chauds;  qu'U  y  en  à  de  mâles  et  de  femelles  j 
qu'il  y  a  des  planètes  bonnes  et  mauvaises ,  et  d'au- 
tres qui  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  d'elles- 
mêmes  ,  mais  qui  prennent  l'un  ou  l'autre  carac-^ 
tère ,  selon  la  compagnie  où  elles  se  trouvent  :  et 
toutes  ces  fadaises  sont  fort  bien  reçues ,  parce 
qu'on  croit  qu  elles  mènent  à  la  connoissance  de 
Tavenir. 

J.      DE      N   A   P  L   E   s. 

Quoi  !  n'y  niènent-elles  pas  en  effet  ?  Je  trouve 
bon  que  vous ,  qui  avez  été  mon  astrologue ,  vous 
me  disiez  du  mal  de  l'astrologie  ! 

Anselme.  : 

Ecoutez  ,  un  mort  ne  voudroit  pas  mentir. 
Franchement ,  je  vous  trompois  avec  cette  astro- 
logie que  vous  estimez  tant. 

J.     DE     Naples. 

.   Oh  !  je  ne  vous  en  crois  pas  vous  même.  Com- 
ment 
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ment  rtl'eiissiezrvous  prédit  <ite  je  devoîs  me  ma- 
rier quatre  fois  ?  Y  avoit-il  h  i©pindre  appvf^içe 
qu'une  personne  un  peu  raisonnable  s'engageât 
quatre  fois  de  suite  dans  le  mariage  ?  Il  falloir  bien 
que  vous  eussiez  lu  ceU  dans  te  cieux. 

Anselme. 

Je  les  consultai  beaupp]^  moitié  ^ue  ^yos  inçlî*» 
nations  :  mais  après  tçilt,  quelques  prophéties  qui 
réussissent  ne  prouvent  rien.  Voulez  -  vous  que  je 
Vous  mène  à  un  mort  qui  vous  contera  une  his- 
toire assez  plaisante  ?  Il  .étoit  astrologiie^  et  .ne 
croyqit  OQUpW  que  nioi  à  l'astrologie.  Cepep^^t, 
pour  essayer  s'il  y  ^vait.^Melque  chose  de  ^ur  dsai$ 
^on  an  »  il  .mit  un  jour  tous  $^  spips  à  bien  ob- 
server les  règles,  et  prédit  â  quelqu'un  des  évè- 
nemens  particuliers,  plus  difficiles  à  deviner  que 
vos  quatre  mariages.  Tout  ce  qu'il  avoit  prédit 
arriva*  Il  ne  fut  jamais  plus  étonné.  Il  alla  revoir 
aussi*tôt  tous  les  calculs  astronomiques ,  qui  avoient 
été  le  fondement  de  ses  prédicrions.  Savez  -  vous 
ce  qu'U  trouva?  Il  s'étoit  trompé  ;  et  si  ses  suppu- 
tations eussent  été  bien  faites ,  il  auroit  prédit  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  prédit.. 

J.     DE     Naples. 

Si  je  croyois  que! cette  histoire  fut  vraie,  je  se- 
Tome  L  T 
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rois  bien  fâchée  qu'on  ne  la  sût  pas  dans  le  monde  ^ 
pour  se  détromper  des  astrologues. 

Anselme. 

On  sait  bien  d'autres  histoires  à  leur  désavantage  ^ 
et  leur  métier  ne  laisse  pas  d'être  toujours  bon. 
On  ne  se  désabusera  jamais  de  tout  ce  qui  regarde 
fa  venir  i  il  à  un  charme  trop  puissant.  Les  hommes, 
par  exemple ,  sacrifient  tout  ce  qu'ils  ont  à  une 
espérance  ;  et  tout  ce  qu'ils  avoient ,  et  ce  qu'ils 
viennent  d'acquérir ,  ils  le  sacrifient  encore  à  une. 
autre  espérance  :  et  il  semble  que  ce  soit-là  un 
ordre  malicieux  établi  dans  la  nature  pour  leur  ôtec 
toujours  d'entre  les  mains  ce  qu'ils  tiennent.  On 
ne  se  soucie  guère  d'être  heureux  dans  le  moment 
où  l'on  est  :  on  remet  à  l'être  dans  un  temps  qui 
viendra ,  commef  si  ce  temps  qui  viendra  devoir 
être  autrement  fait  que  celui  qui  est  déjà  venu. 

J.       DE      N    A    P   L    E    s. 

Non ,  il  n'est  pas  fait  autrement ,  mais  il  est 
bon  qu'on  se  l'imagine. 

Anselme. 

Et  que  produit  cette  belle  opinion?  Je  sais  une 
petite  fable  qui  vous  le  dira  bien.  Je  l'ai  s^pprise 
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autrefois  à  k  cour  d'amoUt  (i) ,  qui  se  tenoit  dans 
votre. comcé  de. Provence.  Un  hômme^  avoir  soif, 
et  étpit  assis  sur  le  bord  d'une  fontaine  :  il  ne 
vouloit  point  boire  de  Teau  qui  couloir  devant 
lui,  parce  qu'il  espéroit  qu'au  bout  de  quelque 
temps  il  en  alloit  venir  une  meilleure.  Ce  temps 
étant  passé  :  «  Voici  encore  la  même  eau ,  disoit-^Û, 
J^  ce  n'est  point  celle-là  dont  je  veux  boire  j  j'aime 
»  mieux  attendre  encore  un  peu  ».  Enfin  ,  conmie 
l'eau  étoit  toujours  la  même ,  il  attendit  si  bien  , 
que  la  source  vint  à  tarir ,  et  il  ne  but  boint. 

L      2>  &^      N   A   P   L   B   s. 

Il  m'en  est  arrivé  autant  ,  et  je  crois  que  de 
tous  les  morts  qui  sont  ici ,  il  n'y  en  a  pas  un  si 
qui  la  vie  n'ait  manqué ,  avant  qu'il  en  eût  fait 
l'usage  qu'il  en  vouloit  faire.  Mais  qu'impone  ; 
je  compte  pour  beaucoup  le  plaisir  de  prévoir , 
d'espérer ,  de  craindre  même ,  et  d'avoir  un  avenir 
devant  soi.  Un  sage ,  selon  vous ,  seroit  conune 
nous  autres  morts ,  pour  qui  le  présent  et  l'avenir 
sont  parfaitement  semblables  ;  et  ce  sage  par  con* 
séquent  s'ennuieroit  autant  que  je  fais. 

A    H    s    £   L    M    E. 

Hélas  !  c'est  une  plaisante  condition  que  celle  de 
(i)  C'étoit  une  espèce  d'Académie* 
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l'homme,  si  cfUe  est  celle  que  vous  le  croyez.  H 
est  né  :poitt  ^ifi^!tr  À  tout ,  et  pcmr  ne  jouir  de 
«eni,  ponr  nuÉdft»  toujours ,  ^t  pour  n'arriver 
miUe  pavt 


•'     "    iTiAl 
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MORTS    ANCIENS. 


D  I  A  LO  G  U  E    !• 

HÉROSTRATE^  DEMÉTRIUS   DE 
PHAt^ERÇ. 

H   â   R   os    T   k    A    T    E. 

A  ROIS  cent  ^oixaQtQ  sç^imes,  élevées  dans  Athènes 
à  votre  honneur  !  c'est  beaucoup. 

P  i  M  i,T  R  ji  y  s. 

Je  m'étois  saisi  du  gouvertiMiem  ;  ot  apd^  cek  i 
il  étoit  assez  aisé  d'obtenir  du  peuple  des  statues. 

,     ?î    f  ^    Q^  ^-  T  JÇj.  A    T    E. 

Vous  ààdz  b&n  contesèidle  vbiis  êtie  ak$t  icAt? 

^Ué  wii^^pêniie  woisii»«t^aol^^  fok^  er:4è  n# 

rencontrer  que  vous  da»  tbme  mife  vUk?   . .'  ^ 

-  ^  Je  I^YQute,$  iwis ,  hélw^l  cette  joie  nQ  fiit  pas 
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de  longue  durée.  La  £ice  des  af&ires  changea.  Va 
jour  âu  lendemain  9  il  ne;re$ta  pas  uneseàle  de 
mes  statues  :  on  les  abattit  y  on  les  brisa. 

Héros'trate. 

Voilà  un  terrible  i;evers  !  et  qui  fut  çelu^  qui  & 
cette  belle  expédîdon  ?  * 

D  É  M  i  T  R  I  u   s. 

Ce  fut  Démétdus^ofiorcete  ,  .fils  d'Amrigonus. 

Hérostrate. 

. .    i  '  '  ... 

Démétrius  Poliorcète  !  J*auroîs  bien  voulu  être 
en  sa  place.  Il  y  avoit  bèaùdoup  de  plaisir  à  abattre 
un  si  grand  nombrç  dç  statues  faites  Mur  un  même 
homme.  '  ■ 

"D  i  M'  i  r  R  I  u  s.     " 

Un  pareil  souhait  n'est  digne  que  de  celui  qui 
a  brûlé  le  temple 'd*ÎEp^ése.^  Vous  conservez  encore 
¥0tre  afttîieft^-cara6fère.'i-'  :k:;  iL  :.;.%•  ;:,;.;"  "  m  "; 

H   E  ^    Ô    s   T   R   A    T    E. 

On  m'a  bien  reproché  cet  emSraserhènt  du  temple 
'<F£pHèse^J  '^ùateét,  ^^^lèteiien^  a  ùafhèàaeoap  de 
bedt':  «iak  en  naétné  ccla^c^cpicoyafalr^-on'^&logc 
guère  sameifiMtidttichosesJ''  ^.  >  .    x* 

D  i  ii«^  it  k  I  V  si 

Je  suis  d'avis  que  VcÙs'yqus  plaigixiear  dfe  Pin- 


DES     'M    O    1.    T    S,  lg5 

justice  qu  on  vous  a  faite  de  détester  une  si  belle 
aaion  ,  et  de  la  loi  par  laquelle  les  Ephésiens  dé- 
fendirent  que  Ton  prononçât  jamais  le  nom  d'Hé- 
rostrate. 

HÉRO    STRATE. 

Je  n  ai  pas  du  moins  sujet  de  me  plaindre  de 
Teffet  de  cette  loij  car  les  Ephésiens  furent  de 
bonnes  gens ,  qui  ne  s'apperçurent  pas  que  défendre 
de  prononcer  un  nom ,  c'étoit  l'immortaliser.  Mais 
leur  loi  même  ,  sur.  quoi  étoit  ^  ^Ue  .fondée  ? 
Pavois,  une  envie  démesurée  dé  faire  parler  de  moi, 
et  je  bridai  leur  temple.  Ne  dévoient  -  ils  pas  se 
tenir  bienheureux  que  mon  ambition  ne  leur  coûtât 
pas  davantage?  On  ne  les  en  pouvoir  quitter  i  meil- 
leur marché.  Un  autre  auroit  peut-être  ruiné  toute 
la  ville  et  tout  leur  état,  , 

Démétrius. 

On  diroit ,  à  vous  entendre,  que  vous  étiez  en 
droit  de  ne  rien  épargner  pour  faire  parler  de  vous  » 
et  que  l'oii  doit  compter  pour  des  grâces  tous  les 
«naux  que  voos  n'avez  pas  faits. 

.  .     H  â  R  o   s  t  R  À  T  E. 

Il*  est  facile  de  vous  prouver  le  droit  que  j'avoi^ 
de  brûler  te  temple  d'Ephèse.  Pourquoi  lavoitroçi 
bâti  avec  tant  d'art  et  de  magnificence  ?  Le  des:- 

T4 


'^ 


sein  de  ViSX^tcte  n'éfoh*!!  pas  <fe  £ùre  »vivfe 
son  notii> 

jyiuitKivt. 

Apparemment. 

IIerostrate. 

Hé  bîéii,  ce  fot  pôuf  (ûto  vîvtô  aus^i  mon 
nom ,  que  je  bmki  c^  tefnple, 

DiMiTKIUS. 

Lé  beatt  taisonnenîenc  !  vous  esc-* il  permis  dé 
téntt  peur  Votre  gléiit  les  ouvragar  d'un  autre? 

H    É    R    G    s    T   k    A    T    E. 

Ouï  ;  la  vânifé  qui  âtolt  4levé  ce  tempie  par 
les  mains  d'un  autre  ^  l'a  pu  itiiner  par  les  miennes  : 
elle  a  un  droit  légitime  sva  tous  les  ouvragés  des 
hommes  -y  elle  les  a  faits  y  et  elle  les  peut  détruire. 
Les  plus  grands  états  même  n'ont  pas  sujet  de  se 
plaindre  qu'elle  les  renvetse  y  quand  elle  y  trotive 
6on  compte  )  Ûs  M  pôdooienc  pas  prouver  une 
origine  indépêndaneé  d'elle.  Un  Rcit  qui  ;  pour  ho^ 
Qorer  les  funérailles  d'iifi  cheval  y  feroit  raser  là 
ville  de  Bucephalie ,  lui  feroit-il  une  injustice  ?  Je 
ne  le  crois  pas  :  car  on  ne  s'avisa  de  bâtir  cette 
ville  que  pour  askufèf  h  Mimait^  dé  iBucêphâle, 
«t  par  conséquent ,  elfe  est  affettée  à  lliolihdûr  des 
chevaut. 
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D  i  xr  fi  t  R  I  tr  s* 

Selon  vous  3  rien  ne  seroit  en  sûreté.  Je  ne  sais 
si  les  hommes  même  y  seroient. 

H  i   R   O^   s    T   R    A    T   É. 

La  vanité  se  joue  ^e  leurs  vies ,  ainsi  que  de 
tout  le  reste.  Un  père  laisse  le  plus  d'enfans  qu  il 
peut ,  afin  de  perpétuer  son  nom.  Un  conquérant, 
afin  de  perpétuer  le  sien,  extermine  leplusdlionunes 
qu'il  lui  est  passible. 

D  é  M  à  T  R  X  t)  s. 

Je  île  m^étonne  pas  que  vous  employiez  toutes 
Sortes  de  raisons  pour  soutenir  le  parti  des  des- 
tructeurs :  mais  enfin ,  si  c'est  un  moyen  d'établir 
sa  gloire ,  que  d'abattre  les  moflumens  de  la  gloire 
d'autrui ,  du  moins  il  n'y  a  pas  de  moyen  moins  noble 
que  cehii'li; 

HiRO^tRATB. 

Je  ne  sais  s'il  est  moins  noble  que  les  autres  ; 
mais  je  sais  qu'il  est  nécessaire  qu  il  se  trouve  des 
gens  qui  le  prennent. 

D  i  li^  é  T  R  I  u  s. 
Nécessaire  ! 

HArostratê. 

Assurément.  La  terre  ressemble  à  de  grandes 


y 
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tablettes  où  chacun  veut  écrire  son  nom.  Quand 
ces  tablettes  sont  pleines ,  il  faut  bien  efFacj&c  les 
noms  qui  y  sont  déjà  écrits ,  pour  y  en  mettre  de 
nouveaux.  Que  seroit-ce ,  si  tous  les  monumens 
des  anciens. subsistoient?  le$  niodetnes  n'auroient 
pas  où  placer  les.  leurs.  Pouvîez-rvous  espérer  que 
crois  cent  soixante  statues,  fussent  long-temps  sur 
pied  ?  Ne  voyez  -  vous  pas  bien  que  votre  gloire 
tenoit  trop  de  place? 

Démet  r  -i' tr  s. 

Ce  fiit  un.  ^plaisante  vengeance  que  celle  que 
Démétrius  Poliorcète  exerça  sur  mes  statues.  Puis- 
qu  elles  étoient  une  fois  élevées  dans  toute  la  viUe 
d'Athènes,  ne  valoit-il  pas  autant  les  y  laisser. 

H    é    R    o    s    T    R    À    T    E. 

Oui;  mais  avant  quelles  fiissent  élevées,  ne 
valoit-il  pas  autant  ne  les  point  élever  ?  Ce  sont 
les  passions  qui  font  et  qui  défont  tout.  Si  la  r^on 
dominoit  sur  la  terre ,  il  ne  s'y  passeroit  rien.  On  dit 
que  les  pilotes  craignent  au  dernier  point  ces  mers 
pacifiques  où  Ton  ne  peut  naviger ,  et  qu'ils  veu- 
lent du  vent ,  au  hasard  d'avoir  des  tempêtes.  Les 
passions  sont  chez  les  honurtes  des  vents  qui  sont 
nécessaires  pour  mettre  tout  en  mouvement,  quoi- 
qu'ils causent  souvent  des  oragçs. 


H  M  s     M  b  >  .T  s[ 
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CALLIRHÉE,    PAULINE, 

i^ouR  moi,  je  tiens  qu*une  femme  est  eh  péril^ 
4ès  qii*efle  est  aimée  avec  ardeur,  iDe  cjuoi  un 
amant  passionné  ne  s'avîse-t-il  pas  pour  arriver  a 
ses  fins  ?  J  avois  long-temps  résisté  à  Mundiis ,  qui 
létoit  un  jeune  romain  fort  bien  fait  ;  mais  enfin, 
il  remporta  la  victoire  par  un  çtratagême.  J  etois 
fort  dévote  au  dieu  Anubis.  Un  Jouir  une  prêtresse 
de  ce  dieu  me  vint  dire  de  sa  part  qu  U  etoit  amou- 
reux'de  nîoi,  et  iqu  il  nie  demandoit  un  rendez^ 
vous  dans  son  temple.  Maîtresse  d'Ahubis  !  figu- 
rez-vous quel  honneur.  Je  ne  manquai  pas  au  ren- 
dez-vous ;  j'y  fus  reçue  avec  beaucoup  de  marques 
de  tendresse  y  mais  à  vous  dire  la  vérité,  cet  Anubis , 
c'étoit  Mundus.  Voyez  si  je  pouvois  m'en  défendre. 
On  dit  bien  que  des  femmes  se  sont  rendues  à  des 
dieux  déguisés  en  hommes,  et  quelquefois  en  bêtes  ^ 
à  plus  forte  raison  devra -t- on  se  rendre  à  des 
hommes  déguisés  en  dieu* 

C.  A  X  i-  I  K  H  i  E, 

En  vérité  ,  les  hommes  sont  bien*  remplis  d'a- 
varice. J'en  parle  par  expérience ,  et  il  m'est  arrivé 


presque  la  même  aventure  qu*à  vous.  J'étois  une 
fille  de  la  Troade»  et  sur  le  point  de  me  Hrxuier; 
j*allois  y  selon  la  coutume  du  pays ,  accompagnée 
d'un  gr%nd  mpibre  de  per^nnes  »  ee  fort  parée^, 
of&ir  ma  virginité  au  fleuve  Scamandre.  Après  que 
je  lui  eus  fait  mon  compliment  »  voici  Scamandre 
qui  sort  d'entre  ses  roseaux  ,  et  qui  me  prend  au 
mot.  Je  me  crus  fort  honorée  ^  et  peut  -  être  n'y 
eut  -  il  pas  jusqu'à  mon  fiancé  qui  ne  le  crut  aussL 
Tout  le  monde  se  tint  dans  un  silence  r^pectueux. 
Mes  compagnes  <pnvioient  ^ecrettement  ma  félicité» 
et  Scamandre  se  retira  dans  ses  rosqaux  quand  il 
yoidut.  Mais  combien  fus-jç  étonnée  un  jour  quç 
je  rencontrai  ce  Scamandre  qui  se  promenoir  dans 
une  petite  viUe  de  la  Troade  ,  et  que  jf  appris  quç 
c'étoit  un  capitaine  athénien  /qui  ^vpit  sa  flptte  sui: 
cette  côte-U! 

P    A    U  X  I   K  E,  1 

•    Quoi  !  vous  l'aviez  donc  pris  pour  le  vrai  Sca- 
mandre? 

Cailirhie. 

c    Sansdibute. 

P   A   U  L   I  ïr  E. 

Et  étoit  -  ce  la  mode  en  votre  pays  que  le  fleuve 
acceptât  ks  otk^  xfW  l»Siki  À  tnaiiel:  veooient 
luiÊûre? 


fc  I  s    M  o  it  r  Si  }0{ 

*  C   A   L   L   I    R   H   É    !• 

"Non  \  et  ^Ut-être  s'il  eût  eu  coutume  de  les 
accepter,  on  ne  les  lui  eut  pas  faites.  Il  se  contentoic 
des  honnâtetés  qu'on  avoit  pour  loi ,  et  n*en  abu- 
soit  pas. 

P   A  t;  L  X  N  1. 

*  Vous  deviez  don^  bien  avoir  le  Scamandre  pour 
îu^pect  ? 

C    A   L  L   I   R   H   i   £• 

Pourquoi?  Une  jeune  fiUe ^e pouyoît-^elle  pas 
(Croire  qœ  toutes  les  aucir^s  nWoi^nt  pas  eu  hissez 
de  beauté  pour  plaire  au  dieu^  ou  qu'elles  ne  lui 
avoient  fait  que  de  fausses  o£:es  y  auxquelles  il 
n'avoit  pas  daigné  répondre  ?  Les  femmes  se  flattent 
si  aisément  !  Mais  vou3  ^  qui  ne  voulez  pas  que 
j'aie  été  la  dupe  du  Soamandre  »  vous  l'avez  bien 
été  d'Anubis. 

Pauline, 

Non,  pas  tout-à-fait.  Je  me  doutois  un  peu 
qu'Anubis  pouvoit  être  un  simple  mortel. 

C  ^  L  1  I  R  H  i  E. 

^    Et  vous  l'atiates  trouver  ?  cela  n'est  pas  excu- 
sable. 

Pauline. 

Que  voulez-vous  ?  J'entendois  dire  à  tous  les 
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sages ,  que  si  l'on  n'aidoic  soi-même  à  se  tromper, 

on  ne  goûcerôic  guère  de  plaisirs. 

C    A    L   L    I    11    H    É    £« 

Bon ,  aider  à  se  tromper  !  Ik  ne  l'entendoîent 
pas  apparemment  dans  ce  sens -là*  Ils  vottloient 
dire  que  les  choses  du  monde  les  plus  agréables 
sont  dans  le  fond  si  minces  ,  qu  elles  ne  touche- 
roient  pas  beaucoup ,  si  l'on  y  faisoit  une  réflexion 
un  peu  sérieuse.  Les  plaisirs  ne  sont  pas  faits  pour 
être  examinés*  à  la  rigueur ,  et  on  est  tous  les  jours 
réduit  à  leur  passer  bien  des  choses  sur  lesquelles 
il  ne  seroit  pas  à  propos  de  se  rendre  difficile;  C'est^ 
là  ce  que  vos  sages • 

Pauline. 

C'est  aussi  ce  que  je  veux  dire.  Si  je  me  fasse 
rendue  difficile  avec  Aiiubis,  j'eusse  bien  trouvé 
que  ce  n'étoit  pas  un  dieu  y  mais  je  lui  passai  sa 
divinité ,  sans  vouloir  l'examiner  trop  curieusement. 
Et  où  est  l'amant  dont  onsoufFriroit  la.  tendresse, 
s'il,  falloir  qu'il  essuyât  un  examen  de  notre  raison  2., 

CALtiRHÉE. 

La  mienne  n  etoit  pas  si  rigoureuse.  Il  se  pou- 
voir trouver  tel  amant  qu'elle  eut  consenti  que  j'ai^ 
masse  ;  et  enfin  il  est  plus  aisé  de  se  croire  aimée 
d'un  homme  sincère  et  fidèle  que  d'un  dieu. . 
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Pauline. 

De  bonne  foi ,  c'est  presque  U  même  chose. 
J'eusse  été  aussi-tôt  persuadée  de  la  fidélité  et  de 
la  constance  de  Mundus  que  de  sa  divinité. 

C   A   t   t   I   R   H   É   E. 

Ah  !  il  n'y  a  rien  de  plus  outré  que  ce  que  vous 
dites.  Si  l'on  croit  que  des  dieux  aient  aimé ,  du 
moins  on  ne  peut  pas  croire  que  cela  soit  arrivé 
souvent;  mais  on  a  vu  souvent  de$.aiiians  fidèles 
qui  n'ont  point  partagé  leur  cœiu: ,  et  qui  ont  sa- 
crifié  tout  à  leurs  maîtresses. 

Pauline., 

Si  vous  prenez  pour  de  vraies  marques  de  fidé- 
lité les  soins ,  les  émpressemens ,  des  sacrifices ,  une 
préférence  entière  ,  j'avoue  qu'il  se  trouvera  assez 
d'amans  fidèles;  mais  ce  i^'est  pas  ainsi  que  je  compte.^ 
Jote  du  nombre  de  ces  amans  tous  ceux  dont  la 
passion  n'a  pu  être  assez  longue  pour  avoir  le  loisir 
de  s'éteindre  d'elle-même ,  ou  assez  heureuse  pour 
en  avoir  sujet.  Il  ne  me  reste  que  ceux  qui  ont 
tenu  bon  contre  le  temps  et  contre  les  faveurs , 
et  ils  sont  à -peu -près  en  même  quantité  que  les 
dieux  qui  ont  aimé  des  mortels. 

CALLIRHiE. 

Encore  faut  -  il  qu'il  se  trouve  de  la  fidélité  , 
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même  selon  cette  idée.  Car ,  qu'en  aille  dire  sl  une 
femme  qu  on  est  un  dieu  épris  de  son  mérite  ^  elle 
n^en  croira  rien  ^  qu'on  lui  jure  d'être  fidèle ,  elle 
le  croira.  Pourquoi  cette  différence  ?  C'est  qu'il  y 
a  dss  exemples  de  l'un  y  et  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
Tautre. 

P  A  u  t  t  N  E. 

Pour  les  «xKnples ,  je  tiens  k  chose  égale  ;  mais 
ee  qui  iatt  qu'on  ne  donne  pas  dans  l'erreiur  de 
prendre  un  homme  pour  un  /dieu  »  c'^t  que  cette 
erreur-là  n'est  pâs  soutenue  par  le  cœur.  On  ne 
croit  pas  qu  un  amant  soit  une  divinité ,  parce  qu'on 
ne  le  souhaite  pas  ;  mais  on  souhaite  qu'il  soit  fidèle  ^ 
et  on  croit  qu'il  Test. 

.    Callirhée. 

Vous  vous  OKH^iez.  Quoi  !  toutes  les  femmes 
prendraient  .leurs  amans  pour  des  ékw,  »  si  elles 
sovdiaitoient  qu  ib  le  fussent.? 

P    A    U   t    I    N  i. 

Je  n'en  doute  presque  pas.  Si  cette  erreur  étoit 
nécessaire  pour  l'amour ,  la  nature  auroit  disposé 
notre  cœur  à  nous  l'inspirer.  Le  cœur  est  la  source  de 
toutes  les  erreurs  dont  nous  avons  besoin ,  il  ne 
nous  refuse  rien  dans  cette  matière*là. 
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D  lÀ  LO  GUE    III. 

C  A  N  D  A  ULE,    GIGÉS. 

C    A   K    D    A    U   L    E. 

"i  V  S  }y  pense ,  et  plus  je  trouve  qu'il  n'étoit 
point  nécessaire  que  vous  me  fissiez  mourir, 

G  I  G  i  s. 

Quç  pouvoîs-je  faire?  Lé  lendemain  que  vous 
m'eûtes  fait  voir  les  beautés  cachées  de  la  reine , 
elle  m'envoya  quérir,  me  dit  qu'elle  s'étoit  apper- 
çue  que  vous  m'aviez  fait  entrer  le  soir  dans  sa 
chamhre.,  et  me  fit,  sur  l'offense  qu'avoir  reçue 
sa  pudeur ;,rUn  très-beau  discours  ,  dont  la  conclu- 
sion étoit  quil  falloit  me  résoudre  à  mourir,  ou 
i  vous  tuer,  et  à  l'épouseï;  en  même  temps  ;  car, 
à  ce  quelle  prétendoit,  .il  étoit  de  son  honneur, 
ou  que,  je  possédasse  ce  que  j'avois  vu ,  ou  que 
je  ne  pusse  jamais  me  vanter  de  l'avoir  vu.  J'en- 
tendis bien  ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  L'ou- 
trage n^étpit  pas  si  grand ,  que  la  reûie  n'eût  bien 
pu  le  dissimuler;   et  son  honneur  pouvoir  vous 
laisser  vivre ,  si  elle  eût  voulu  :'  mais  franchement 
elle  étoit  dégoûtée  de  vous ,  et  elle  fut  ravie  d  a- 
roir  un.  prétexte  de  gloire  pour  se  défaire  de  son 
Tome  I.  y 
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mari.  Vous  jugez  bien  que  dans  Talternative  qu'elle 
me  prôposoic ,  |e  r^^ois^  qil\m  parti  à  prendre. 

Candaule. 

Je  crains  fort  que  vous  n  eussiez  pris  plus  de 
goût  pour  elle ,  qu'elle  n  avoir  de  dégoût  pour  moi. 
Ah  !  que  j*eus  tort  de  ne  pas  prévoir  TefFet  que 
9a  beauté  feroit  sur  vous  >  et  de  vous  prendre  pour 
un  trop  honnête  honmie. 

G  I  G  é  s. 

Reprochez  -  vous  plutôt  d'avoir  été  si  sen^bl^ 
au  plaisir  d'être  le  mari  d'OAe  femme  bien  faite  , 
que  vous  ne  pûtes  vous  en  taire. 

Cakdaule. 

^  Je  me  reprocherois  la  chose  du  lâôndô  la  phi 
naturelle.  On  ne  sauroît  cachet  sa  fuie  daiis  uii 
extrême  bonheur. 

G  ï  G  i  $. 

Cela  seroît  pardonnable,  si  c'étoit  un  bonheur 
d'amant  ^  mais  le  votre  étoit  un  bonheur  de  mari. 
On  peut  être  indiscret  pour  une  maftresse;  mais 
pouf  Une  femme  !  Et  que  croiroit-on  du  mariage  ^ 
si  l'on  en  jugeoit  par  ce  que  vous  fîtes  ?  On  s'ima- 
gberdît  qu'il  n  y  a  rien  de  plus  délicieux* 

CANpAVLBé 

Mais  sérieuseiôefllt  9  j^ênsez*yous  qu'on  jouisse 


être  content  à!'mi  bonheur-  qu'on  possède  sans  té- 
moins ?  Les  pla$  braves  vetifeîïit  être  regàrdéisr  pour 
ètrebmves ,  et  les  gens  henueuk  Veulent  être  aussi 
regafdô  pour  êcce  parfaitement  heureux.  Que  sais-je 
même ,  s'ils  ne  se  résoudroient  pas  à  l'être  moins  ^ 
pour  le  paroître  davantage?  Il  est  toujours  sûr  qu'on 
ne  fait  point  de  montre  de  sa  félicité,  sans  firire 
atix  autres  une  espèce  d'imsulte,  dont  on  se  «ent,  sa- 
tisfait, 

G  I  G  i  $• 

Il  seroit  fort  aisé,  selon  vous,  de  se  venger  de 
cette  iniulire'.  Il'  ne  faudroit  que  fermer  le^  yedx, 
et  refuser  aux  gens  ces  regards,  bu,  si  vous  voulez  ^ 
cei  sendmens  de  jalousie  qui  font  partie  dé  leut 
bonheur.  -  j 

C    A.  N   B   ii^  XJ   1   E. 

Perf- conviens,  rentendoi»  Fàutre  jour  conter  i 
un  mort,  qui  avoir  été  ipi  de  Perse,  qu oïl  le» 
menoît  captif  et  chargé  de  chaînes  dans  la  ville  ca- 
pitale- d'un  grand  empire.  L'empereur  victoriétik^ 
environné  de  toute  sa  coût ,  étoit  assis  sur  un-ttône^ 
magnifique  et  fort  élevé  j  tbut  le  peuple  remplis*- 
^t  une  gtâîidô  place  qu'on  àvéît  ornée  avec  beau- 
cotip  dè^ih.  JiMhàbspeetâêlene^t  plus  poinpeûx/ 
QUsmd^ ce- rcH- parut,  aprê^  urte  longue  marchéf  de^ 
prîsèWiiéSf  et»  di^  dépouilla ,  ilVaîrêta  vis^vîs  de 
l^emjîÀeiir  ^-et  sr^icria  diin  ét^à-i  sottU^j  sottise  g 

Yx 
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et  toutes  choses  sottise.  Il  disoic  que  ces  seuls  mots 
avoient  gâté  à  Tempeteur  tout  son  triomphe  j  et 
je  le  conçois  si  bien ,  que  je  crois  que  je  n*eusse 
pas  voulu  triompher  à  ce  prix4â  du  plus  cruel  et 
du  plus  redoutable  de  mes  ennemis. 

G  I  G  i  s. 

Vous  n'eussiez  donc  plus  aimé  la  reine ,  si  je 
ne  l'eusse  pas  trouvée  belle,  et  si,  en  la  voyant, 
je  me  fusse  écrié  :  Sottise  j  sottise. 

Ç    A    K    D   A   U    L   E. 

Jjavoue  que  ma  vanité  de  mari  en  eût  été  bles- 
sée. Jugez  sur  ce  pied-là  combien  l'amour  d'une 
femme  aimable  doit  flatter  sensiblement ,  et  com- 
bien la  discrérion  doit  être  une  vertu  difficile. 

,         G.    I.G    ES. 

Écoutez  :  tout  mort  i^ue  je  suis,  je  ne  veux 
dire  cela  à  un  mort  qu'à  l'oreille  j  il  n'y  a  pgs 
tant  de  vanité  à  tirer  de  l'amour  d'une  maîtres^ 
La  nature  a  si  bien  établi  le  commerce  de  )  amour., 
qu'elle  n'a  pas  laissé  beaucoup  de  choses  à  faire  4» 
mérite.  Il  n'y  a  point  de  cœur  à  qui  elle  n'ait 
destiné  quelqu'autre  coeur  j  eUe  n'a  pas  pris  soin 
d'assotrir  toujours  ensemble  toutes  les:  personntes 
àipies  d'estime;  cela  est  fort  mêlé,  et  l'expérience 
ne  fait  que  trop  voir  que  le  choix  d'une  fenufte 
aimable  ne  prouve  rien ,  ou  presque  rien  en  faveur. 
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it  celui  sur  qui  il  tombe.  Il  me  semble  que  ces 
xaisons-U  devroient  faire  des  amans  discrets. 

Candauls. 

Je  vous  déclare  que  les  femmes  ne  voudroient 
point  d'une  indiscrétion  de  cette  espèce  ,  qui  ne 
seroit  fondée  que  sur  ce  qu  on  ne  se  feroit  pas  un 
grand  honneur  de  leur  amour. 

G  X  G  i  s. 

Ne  suffit-  il  pas  de  s'en  faire  un  plaisir  extrême  ? 
La  tendresse'  profitera  de  ce  que  j'ôterai  à  la 
vanité. 

CAKDAUtS. 

Non  y  elles  n'acceptéroient  pas  ce  parti 

6  z  G  é.$« 

Mais  songez  que  Thonneur  gâte  tout  cet  amour; 
dis  quil  y  entre.  D'abord,  c'est  l'honneur  des 
femmes  qui  est  contraire  aux  intérêts  des  amans  ; 
et  puis ,  du  débris  de  cet  honneur- là ,  les  amans 
s'en  composent  un  autre,  qui  est  ^srt  contraire  aux 
intérêts  des  femmes.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir 
mis  rkonneur  d'une,  panie  dont  il  ne  devoit  point 
lêtre.  - 


Vj 
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DIALOGUE    IV.     ^ 

HÉLÈNE,    F  U  L  V  I  R 

'X  L  &}xt  que  je  sache  de  vous ,  Fulvie ,  une  chose 
qu  Auguste  m*a  dite  depuis  peu.   Est -il  vrai  que 
vous  conçûtes  pour  lui  quelque  inclination  ;  mais 
que  comme  il  n'y  répondit  pas^  vous  excitâtes 
votre  mari  Març-A.ntoine  à  lui  faire  la  guerje  ?  - 
F  u  L  y  I  E. 
Rien  n'est  plus  ;vrai ,  ma  chài?  Hélène  y  car 
parmi  nous  autres  mortes .  cet  aveu  n^  tire  pas  à 
conséquence.  Marc  -  Antome  étoit  fou  de  la  co- 
médienne  Cithéride ,    et  j'eusse  bien  voulu  me 
vet^ger  de  \m ,  .en  içi^  .fais^t  ainier  dlAuguste  ; 
^Ii^is  Au^us^  étoit  di|6/çîle  ^n  tçMtti^ssej  il  ne  sm 
tiQuyz  oi  assez  jeiijne^  ni  assez  belle  ^  ex,  quoiqut 
)e  Jbi  fi$^e  eintençk^  <qui'U  s'^^n^W^ioit  dans  J4 
g^rre  civile ,  fe^tp  4'^vo^  queues  6^s  poiit 
juoi ,  il  ^^e  fiit  iii^Q^ibiHe  d'^n  m^  aijeune  co^ir 
fla^ncç.  Je  yçig  ^iim  ïséim ,  à^y^m  vwl^zi,  Â^$ 
vers  qu'U  fit  sur  ce  sujet ,  et  qui  ne  sont  pas  ,;rpp 
à  mon  honneur  j  les  voici  : 

Parce  qa' Antoine  est  charme  de  Glaphire , 
(c'est  ainsi  qu'il  appelle  Cithéride.) 
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Fulrie  à  ses  beaux  yeux  me  veut  assujettir. 
Antoine  est  infidèle.  Hé  bien  donc,  est-ce  à  dire 
Qoede$  {autes  d'Antoine  on  Jive  fera  pitir  } 

Q^i,  moi ,  qu€  je  serve  Fulvie  } 

Su$t-il  qu'elle  en  ait  epvi^ } 
A  œ  compte,  on  verroit  se  retirer  vers  moi 

Mille  épouses  mal  satis&ites. 
Akhe-mot ,  me.  dicrcUe ,  o«  oombatcoMS  s  aeis.c/MÂ  l 
EMe  0t  bien  bide  l  Allons,  sonnes ,  trompettes. 

H  JB  t  i  H  B. 

Nous  avons  donc  causé  >  yous  et  moî  >  les  deux 
plus  grandes  guerres  qui  aient  peut-êti:e  jamais  été: 
vous  celle  d'Antoine  et  JAugustc,  et  ^oi  celle  de 
Troyes  ? 

F  u  L   V   I  E. 

Mai»  â  7  ^  cette  difféi^nce^  que  vous  ave^  c^usé 
k  guerre  de  Troues  par  votre  beauté  y  et  moi  ceBe 
d'Augustes  d'Antoine  par  ma  kideur. 

H  é  L  à  K  E. 

Ea  ïécpcnpease ,  vous  av€Sz  un  âutpe  avantagé 
^orinoi •,  c'est  que  voti«  guerre  est  beaucot^  plue 
plaisante  que  la  mienne.  Mon  maâ  se  venge  dé 
ta&oiit  qu'on  lui  ai  &it  ^i  m^aimant  y  ce  qiû  ed€ 
asseci  naturel;  et  le  vôti»  vous  venge  de  tafeenf 
qu*o»  yoas  a  Mx  en  ne  votes  ^amapt  pas ,  ce 
ttW  pas  trep  of dîaak»  a^ucHOialist 
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Oui  'y  mais  Antoine  ne  savoit  pas  qull  faisôic 
la  guerre  pour  moi ,  et  Ménélas  savoit  bien  que 
c  étoit  pour  vous  qu  il  la  faisoit.  C'est-la  un  point 
qu'on  ne  sauroit  lui  pardonner  ^  car  au  lieu  que 
Ménélas  ,  suivi  de  toute  la  Grèce ,  assiégea  Tioyes 
pendant  dix  ans  y  pour  vous  retirer  d'entre  les  bras 
de  Paris ,  n'est -il  pas  vrai  que  si  Paris  eût  voulu 
absolument  vous  rendre  ,  Ménélas  eût  dû  soutenir 
dans  Spane  un  siège  de  dix  ans  pour  ne  vous  pas 
recevoir  ?  De  bonne  foi ,  je  trouve  qu'ils  avoient 
tous  perdu  l'esprit ,  tant  Grecs  que  Troyens.  Les 
uns  étoient  fous  de  vous  redemander  y  et  les  autres 
Fétoient  encore  plus  de  vous  retenir.  D*où  vient 
que  tant  d'honnêtes  gens  se  sacrifioient  aux  plaisirs 
d'un  jeune  homme  ,  qui  ne  savoit  ce  qu'il  fkisoit  ? 
Je  ne'  pouvois  m'empêcher  de  rire ,  en  lisant  cet 
endroit  d'Homère  ,  où ,  après  neuf  ans.de  guerre , 
et  un  combat  dans  lequel  on  vient  tout  fraîche- 
ment de  perdre  beaucoup  de  monde  y  il  s'assemble 
un  conseil  devant  le  palais  de  Priam.  Là,  Antenor 
est  d'avis  que  l'on  vous  rende ,  et  il  n'y  avoit  pas, 
ce  me  semble  ,  à  balancer.:  on  devoit  seulement 
9e  repentir  de  s'être  avisé  un  peu  tard  de  cet  ex- 
pédient. Cependant  Paris  témoigne  que  la  pro- 
position lui  déplaît;  et  Priam,  qui,  à  ce  que  dit 
Homère ,  est  égal  aux  aient  en  sagesse,  embar* 
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tassé  <ie  voir  son  conseil  qui  se  partage  sur  une 
af&ire  si  difficile ,  et  ne  sachant  quel  parti  prendre  ^ 
ordonne  que  tout  le  monde  aille  souper. 

H  é  L  à   N  E. 

Du  moins  la  guerre  de  Troyes  avoir  cela  de 
bon ,  qu  on  en  découvroit  aisément  tout  le  ridi- 
cule ^  mais  la  guerre  civile  d'Auguste  et  d'Antoine 
ne  paroissoit  pas  ce  qu  elle  étoit.  Lorsqu'on  voyoit 
tant  d'Aigles  romaines  en  campagne,  on  n'avoir 
garde  de  s'imaginer  que  ce  qui  les  animoit  si 
cruellement  les  unes  contre  les  autres  >  c'étoit  le 
refus  qu'Auguste  vous  avoit  fait  de  ses  bonnes 
grâces. 

.      F  u  L  v  I  E. 

Ainsi  vont  les  choses  parmi  les  hommes  :  on  y 
voit  de  grands  mouvemens;  mais  les  ressorts  en 
sont  d'ordinaire  assez  ridicules.  Il  .est  important , 
piaus?  l'honneur  des  évènemens  les  plus  considéra-- 
blés ,  que  les  causes  en  soient  cachées. 
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DIALOGUE    V. 

PARMENISQUE,  THÉOCRlTE 
D^  CHIO. 

TnioCRlTE. 

X  OT^T  de  bon^  ne  pouviec-vous  fias  me,  après 
^ne.  vous  eûtes  descendu  dans  l'atitte  Àt  Tropho- 

4005  ? 

Parmenisqtte, 

'   Non.  Pétois  d*un  sérieux  extraordinaire. 

Théo  c  r  i  t  b* 

,  Si  }\iw^  s«  :^e  r«cre  d^  Ttoptewôs  âtoît 
cette  verttt,  ji^usse tiçn du  y  fme  unpetit  voyage* 
Je  n;â  %U9  Wp  jri  .pendafl£  n»  vie,  et  même  .^Ik 
çût 4té  pks  hm^ y  ai  î'iwa$c>moins  ri,  Vm  m&r^ 
vaise  railleij^  mV  amené  àms  k  l»u  P»  «««W 
sommes.  Le  roi  Anrigonus  étoit  borgne.  Je  Tavois 
cruellement  offensé  j  cependant  il  avoit  promis  de 
n  en  avoir  aucun  ressentiment ,  pourvu  que  j'al- 
lasse me  présenter  devant  lui.  On  m'y  conduisoit 
presque  par  force ,  et  mes  amis  me  disoient  pour 
m'encourager  :  ce  Allez ,  ne  cra,ignez  rien  j  votre 
»>  vie  est  en  sûreté  ,  dès  que  vous  aurez  paru  aux 
»>  yeux  du  roL  Ah  l  leur  répondis-je ,  si  je  ne  puis 


^>  obtenir  ma  giace,  sans  paroStce  à -ses  yeux  »  je 
f»  sois  pdrda  »«  Antigonits ,  qulétok  j&poaé  à  n» 
|»oloi!fier  nn  icdme  /  w  me  put  paBdooner  cette 
fkisanc^ne ,  ecU  m'en  rcpuca  h  côte  ^pour  avoif 
laillé  ho^  dt  pfopQf . 

Parmïnisque. 

Je  ne  sais  si  je  n'eusse  point  voulu  avoir  vpcrt 
talent  4e  railler,  mênKe  à  ce  prix-là. 

^T  JB  i  o  C  K  I  T  1. 

'  Et  moi,  combien  voudroîs-je  présentement 
avoir  acheté  votre  sérieux  ! 

P    A   R   M   B   N    I    s    Q   U   E^ 

i  Ah  !  vous  n'y  songez  pas.  le  penaaî  mourir  liii 
sérieux  que  vous,  sontàkes  ;si  fiut  :  rien  «e  vaè 
divertissoit  plus  y  je  faisois  des  ef&irts  pour  rire , 
et  je  n'en  pouvois  venir  à  bout.  Je  ne  jouissois 
plus  de  tom  ce  j^'tl  yz  iâe  «âdicule  daœJemonûde  ^ 
ce  ridicule  étt>it  dewmi  tiste  pour  moi.  Enfin  ^ 
désespécé  detce  si  sage  y  falki  à  Bciphes,  et  je 
piôai  instsameoc  hSm  de  «î'enseîgnqr  un  JDoyen 
de  rire.  Il  nae  renvoya  en  termes  ambigus  au  pou- 
voir maternel.  Je  crus  qu'il  entendoit  ma  patrie  : 
fy  recoorne  ^  mas  ma  pâDfîe  ne  ptit  vaincra  mon 
sérieux.  Je  commençoi^  à  ptiendse  mon^parô,  C€min# 
dans  une  naaladie  inoucable  ,  locsque  je  fis  pal 
basasdoiA  voyage  à  Déks  :  là,  je  ooncempki  avec 
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sixrprise  la  magnificehce  des  temples  d'Apollon  i 
et  la  beauté  de  ses  statues.  Il  étoit  par -tout:  en 
marbre  ou  en  or ,  et  de  la  -main  des  meilleurs 
ouvriers  de  la  Grèce  ^  mais  quand  je  vins  à  une 
Latone  de  bois ,  qui  étoit  très-mal  faite,  et  qm 
avoit  tout  l'air  d'une  vieille ,  je  m'éclatai  de  rire, 
par  la  comparaison  des  statues  du  fils  à  celle  de 
la  mère.  Je  ne  puis  vous  exprimer  assez  combien 
je  fus  étonné  ,  content ,  charmé  d'avoir  ri.  J'en- 
tendis alors  le  vrai  sens  de  foracle.  Je  ne  présen- 
tai point  d'offrandes  à  tous  ces  ApoUons  d'or  ott 
de  marbre  y  la  Latone  de  bois  eut  tous  mes  dons 
et  tous  mes  vœux.  Je  lui  fis  je  ne  sais  combien 
de  sacrifices,  je  l'enfumai  toute  d^encens,  et  j'eusse 
élevé  un  temple  ^  Latone  qui  fait  rire  j  si  j'eusse 
été  en  état  d'en  faire  la  dépense. 

THiockiTÎB. 

Il  me  semble  qu'Apollon  pouvoir  vous  rendre 
la  Êtcutté  de  rire,  sans  que  ce  fut  aux  dépens  d# 
sa  mère  :  vous  n'auriez  vu  que  trop  d'objets  qui 
étoient  propres  à  faire  le  même  efifèt  que  Latone* 

Parmbnisqub» 

Quand  on  est  de  mauvaise  humeur,  on  trouve 
que  les  hommes  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en 
rie^  ik  sont  6its  pour  être  ridicules,  et  ils  le 
sont ,  cela  n'est  pas  étonnant  :  mais  une  déesse  ^ 
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«ui  se  met  à  l'être,  Test  bien  davantage,  D*aîlleuis, 
Apollon  youloit  apparemment  me  faire  voir  que 
mon  sérieux  étoit  un  mal  qui  ne  pouvoir  être  guéri 
par  tous  les  remèdes  humains,  et  que  j'étois  ré- 
duit, dans  un  état  où  javois  besoin  du  secours 
même  des  dieux:. 

TnâocRiTE. 

Cette,  joie  et  cette  gaieté  que  vous  enviez,  est 
encore  un  bien  plus  grand  mal.  Tout  im  peuple 
en  a.  autrefois  été  atteint ,  et  en  a  extrêmement 
souffert. 

P    A   R   M   E   N    I    s    Q   U   E. 

Quoi  !  il  s*est  trouvé  tout  un  peuple  trop  dis- 
posé à  la  gaieté  et  à  la  joie  ?       ^  ; 

Théocrite. 
Oui ,  c'étoient  les  Tirinthiens. 

P   A    R   M    E    N    I    s   <2   ^   E. 

Les  heureuses  gens  1 

Théocrite. 

,  Point  du  tout.  Comme  ils  ne  pouvoient  pitis 
prendre  lepr  sérieux  sur  rien ,  tout  alloit  en  dé- 
sordre parmi  eux.  S'ils  s'assemUoient  sur  la  place, 
tous  leurs  entrerieins  rpuloient  sur  des  folies ,  au 
Jieu  de  rouler  sur  les  affûtes  publiques  j  s'ils  re- 
cevoient  des  ambassadeurs ,  ils  les  tournoient  eq 
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lâdktiles  ;  s'ils  tenoient  le  conseil  de  ville,  les  âvii 
des  fSm  giaves  sénataoïs  n'écoienc  que  des  bonfr* 
fennenes  y  et  en  toiices  sortes  d  «casions ,  une 
parole  ou  nne  action  laîsonnaèle  eât  été  on  pro* 
dige  cdiez  les  Tirîntliiens*  Jis.  se  sentirent  enfin  in-* 
commodes  de  cet  esprit  de  plaisantâiè ,  dn  moins 
autant  que  vous  l'aviez  été  de  votre  tristesse  ^  et 
ils  allèrent  consulter  l'oracle  de  Delphes ,  aussi-bien 
que' vous,  mais  pour  une  fin  bien'  cfiffètente ,  c'est- 
à-dire,  pour  lui  demander  l'es  moyens  de  recou-^ 
vrer  un  peur  dé  sérietïK.  L'otade  répondit  que  s^ib 
vouloient  sacrifier  un  taureau  à  Neptune ,  ssns  rire , 
il  seroit  désonriaiis'en  km  poùvok  d^être  plus  sages. 
Un  sacrifice*  n'est  pa^  une  action^  si  plaisante  d'eUe- 
même  j  cependant ,  pour  la. faire  sérieusement  y  ils 
y  apportèrent  bien  des  préparatifs  :.  ils  résolurent 
de  n'y  recevoir  point  de  jeunes  gens,  mais  seule- 
ment des  vieillards ,  et  non  pas^ehcof^  toàte^so^es 
de  vieillards ,  mais  seulement  ceux  qui  avoient  ou 
des  maladies ,  ou  beaucoup  de  dettes ,  ou  des 
fi^mmes  bien  incommodes.  Quand  tputes  ces  per- 
sonnes choisies  furent  sur  le  bord  de  la  mer ,  pour 
itHttickt  h  victime ,  ii^  fat  heste&ft ,  malgré  -les 
femm^ ,  les  dettes  ,  lés^  makdSes  et  Fâge ,  <pilîk 
côrtïposassent  leur  air,  bds^sent  iê§  yea»  à  «strie  i 
«  se  moftlfi^ent^  fc»  lèvre*  :  mafe  p^  éridfcettr ,  il 
se*  trouva  li  ttn  ettfstnt  qut  sTy  éiôii  eèitfé  i  on  voiill» 
fechass^î*,  sddtt  rordief^,  et  it  eiliaf  :  Çitoi.*  a¥tf^ 


vous  ptur  qu((j^rL*^^v0tr€  taunatà  ?  Cette  sottise 
déconcerta  toutes  ces  gravités  cpnttQ^tm^on  éclata 
de  rire}  le  sacrifie*  fut  troublé,  ©t.la  rabon.ne 
revint;  point  aux  lîriiithiei^*  Ik  ewren&^giraad  coït» 
après  que  le  taureau  lear  ei«,  manqui^  cfe.  ne  pas 
songer  à  cet  antre  de  Trophpmus,  qui  avoir  la 
vertu  de  rendre  les  gens  si  sérieux^  et  qui  fit  im 
effet  si  remarquable  sur  vous, 

P  A  a  jc  ir  K  I  ^  Q  ^  f  ^ 

A  la  vérité ,  je'  descendis  dans  fantre  de  Tro-- 
phonius  î  mais  Tantre  de  Trophonîus  ^  qui  m  at- 
trista si  foff ,  h'&t  pas  te  qifotf  pense. 

T  H  i  o  c  n  I  T  É. 

Et  qu'est-ce  donc  ? 

P   A  ai   M    K   M   X    $  ^    X^  Er 

Ce  sont  lies^  féftexîoriî  t  feti  avoîs  fait,  et  Je  ne 
ifois  phis.  S  Poràcle  eût  ordonAéaùx  "ïlrinthiens 
d*en  faire,  ils  étôient  guiéris  de  leur  enjouement. 

T  H   É   o    C   R   I   T   E.. 

rayoue  flp^.jft  ne  sgis  pa&  trop  jç^^^p.e'^st  que 
les  réflexions \  mais  je  ne  puis  concevQÎvpoBtiiijpioi 
elles  seroient  sjyC^griueç.  Ne  saaroieiï  -  on  avoir 
des  vues  saines^,^  qui  ..ne  soient  ^^  même  temps 
tostes  ?  N'y  a-t-il^  que  l'erreur  qjui-^oi»;  gaie ,  et  U 
raison  nestrelïe  Êdte que  pour^muis  tuer? 


jtO  .î)fAtOO0St 

FaRM£NISQU£. 

Apparemment ,  Tintention  de  la  nature  n*a  pas 
été  qu^on  pensât  avec  beaucoup  de  raffinement  ; 
car  elle  vend  ces  sortes  de  pensées  -  là  bien  cher. 
Yous  voulez  faire  des  réflexk>ns ,'  nous  dit-elle  ; 
prenez-y  garde;  je  m*en  vengerai,  par  la  tristesse 
qu'elles  vous  causeront. 

T    H    É    G    C    R    ï    T    £• 

Mais  voys  ne  me  dites  point  pourquoi  la  nature 
ne  veut  pas  qu'on  pousse  les  réflexions  jusqu'où 
elles  peuvent  aller?  ^ 

P    A.  R    M    E    N    I    s    Q   U .  E. 

Elle  a  mis  les^hommes  au  pipndp  pour  y  vivre  ; 
et  vivre ,  c'est  ne  savoir  ce  que  l'on  fait  la  plupart 
du  temps.  Qii^d  nous  découvrons  le  peu  d'im- 
portance de  ce  qui  nous  occupe  et  de  ce  qui  nous 
touche,  nous  arrachons  à  la.  nature,  son  secret  :  .on 
devient  trop  sage  ,  et  on  ne  veut  plvis  agir  ;  yoilà  çq 
que  la  nature  ne  trouve  pas  bojî.  ^  ; 
Théocrite. 

Mais  la  raison'qui  vous  ifait  penser  mieux  que 

,  les  autres ,  ne  laisse  pas  de  vous?  condamner  iâ  agir 

con^eeux*'-  ■    *  -'■^''  ^'-  '  '  •''*■'*  '  ' 

'      P   À   R  -M   E   H   I   S,'<j-' !*"'*•         ■''   '""-^'f 

Vous  diteà'  Vrai.  Il  y  a  une  raison  iquî  nbus  met' 
au-dessus  de  tout  par  les  pensées  y  i^^^^^  7  ^'^ 
avoir  ensuite  une  autre,  qui  noxis  iamène  à'  tout' 

par 
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par  les  actions  :  mais  à  ce  compte  -  là  même ,  ne 
vaut-il  pas  presque  autant  n'avoir  point  pensé? 

D  I  A  L  O  G  U  E    V  L 

BRUTUS,    FAUSTINE. 

B    R   u    T    u    s. 

\^uoi  !  se  peut-il  que  vous  ayez  pris  plaisir  à  feire 
mille  infidélités  à  l'empereur  Marc-Aurele,  à  un 
mari  qui  avoir  toutes  les  complaisances  imaginables 
pour  vous ,  et  qui  étoit  sans  contredit  le  meilleur: 
homme  de  tout  Fempire  romain  ? 
F   A  u   s   T  I.  N  E. 

Et  se  peut-il  que  vous  ayez  assassiné  Jules-César,; 
qui  étoit  un  empereur  si  doux  et  si  modéré  ? 
B  R  u  T  u  s.   * 
Je  voulois  épouvanter  tous  les  usurpateurs  par 
l'exemple  de  César ,  que  sa  douceur  et  sa  modé- 
ration n  avoient  pu  mettre  en  sûreté. 
F  A   u   s  T   I  N  E. 

Et  si  je  vous  disois  que  je  voulois  effrayer  telle- 
ment tous  les  maris ,  que  personne  n'osât  songer  X 
l'être  après  l'exemple  de  Marc-Aurele,  dont  la  bonté 
avoit  été  si  mal  payée  ? 

B  R  u  T  u  s. 
Cétoit-là  un  beau  dessein  !  Il  faut  qu'il  y  ait  de$^ 
'     Tome  L  X 
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maris  j  car  qui  gouverneroit  les  femmes  ?  Maïs  Rome 
n'avoit  point  besoin  d'être  gouvernée  par  César. 

Faustine. 
•  Qui  vous  Ta  dit?  Rome  commençoit  à  avoir  des 
fantaisies  aussi  déréglées ,  et  des  humeurs  aussi 
étranges  que  celles  qu'on  attribue  à  la  plupart  des 
femmes  j  elle  ne  pquvoit  plus  se  passer  de  maître , 
mais  elle  ne  se  plaisoit  pourtant  pas  à  en  avoir  un, 
•Les  femmes  sont  justement  du  même  caractère  :  on 
doit  convenir  aussi  que  les  hommes  sont  trop  jaloux 
de  leur  domination  j  ik  Texercent  dans  le  mariage, 
c'est  déjà  un  grand  article  j  mais  ils  voudroient  même 
l'exercer  en  amour.  Quand  ils  demandent  qu'une 
maîtresse  leur  sdit  fidelle  ,  fidelle  veut  dire  soumise. 
L'empire  dçvroit  être  égalaient  partagé  entre 
lamanî et  la  mgîwsse  j  c^p^ndant  il  pa^se  toujôua 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  et  presque  toujours  du 
^côté  de  l'amant. 

Brutus. 
Vous  voilà  étrangement  révoltée  contre  tous  Iqs 

honmies  ! 

Faustine. 

Je  suis  romaine ,  et  j'ai  des  sentimens  romains  sur 

la  liberté. 

Brutus. 

Je  vous  assure  qu'à  ce  compte-là  tout  l'univers  est 
plein  de  romaines  :  mais  avouez  que  les  Romains 
^'tels^  que  moi  sont  un  peu  plus  rares. 


i^f 
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'    F/ A.  W   s:  T   Ï-'N  •'»; 

.    Tant  mieux  qu'ils  soient  si  rares.»  Je  ne  crois  pas 
qu  un  honnête  homme  voulut  Aire  ^e  que  vous  avez 
fait  y  et  assasûner  son  bienfâireur* 
B  R  u  t  tr  Si  ' 

Je  ne  Ctoîs  pâ§  non  plus  qu'il  y  eût  d^honiiètès; 
femmes  qui  voulussent  imiter  votre  conduite  :  pouf 
h  mienne ,  vous  ne  Sauriez  disconvenir  qu'elle  n'ait 
été  assez  ferme.  Il  a  fallu  bien  du  courage  pour  n^êfre 
pas  touché  par  Tattatié  que  César  avoir  pour  mol.    ^ 

F    A    U    s    T    I    N    E*      '  ,,/.     Î 

Croyez-vous  qu'il  ait  fallu  moins  çfe  courage  pour, 
tenir  bon  contre  la  douceur  et  la  patience  de  Marc- 
Aurele?  Il  regardoif  avec  indifférence  toutes  les  in- 
fidélités que  je  lui  feisoKj  ii  né  rtce  vouloir  pas 
Élire  l'honneur  d'être  |aloux  ;  il  m'ôtôit  le  plaisir  dé' 
le  tromper.  J'en  étois  en  si  grande  (tolère ,  qu'il  me' 
prenoit  quelquefois  envie  d^âtre  fîémme  de  bien. 
Cependant f  je  me  sauvai  toujôur^'^e^c^te  foiblesse- 
et,  après  ma  mort  même ,  Marc-^AîUrele  ne  m'a-t-il' 
pas  fait  le  déplaisir  de  me  bâtir  des  tën^les.,  de  me 
donner  des  prêtres.,  d'instituet  en  mon  honiieur  des. 
fêtes  Faustmiennes  ?  Cela  n'est -il  pa$i  capable  d^: 
faire  enrager?  M'avoir  fait  une  apothéose  magni- 
fique ?  m  avoir  érigée  en  déesse  ? 

B  R  u  T,  u  5.  T 

J  avoue  que  )e  ne  connais  plus  les  femmisLi) 

Xz 
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voilà  les  plaintes   du   monde  les   plus  bizarres.' 
Faustinb«     . 

ISTeussiez^ous  pas  mieux  aimé  être  obligé  de  con^ 
|urer  contre  Sylla  que  César?  Sylla  eût  excité  votre 
indignation  et  votre  haine  par  son  extrême  cruauté. 
J'eusse  bien  mieux  aimé  aussi  avoir  à  tromper  un 
honune  jaloux j  ce  même  César,  par  exemple,  de 
qui  nous  parlons*  Il  avoir  une  vanité  insupporta* 
ble  y  il  vouloit  avoir  Tempire  de  la  terre  tout  en- 
tier, et  sa  femme  toute  entière }  et  parce  qu'il  vit 
que  Qodius  partageoit  Tune  avec  lui,  et  Pompée 
l'autre ,  il  ne  put  souf&ir  ni  Pompée  ,  ni  Clodîus. 
Que  j'eusse  été  heureuse  avec  César  ! 
B  R  V  T  u  s. 

Il  n'y  a  qu*un  moment  que  vous  vouliez  exter- 
miner tous  les  maris ,  et  à  cette  heure  vous,  aimez 
mieux  les  plus  méchans. 

F  A  u  s  T  I,  N  E» 

Je  voudrob  qu'il  n'y  en  eut  point  ;  afin  que  les 
fenmies  -fussent  toujours  libres  y  mais  s'il  faut  qu'il 
y  en  ait ,  les  plus  méchans  sont  ceux  qui  me  plai- 
sent davantage ,  par  le  plaisir  que  Ton  a  de  re- 
prendre sa  liberté. 

B  R  u  T  tx  s. 

Je  crois  que  pour  les  fenunes  de  votre  humeur  ; 
le  meilleur  est  qu'il  y  ait  des  mariai.  Plus  le  sentiment 
de  la  liberté  est  vi£,  plus  il  y  entre  de  malignité. 
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DI  ALO  GUES 

DES 

MORTS  ANCIENS 

AVEC 

LES     MODERNES. 


DIALOGUE    I. 

s  É  N  È  Q  U  E  ,    S  C  A  R  R  O  N, 

S  i  M  à  Q  u  X. 

V  ous  me  coinblez  île  joie ,  en  m'apprenant  quk 
les  stoïciens  subsistent  encore,  et  que  dans  ces 
detniets  temps  «  vous  avez  i^t  profession  de  cette 
secte. 

S  C   A   K,   s.   O    M. 

J'ai  été ,  sans  vanité ,  plus  stqïcien  qoe  vous  i 
plus  que  Chtisippe,  et  plus  que  2^on  votre, 
fondateur.  Vous  étiez  tous.  «»  état  d&  phibsophex . 
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à  votre  aise  j  vous ,  en  votre  particulier,  vous  aviez 
des  richesses  immeiî^s.  Four  ï^  ai|t^es  ^  où  ils  ne 
mariquoîeht  pas  deT)ien ,  ou  ils  jouissoient  d  une 
assez  bonne  santé  ,  oq  enfin  ils  avoient  tous  leurs 
membres  :  ils  alloient ,  "ils  venoient  à  la  manière 
ordinaire  des  hommes.  Mais  moi  «  j'étois  dans  une 
trèsej;n9uvaiie  fibimnrV  tout  contrefait,  presque  sans 
figure  humaine ,  immobile ,  attaché  à  un  lieu  comme 
un  tronc  d'arbre  ,  ^«bufcant  continuellement  j  et 
j'ai  fait  voir  que  tous  ces  mauxs'arrêtoient  au  corps, 
eïj;  në^pofiYoi^  ]^se(  jusqu'à  fapie  dur.sage^^ 
chagrin  a  toujours  eu  la  honte  de  ne  pouvoir  en- 
trer chez  moi  par  -toi»  les  c-hemins  qu  il  s'étoit 
faits. 

Je  suis  ravi  de  vous  entendre  parleç  ainsi.  ^  A 
votre  langage  seul  ^e^voas  reconnôîtïois  pottr  Un 
grand  stoïcien.  Et  n'étiea&rVou§  p^  l'admiration  de 
votre  siècle  ?      —  ^  -^ ..  y 

Oui;,  je.  r^tois.  3^  ne  me  contentois  pas  de 
souffrir  mes  maux- avec  patience  ,  je'leur  insultois 
par  les  railleries.  La  fermeté  euç  fait  honneur  à 
un  autre,  mais  fàlfék  ju5{quà  la'gaieté, 

.      S  B  K  i  Q  u  E.:      ,  V \  -       ..    r 
'O  sagesse  stoïcienne. Tt»  A>$r donc  pas  imt 
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chimère,  comme  on  se  le  persuade  !  Tu  te  trouves 
parmi  les  hommes ,  et  voici  un  sage  que  tu  n  a- 
vois  pas  rendu  moins  heureux  que  Jupiter  même. 
Venez ,  que  je  vous  présente  à  Zenon  et  à  nos 
autres  stoïciens  j  je  veux  qu'ils  voient  le  fruit  des 
admirables  leçons  qu'ils  ont  données  au  monde. 

S*  C    A    R  K    O    N. 

Vous  m'obligerez  beaucoup,  de  me  faire  con- 
noître  à  des  morts  si  illustres. 

S  i  N  i   Q  u   E.  - 
Comment  vous  nommerai-je  à  eux  ? 

S  c   A   R  R  o   N. 

Scarron. 

S  £  M   i  Q  u  £• 

.  -Scarron?  Je  confiois  ce  nom-U.  N'ai- je  pas  duï 
parler  de  vous  à  plusieurs  modernes  qui  sont  ici? 

S   C   A   R  R   O    K. 

r  Cela  se  peut. 

S  i  N  è  Q  u  E. 

N'avez-vous  pas  fait  quantité  de  vers  plaisans, 
comiques  ? 

Scarron.  , 

.  Oui  ;  j'ai  même  été  l'inventent  d'un  genre  de 
poésie  qu'on  appelle  le  burlesque.  C'est  tout  ce« 
qu'il  y.  a  de  plus  encré  en  fait  àe  plaisanteries,     j 

■X4 
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S   £   N   à   Q   u  £. 

Mais  vous  n'étiez  donc  pas  un  philosophe? 

ScARRON.  . 

Pourquoi  non? 

S  i  N  i  Q  u  E. 

Ce  n*est  pas  l'occupation  d'un  stoïcien ,  que  de 
faire  des  ouvrages  de  plaisanterie ,  et  de  songer  à 
faire  rire. 

S    C    A    R    R   O    N. 

Oh  !  je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas  compris 
les  perfections  de  la  plaisanterie.  Toute  sagesse  y 
est  renfermée.  On  peut  tirer  du  ridicule  de  tout  j 
j'en  tirerois  de  vos  ouvrages  même,  si  je  voulois, 
et  fort  aisément  :  mais  tout  ne  produit  pas  du  sé- 
rieux ,  et  je  vous  défie  de  tourner  jamais  mes  ou- 
vrages de  manière  qu'ils  en  produisent.  Cela  ne 
veut-il  pas  dire  que  le  ridicule  domine  par-tout, 
et  que  les  choses  du  monde  ne  sont  pas  faites 
pour  être  traitées  sérieusement?  J'ai  mis  en  vers 
burlesques  la  divine  Enéide  de  votre  Virgile,  et 
Ton  ne  sauroit  mieux  faire  voir  que  le  magnifique' 
et  le  ridicule  sont  si  voisins ,  qu'ils  se  touchent. 
Tout  ressemble  à  ces  ouvrages  de  perspective  ,  où 
des  figures  dispersées  ça  et  là:  vous  forment ,  par 
exemple ,  un  emp^eur  ^  si  vous  le  regardez  d'un 
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tertsàn  point  ;  changez  ce  point  de  vue ,  ces  mêmes 
figures  vous  représentent  un  gueux. 

S  É   N  i   Q  tJ   E. 

Je  vous  plains  de  ce  qu'on  n  a  pas  compris  que 
vos  vers  badins  fussent  faits  pour  mener  les  gens 
à  des  réflexions  si  profondes.  On  vous  eût  respecté 
plus  qu'on  n'a  fait,  si  l'on  eût  su  combien  vous 
étiez  grand  philosophe  y  mais  il  n'étoit  pas  facile 
de  le  deviner ,  par  les  pièces  qu'on  dit  que  vous 
avez  données  au  public. 

S   C    A    R   R   O    N. 

Si  j'avois  fait  de  gros  volumes  pour  prouver  que 
la  pauvreté ,  les  maladies ,  ne  doivent  donner  au- 
cune atteinte  à  la  gaieté  du  sage  y  n'eussent-ils  pas 
été  dignes  d'un  stoïcien? 

S  é  N  à  Q  u  E. 
.   Cela  est  sans  difficulté. 

S  c  A  R  R  o  K. 
Et  j'ai  fait  je  ne  sais  combien  d'ouvrages,  qui 
prouvent  que  malgré  la  pauvreté,  malgré  les  ma* 
ladies^  j'avois  cette  gaieté  :  cela  ne  vaut -il  pas 
mieux?  Vos  traités,  de  morale  ne  sont  que  des 
spéculations  sur  lasagesse^  mais  mes  vers  en  étoient 
une  pratique  continuelle. 

S  É  N  à   Q  u   E. 

-  Je  suis  xeitain  que^otre  prétendue  sagesse  n'é* 
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toit  pas  tm  effet  de  votre  rabon,  mais  de  votre' 

tempérament. 

S   €    A    R   H    O    N. 

Et  c'est  -  là  la  meilleure  espèce  de  sagesse  qui 
soit  au  monde. 

S   ]É   N   i    Q   V   E. 

Bon  !  ce  sont  de  plaisans  sages  ^  que  ceux  qui 
le  sont  par  tempérament.  S'ils  ne  sont  pas  fous , 
doit-on  leur  en  tenir  compte  ?  Le  bonheur  d'être 
vertueux  peut  quelquefois  venir  de  la  namre;  mais 
le  mérite  de  l'être  ne  peut  jamais  venir  que  de  la 
faisoh. 

S  c  A  A  R  o  N. 

On  ne  fait  ordinairement  guère  de  cas  de  ce  que 
vous  appeliez  un  mérite  j  car  si  un  homme  a  quel- 
que venu ,  et  qu^on  puisse  démêler  qu'elle  ne  lui 
soit  pas  naturelle ,  on  ne  la  compte  presque  pour 
rien.  Il  semblerait  pounant  que  parce  qu  elle  est 
acquise  i  force  de  soins  ^  çlle  en  devroit  être  plus 
estimée  :  n'importe  j  c  est  un  pur  effet  de  la  raison  y 
on  ne  s'y  fie  pas. 

S  E  N  â   Q  u   E. 

On  doit  encore  moins  se  fier  à  l'inégalité  du 
tempérament  de  vos.  sages  :  ils  ne  sont  sages  que 
selon  qu'il  plaît  à  leur  sang.  Il  faudroit  savoir  com- 
ment.les  parties  intérieures  .de  leur  c«ips  sont  dis- 
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posées  y  pour  savoir  )nsqu'a&  ira  kur  vertu*  Ne  vtxsc* 
il  pas  mieux  incomparablement  ne  se  laisser  xxm^ 
^uîre  qu'à  ik  raison  )  et  se  xen<lce  si  indépendant 
de  k  nattire  ^  qu'on  soit  en  état  de  n*en  craindie 
plus  de  siKpdsés  î 

S  c  A  R  R  o  N. 

Ce  seroit  le  meilleur ,  si  cela  étoit  possible  : 
mais  par  ^malheur,  y  la  Jiatpre  gardç  toujours  ses 
droits;  eiie  a'ses]fi>remîers^mouvemens' qii*on  ne 
lui  peut  jamais  ôter  y  ils  ont  souvent  bien  fait  du 
chemin ,  avant  que  la  raison  en  soit  avertie  ;  et  ^uand 
elle  s'est  mise  enfin  en  devoir  d'agir,  elle  trouve 
déjà  bien  du  déJbrdre  i  ehc6re'"erfc-ce  une  grande 
question,  que  de  savoir  si  elle  pourra  le  répare^ 
En  vérité ,  je  ne  m  étonne  pas  si.  l'on  voit  taptd^ 
gens  qui  ne  se  fient  pas  tout-à-ifait  à  la  raison., 

S  É  N  â  Q  u  E..  .   .  •:    '  - 

Il  n  appartient.  pQuttatM:  qiu'à.  felle  de  gouverner 
les  hommes,  et  de  régler  tout  dans  l'univers.  . 

S    C    A   R   R    O    N.' 

.ï   '6   :    '.'■   /  ■;:  r. 

Cependant  elle  n'est  guère  <^  4^aç4©,£iire  Valoir 
son  autorité.  J'ai  ouï-dire  que  ouelque  cent  ans 
après  votre  mort^  un  pîiilosopîië  platonicien  de- 
manda' à  l'Çi^^to  qtfi  iëgftoit  afoh  ,  iinè  petite 
ville  de  Calalir*^  tdtft^  rûis^ei  Jx^m*  ia  tefeâtir ,  ïi 
policer  selon  les  loix  de  la  république  de  -PUtttil  i 
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et  lappeller  Platoiiopolis  ;  mais  rempereur  lare-^ 
fusa  au  philosophe ,  et  ne  se  fia  pas  assez  à  la  raisoA 
du  divin  Platon ,  pour  lui  donner  le  gouvernement 
d  une  bicoque.  Jugez  par-là  combien  la  raison  a 
perdu  de  son  crédit.  Si  elle  étoit  estimable  le  moins 
du  monde ,  il  n'y  auroit  que  les  hommes  qui  la 
pussent  estimer  y  et  les  hommes  ne  l'estiment  pas. 

DIALOGUE    IL 

ARTÉMISE  ,  RAIMOND  ^LULLE. 


c. 


ARTiMISE. 


lELA  m*est  tout-^â'fait  nouveau.  Voqs  dîtes  qu  il 
y  à  un  secret  pour  changer  les  métaux  en  or ,  et 
que  ce  secret  s'appelle  la  pierre  philosophale ,  oa 
le  grand  œuvre  ? 

^  R.      L  X7  L  L  E^ 

.   Ouï,  et  je  l'ai  cherché  long-temps. 
A  R 't  i  M  I  s  E. 
L'avet-vous  troîûVé? 

R.     Lu  L  L  E. 

Non;  mais  taout  le  monde  Ta  cm,  ^  on  le  croit 
tncore.  La  vérké  est  que  ce  secceLtrlà  n'est  qu^e 
chimère. 
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Artemise. 
Pourquoi  donc  le  cherchiez-vous  ? 

R.     L  U  L  t  £• 
Je  n'en  ai  été  désabusé  qu  ici-bas» 

Artemise* 

C'est  y  ce  me  semble ,  avoir  attendu  un  peu 
tard. 

R.     L  U  I  L  E. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  envie  de  me  railler. 
Nous  nous  ressemblons  pourtant  plus  que  vous  ne 
croyez. 

A  R  T  £  M  I  s  £. 

Moi  y  je  vous  ressemblerois  !  moi  qui  fus  un 
modèle  de  fidélité  conjugale ,  qui  bus  les  cendres 
de  mon  mari^  qui  lui  élevai  un  superbe  monu- 
ment ,  admiré  de  tout  l'univers  !  Comment  pour- 
rois-je  ressembler  i  un  homme  qui  a  passé  sa  vie 
à  chercher  le  secret  de  changer  les  métaux  en  or? 

R.      L   U    L   L    £. 

Oui  »  oui ,  je  sais  bien  ce  que  je  dis.  Après 
toutes  les  belles  choses  dont  vous  venez  de  vous, 
vanter  ,  vous  devîntes  folles  d'un  jeune  homme 
qui  ne  vous  ainioit  pas  :  vous  lui  sacrifiâtes  ce  bâ- 
timent magnifique ,  dont  .vous  eussiez  pu  tirer  .tant 
de  gloire  j  et  les  cendres  de  Mausole  que  vous  avi^ 
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avalées ,  ne  furent  pas  un  assez  bon  remède  contre 

une  nouvelle  passion. 

ÀRT^MlSfi. 

Je  ne  vous  croybîs  pa^  si  bien  instruit  de  mes 
affaires.  Cet  endroit  de  ma  vie  étoit  assez  inconnu, 
et  je  ne  m'imaginois  pas  qu'il  y  eût  bien  des  gens 
qui  le  sussent. 

Vous  avouerez  donc  que  nos  destinées  ont  du 
rapport ,  en  ce  qu'on  nous  fait  à  tous  deux  uiï 
honneur  que  nous  ne  méritons  pas  ;  â  vous ,  de 
croire  que  vous  aviez  été  toujours  fidelle  aux  mânes 
de  votre  mari ,  et  à  moi ,  de  croire  que  j'étois  venu 
à  bout  du  grand  oeuvre  ? 

A  R  T  é  AC  I  s  E. 

Je  l'avouerai  très- volontiers.  Le  public  est  fait 
pour  être  la  dupe  de  beaucoup  de  choses  ^  il  faut 
profiter  des  dispositions  où  il  est. 

R.    L  0  L  I.  r. 

Mais  n'y  auroit*il  plus  rien  qui  nous  fut  commua 
à  tous  deux? 

Artémise. 

Jusqu'à  présent  »  ;e  me  trouve  fort  bien  de  vous 
ressembler.  Dites, 
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N  avons-nous  point  tous  deux  cherché  une  chose 
qui  ne  se  peut  trouver  j  vous  j  le  secret  d  être  fidelle 
à  votre  mari ,  et  moi ,  celui  de  changer  les  métaux  l 

en  or?  Je  crois  qu'il  en  est  de  la  fidélité  conjugale  > 

comme  du  grand  œuvre. 

Art^misê. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  si  mauvaise  opinion  des 
fenunes ,  qu'ils  diront  peut-être  que  le  grand  œuvre 
n'est  pas  assez  impossible  pour  entrer  dans  cette 
comparaison. 

R.      L   U    L   I,    E. 

Oh  !  }e  vous  le  garantis  aussi  impossible  qu  il 
faut. 

Artémise. 

Mais  d'où  vient  qu'on  le  cherche  ,  et  que  vous- 
même  ,  qui  paroissez  avoir  été  homme  de  bon  sens^ 
vous  avez  donné  dans  cette  rêverie  ? 

'    R.      L   U   L   L   E. 

'  *  D  est  vrai  qu'on  ne  peut  trouver  la  pierre  phi- 
•losophale ,  niais  il  est  bon  qu'on  la  cherche  :  en 
la  cherchant ,  on  trouve  de  fort  beaux  secrets  qu'on 
ne  cherchoit  pas. 

.    A  R  T  i  M  I   s  E. 
.    Ne  vaudroit  -  il  pas  miieax  chercher  ces  sccre» 
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qu'on  peat  trouver ,  que  de  songer  à  ceux  qu  on 
ne  trouvera  jamais  ? 

R.    L  u  t  I.  £• 

Toutes  les  sciences  ont  leur  chimère ,  après  la-- 
quelle  elles  courent  ^  sans  la  pouvoir  attraper  ;  mais 
elles  attrapent  en  chemin  d'autres  connoissances 
fort  utiles.  Si  la  chymie  a  sa  pierre  philosophale  y 
la  géométrie  a  sa  quadrature  du  cercle  »  l'astrono- 
mie ses  longitudes  ,  les  mécaniques  leur  mouve- 
ment perpémel  j  il  est  impossible  de  trouver  tout 
cela,  mais  fort  utile  de  le  chercher.  Je  vous  parle 
une  langue  que  vous  n'entendez  peut-être  pas  bien: 
mais  vous  entendrez  bien  du  moins  que  la  morale  a 
aussi  sa  chimère  y  c'est  le  désintéressement ,  la  par- 
feite  amitié.  On  n'y  parviendra  jamais ,  mais  il  est 
bon  que  l'on  prétende  y  parvenir  :  du  moins  en 
le  prétendant  9  on  parvient  i  beaucoup  d'autres 
vertus  ,  on  i  des  actions  dignes  de  ^louange  et 
d'estime. 

A  R  T  E  M  I   s   E« 

Encore  une  fois ,  je  serois  d'avis  qu'on  laissât-^ 
U  toutes  les  chimères ,  et  qu'on  ne  s'attachât  qu'à  la 
recherche  de  ce  qui  est  réel. 


R.    L 


U    L    I.    E. 


Pourrez  -  vous  le  aoîf  e  !  H  faut  qu'en  toutes 
choses  les  hommes  se  proposent  un  point  de  per- 

fectioa 
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iie  perfection  au-delà  même  de  leur  portée.  Us  ne 
se  mettrcSeift  jamais  en  chertiin;,  Sf'ik'croyoienc 
n'arriver  qu'où  ils  arriveront  effectivement  ;  ii  faut 
quUs  aient  tieyant  les  yeux  ;  un  terme  imaginaire 
qui  les  anime.  Qui  m'eût  dit  que  la  chymie  n'eût 
pas  dû  m'apprendre  à  faire.de  l'or ,  je  l'eusse  né- 
gligée. Qui  vous  eût  dit  que  l'extrême  fidélité  donc 
Vous  vous  piquiez  à  l'égard  de  vôtre  mari,  n'étoît 
point  naturelle  ,  vous  n'eussiez  pas  pris  la  peine 
d'honorer  la  mémoire  de  Maûsdlè  par  un  tombeau 
magnifique.  Qii'perdroit  courage.^  si  on  n'étoit  pas 
^outenu  par  des  idées  faussas. 

■    .  A    R    T   i    M    I.-  S  .E.".'  '  ; 

^  n  nest  donc  pas 'inutile  que  les' hommes  soient 
trompés  ?  > 

<    • .     •.»..»'  j '^  "^  •"  r . .  *  •     * 

j  Cpmmeiit ,  inutile  ?  Si  par  malheur  la  vérité 
ff;.,itiontroit ..telle -.quelle  est,  tout  seroit  tferdpj    > 
mais  il  paroît  bien  qu'elle  sait  de  quelle  imppr^ 
tance  il  est  qu'elle  se  tienne  toujours  assez  bien 
cachée. 


Tome  I, 
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A  P  I  C  I  U  s  ,    GALILÉE. 
Apicius. 

JlJi  !  qw  je  suis  fâché  de  n'être  pas  né  dans  votrç 
çiède! 

G   A    L   I   I.   É   B« 

•  II  me  semble  que  de  Thumeur  dont  vous  étîei  ; 
vous  deviez  vous  accommôdier  assez  bien  du  siècJ^ 
où  vous  vécûtes.  Yous  ne  vouliez  que  manger 
délicieusement.,  et  vous  vous  trouvâtes  au  monde 
et  dans  Rome,  justement  lorsque  Rome  étoit  maî- 
tresse paisible  de  l'univers ,  qu  o|i  y  voyoit  arriver 
^e  tous  côtés  les  oiseaux  et  lés  poissons  les  plus 
tares ,  et  qu^enfiii  toute  la  terre  sembloît  n'avoir 
été  subjuguée  par  lès  Romains  que  pour  contribué} 
à  leur  bonne  chère.  ' 

'Apicius.     * 

Mais  mon  siècle  étoit  ignorant  ;  et  s'il  y  eût.  eu 
un  homme  comme  vous ,  j'eusse  été  le  chercher 
au  bout  du  monde.  Les  voyages  ne  me  coûtoient 
rien.  Savez-vous  celui  que  je  fis  pour  une  certaine 
sorte  de  poisson  dont  je  mangeois  à  Minturne  dans 
la  Campanie  ?  On  me  dit  que  ce  poisson-lâ  étoit 

-^  y 


l 
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Uen  plus  gBos  en  Afrique  j  aussi-tôt  f  équipe  ua 
vaisseau,  et  ùis.  voile  en  Afrique.  La  navigation 
fot  difficile  et  dangereuse.  Quand  nous  api^ochâmeS 
des  côtes  d'Afrique  ,  je  ne  sais  combien  de  barques 
de  pêcheurs  vinrent  au-devant  de  moi.j  car- ils 
étoient  déjà  avertis  de  mon  voyage,  'et  m'apportè- 
rent de  ces  poissons  qui  en  étôieht  le  sujet.  Je  ne 
les  trouvai  pas  pins  gros  que  ceux  de  Minturne  ; 
et  dans  le  njêipe  moment ,  sans  être  touché  de  la 
curiosité  de  voir  un  pays  qye  je  n'avois  jamais  vu, 
sans  avoir  égard  aux  prières  de  l'équipage,  qui 
vouloir  se  rafraîchir  à  terre  .j'ordonnai  aux  pilotes 
que  l'on  retournât  en  Italie.  Vous  pouvez 'croire 
que  j'eusse  essuyé  bien  plus  volontiers  cette  fetigue- 
1^  pour  vous. 

G  A  I,  1  ^'.irs.:  ...  ;;.,..:  t 

Je  ne  puis  deviner  quel  eût  été  votre  dessein. 
J'étois  un  pauvre  savant ,  accoutumé  à  «ne  vie  lé- 
gale, toujours-attaché  aux  étoiles,  et  fort  peu. ha* 
|>ile  en  ragoûts. 

A  P  I  c  1  u  s. 
Mais  vous  avez  inventé  les  loôettes  de  longue 
vue  'y  aprèi  vpus ,  on  a  frit  pour  lés  oreiUes  ce 
que  vous  aviez  frit  pour  les  y«Ux,  et  j'entends  dire 
qu'on  a  inventé  des  trompettes  ^ui  redoublent  et 
grossissent  la  voix.  Enfin ,  votts  avez  perfecrionné 
et  vous  aves  appris  !i,ux  autres  à  perfectionner  les 
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se^s.^  Je  vous  eusse  prié  de  travailler  pour  le  sens 
du  goût,  et  d'imaginer  quelque  instrument  qui 
augmentât  le  plaisir  de  manger. 

'\  Galilée. 

Fort  bien ,  comme  si  le  goût  n'avoît  pas  naiù- 
iellement  toute  sa  perfection. 

^A.  Prî  c   I  u   s, 
j  !  Bonrqooi  Ta-t-il  plutôt  que  la  vue  ? 

'  "  '    "  .  G  '  a"  L  I  L  i  E. 

•'"  •     ■■  <    »,  y  '  _  .  ' 

"Ija  vue  est  aussi  très -parfaite.  Les  hommes  ont 

j.  •     .  .  ...      .  '  *■ 

de.  fort  bpns  yeux.  ; 

^  .A.É.iÇ  c  I   u  s» 

Et  qui  sont  donc  les  mauvais  yeux  auxquels  vos 
lunettes  peuvent  seririri? 

.::!;,?•.•'  G  A  L  I  L  é  B. 

~^  tè'sont  les  yeox  des  philosophes.  Ces  gens-U,^ 
â^tjuf  il  importé  de  Savoir  si  le  soïèil  a  des  taches  > 
si  les  planètes  tournent  sur  leur  cehtrie ,  si  la  voie 
de  lait  est  composée'  de  petites  étoiles ,  n'ont  pas 
1^$^  yeux. assez  bans  priut:déçoûvîrirceç, -objets  aussi 
çj^irement  et'  aussi;  distinctemept  q^'U  feudroit  ; 
m^;le&  autres  homiwes^  i  qui;i<>itf/i?^a  e$t  in- 
diffèrent ,  ont  la  vue  ^mirable.  Si  v^i^ne  voulez 
^ue  fouir  des  chosiâs  ».  rien  ne  voi^;  tpizinque  pour 
çnjoiiirj  mais  toutvswii^aoqueipoujrl^  <?onnoîtrem 
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Les  hommes  h'ont  besoin  de  rien  ,  et  les  phiioso» 
phes  ont  besoin  de  tout.  L'art  n  a  point  de  nou- 
veaux instrumens'  à  donner  aux  uns,  et  jamais  il 
l^'en  donnera  assez  aux  autres; 

A  p  I  c  I  u  s. 
Je  consens  que  Fart  ne  donne  pas  au  commurt 
des  hommes  de  nouveaux  instrumens  pour  mieux 
manger  j  mais  Je  voudrois  qu'il  n'en  donnât  aux 
philosophes,  comme  il  leur  donne  des  lune^ttes  pour 
mieux  voir  j  et  alors  je  les  tiendrois  bien  payés  des 
soins  que  la  philosophie  leur  coûte  :  car  enfin ,  à 
quoi  sert-elle,  si  çUe  ne  fait  des  découvertes?  et 
qu'a-t-on  affaire  de  découvertes,  si  c«  n'est  suî  le$ 
plaisirs?  ; 

•    G  A  i  I  t  â  B. 

Il  y  a  long-temps  que  l'on  a  fait  cette  pfaihté; 

A  ç  I  G  I  u  s, 

•  ,  -     .  . . 

Mais  puisque  la  raison  fait  quelquefois  des  ac- 
quisitions nouvelles  ,  pourquoi  les  sens  n'en  feront- 
ils  pas  aussi?  Il  seroit.  bien  plus,  important  qu'ils 
.en  fissent,. 

G   A  t  I   L  é  R, 

Es  en  vaudfoient  beaucoup  moins.  Ils  sont  si 
parfaits ,  qu'ils  ont  trouvé  d'abord  tous  les  plaisirs 
qui  les  pouvoient  flatter.  Si  la  raison  trouve  da 
ttouveHes  connoissances  ^  il  faut,  l'en  plaindre  j, 

Y  3.    . 
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c'est  qu'elle  écoit  naturellemenc  très  -  impaiifaitej 

A  p  I  c  I  u  s. 

Et  les  rois  de  Perse  ^  qui  proposoient  de  grandes 
récompenses  à  ceux  qui  inventeroient  de  nouveaux 
plaisirs ,  écoient-ils  fous  ? 

Galilée. 

Ouï  ;  je  suis  assuré  qu'ils  ne  se  sont  pas  ruinés 
â  ces  sortes  de  récompenses.  Inventer  de  nouveaux 
plaisirs  !  II  eût  fallu  auparavant  faire  naître  dans 
les  hommes  de  nouveaux  besoins. 

A    F   I    c   I   t7    s. 

Quoi  !  chaque  plaisir  seroit  fondé  sur  un  besoin? 
Taimerois  autant  abandonner  Tun  pour  l'autre.  La 
nature  ne  nous  âuroit  donc  rieii  donné  gratuite- 
ment? 

G   A  L  I  t  i  2. 

Ce  n'est  pas  ma  feute.  Mais  vous  qui  condamnez 
^mon  avis,  tous  avez  plus  d'intérêt  qu'un  autre  qu'il 
soit  vrai  S'il  se  trouvoit  des  plaisirs  nouveaux ,  vous 
consoleriez-vous  jamais  de  n'avoir  pas  été  réservé 
pour  vivre  dans  les  derniers  temps  ou  votis  eussiez 
profité  des  découvertes  de  tous  les  siècles  ?  Pour 
les  connoissances  nouvelles ,  je  sais  que  vous  ne  les 
envierez  pas  i  ceux  qui  Içs  auront. 

A  PI  CI  ù  s. 
J'entre  dans  Votre  sentiment ,  il  favorise  met 
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inclinations  plus  que  je  ne  croyois.  Je  vois  que  çp 
n'est  pas  un  grand  avantage  que  los^  connoissances» 
puisqu'elles  sont  abandonnées  à  ceux  qui  veulet)t 
s'en  saisir ,  et  que  la  nature  n'a  pas  pris  la  peii^ 
d'égaler  sur  cela  les  hommes  de  tous  les  sièclos>; 
mais  les  plaisirs  sont  de  plus  grand  prix.  Il  y  aij- 
roit  eu  trop  d'injustice  à  souffrir  qu'un  siècle  en 
eut  pu  avoir  plus  qu'un  autre  ^  ejc  par  cette  raison^ 
le  partage  en  a  étér  égaL 

DIA  L  O  GUE    IV. 

PLATON,  MARGUERITE  J>'ÉCOSSE. 

Mt     d'  E  c  o  s  s  E. 

Venez  à  mon  secours ,  divin  Platon  j.  yene» 
prendre  mon  parti ,  je  vous  en  conjure* 

PxATON.     • 

De  quoi  s'agit-il  ? 

M.     d'  E  c  o  s  s  E* 

n  ,s*agit  d^un  baiser  que  je  donnai  avec  assez: 
d'ardeur  à  un  savant  homme  (i)fort  laid.  J'ai  beaa 
dire  encore  à  présent  pour  ma  justification  ce  que 
je  dis  alcMTS  ^que  j'avois  vpula  baiser  cette  bouche 

(i)  Alain  Charrier* 

Y4 
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d'où  écoîent  sorties  tant  de  belles  paroles;  il  y  a 
là  je  ne  sais  combien  d  ombres  qui  se  moquent 
de  moi ,  et  qui  me  soutiennent  que  de  telles  far- 
Teurs  ne  sont  que  pour  tes  bouches  qui  sont  belles, 
[et  non  pour  celles  qui  parlent  bien ,  et  que  k 
science  ne  doit  point  être  payée  en  même  monnob 
que  la  beauté.  Venez  apprendre  icts  on^res ,  que 
^  ce  qui  est  véritablement  digne  de  causer  des  pas- 
sions échappe  à  la  vue  ,  et  qu'on  peut  être  charmé 
du  beau,  même  au  travers  de  l'enveloppe  d'un 
corps  très-laid  dont  il  sera  revêm.  • 

Platon* 
Pourquoi  voulez  -  vous  que  j  aille  débiter,  ces 
choses-là  ?  elles  ne  sont  pas  vraies. 

M.     d'É  c  o  s  s  E. 

.Vous  les  avez  déjà  débitées  mille  et  miHe  fois? 
Platon. 

Ouï ,  mais  c'étoit  pendant  ma  vie.  Tétoîs  phi- 
losophe ,  et  je  voulois  parler  d'amour  j  il  n  eût  pas 
été  de  la  bienséance  de  mon  caractère  que  j'en 
eusse  parlé  comme  les  auteurs  des  fables  mile- 
siennes  (i)  ;  je  couvrois  ces  matières-là  d'un  galî- 
mathias  philosophique  ,  comme  d'un  nuage,  qui 
empêchoit  que  les  yeux  de  tout  le  monde  ne  lès 
reconnussent  pour  ce  qu'elles  étoieht. 

Ci)  Romans  de  ce  temps-là. 
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M.      D*E  c  o   s   s   I. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  songiez  à  ce  que  vous 
me  dites.  Il  faut  bien  que  vous  ayez  parlé  d'im 
autre  amour  que  de  Tamour  ordinaire  y  quand  vous 
avez  décrit  si  pompeusement  ces  voyages  que  les 
âmes  aîlées  font  dans  des  chariots  sur  la  dernière 
voûte  des  cieux,où  elles  contemplent  le  beau  dans 
son  essence^  leurs  chûtes  malheureuses  d'un  lieu 
si  élevé  jusques  sur  la  terre ,  par  la  faute  d'un  de 
leurs  chevaux  qui  est  très -mal -aisé  à  mener  j  le 
froissement  de  leurs  ailes  ^  leur  séjour  dans  le  corps  ; 
ce  qui  leur  arrive  à  la  rencontre  d'un  beau  visage 
qu'elles  reconnoissent  pour  une  copie  de  ce  beau 
qu'elles  ont  vu  dans  le  ciel  j  leurs  ailes  qui  se  ré- 
chauffent ,  qui  recommencent  à  pousser ,  et  dont 
elles  tâchent  de  se  servir  pour  s'envoler  vers  ce 
qu'elles  aiment  j  enfin ,  cette  crainte,  cette  horreur, 
cette  épouvante  dont  elles  sont  frappées  à  la  vue 
de  la  beauté  qu'elles  savent  qui  est  divine ,  cette 
sainte  fureur  qui  les  transporte,  et  cette  envie 
qu'elles  sentent  de  faire  des  sacrifices  à  l'objet  de 
leur  amour,  comme  on: en  fait  aux  dieux. 

Platon. 

Je  vous  assure  que  tout  cela ,  bien  entendu  et 
fidellement  traduit ,  veut  seulement  dire  que  les 
belles  personnies  sont  propres  à  inspirer  bien  des 
transports. 
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M.     d'£  c  o  s  s  £. 

Mais  y  selon  vous ,  on  ne  s>ârrête  point  â  ht 
beauté  corporelle ,  qui  ne  fait  que  rappeller  le  sou- 
venir d'une  beauté  infiniment  plus  chamiante»  Se-  \ 
roit  -  il  possible  que  tous  ces  mouvemens  si  vifs  ,  ' 
que  vous  aviez  dépeints,  ne  fussent  causés  que  par 
de  grands  yeux  ,  un  petite  bouche  et  un  teint  fraisa 
Ah  !  donnezJeur  pour  objet  la  beauté  de  lame  ,^ 
si  vous  voulez  les  justifier ,  et  vous  justifier  vous- 
même  de  les  avoir  dépeints. 

Platon. 

Voulez  -  vous  que  je  vous  dise  la  vérité  ?  La 
beauté  de  l'esprit  donne  de  l'admiration ,  celle  de 
Tame  donne  de  l'estime,  et  celle  du  corps  de  l'a- 
mour. L'estime  et  l'admiration  sont  assez  tranquilles  j 
il  n'y  a  que  l'amour  qui  soit  impétueux. 

M.     d'  E  c  o  s  s  E.  , 

Vous  êtes  devenu  libertin  depuis  votre  mort  j 
car  non-seulement  pendant  votre  vie  vous  parliez 
un  autre  langage  sur  l'amour ,  mais  vous  meraer 
en  pratique  les  idées  sublimes  que  vous  en  aviez. 
conçues.  N'avez-vous  pas  été  amoureux  d'Arquéa- 
nasse  de  Colophon  ,  lorsqu'elle  étoit  vieille  B  Nfe 
fîtes-vous  pas  ces  vers  pour  elle  ? 

I/aîmable  Arquëanasse  a  mérite  ma  foL 
Elle  a  d«s  rides  5  mais  je  voi 


Une  tfioape  d'amours  se  jouer  dons  ses  rides* 
Vous  qui  pûtes  la  voir  avant  que  ses  appas 
Eussent  du  cours  des  ans  reçu  ces  petits  vuides  , 
Ah  l  que  ne  souf&ites-vous.pas;^ 

Assurément  cette  troupe  d'amours  y  qui  se  jouoîent 
dans  les  rides  d'Arquéanasse ,  c'étoient  les  agrémens 
de  son  esprit  que  lage  avoit  perfectionnés.  Vous 
plaigniez  ceux  qui  i'avoient  vue  jeune ,  parce  que 
SSL  beauté  avoit  fait  des  impressions  trop  sensibles 
sur  eux,  et  vous  aimiez  en  elle  le  mérite  qui  ne 
fouvoit  être  détruit  par  les  années. 

Platon. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ce  que  vous  voulez 
bien  interprêter  si  favorablement  une  perite  satyre 
que  je  fis  contre  Arquéanasse ,  qui  croyoit  mè  don- 
ner de  l'amour  à  l'âge  qu'elle  avoit.  Mes  passions 
n'étoient  point  si  métaphysiques  que  vous  pensez  , 
et  je  puis  vous  le  prouver  par  d'autres  vers  que 
j'ai  faits.  Si  j'étois  encore  vivant ,  je  ferois  la  même 
cérémonie  que  j^  fais  faire  à  mon  Socrate ,  lors-» 
qu'il  va  parler  d'amour  j  je  me  couvrirais  le  visage , 
et  vous  ne  m'entendriez  qu'au  travers  d'un  voile: 
mais  ici  ces  façons-là  ne  sont  pas  nécessaires.  Toici 
mes  vers  : 

Lorsqu'Agathis ,  par  un  baiser  de  flame. 
Consent  à  me  payer  des  maiix  que  }*ai  sentis  , 
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Sur  mes  livres  soudain  )t  sens  venir  mon  affle> 
Qui  veut  passer  sur  celles  d*  Agachis. 

M,      D*  E  c  o  s   s  B- 

Est-ce  Platon  que  j'entende? 

P    L    A    T    O    N. 

Lui-même* 

M.     d'  E  c  o  s  s  E. 

Quoi  !  Platon ,  avec  ses  épaules  quarrées ,  sàt 
figure  sérieuse ,  et  toute  la  philosophie  qu'il  avok 
dans  la  tête ,  Platon  a  connu  cette  espèce  de  baiser? 

Platon. 
Oui. 

M.     d'  E  c  o  s  s  E. 

Mais  songez  -  vous  bien  que  le  baiser  que  je 
donnai  à  mon  savant,  fut  tout-à-fait  philosophique  , 
et  que  celui  que  vous  donnâtes  à  votre  maîtresse 
ne  le  fut  point  du  tout  ^  que  )e  fis  votre  person- 
nage ,  et  que  vous  fîtes  le  mien  ? 

Platon^ 

J'en  tombe  d'accord  ;  les  philosophes  sont  ga- 
lans ,  tandis  que  ceux  qui  seroient  nés  pour  être 
galans ,  s'amusent  à  être  philosophes.  Nous  laissons 
courir  après  les  chimères  de  la  philosophie  les  gens 
qui  ne  les  connoissent  pas ,  et  nous  t\ous  abattons, 
sur  ce  qu*il  y  a  de  réçK 
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f 
M.      D    E    C    O    S:  s    E. 

Je  rois  que  je  m'étois  très-mal  adressée  à  Tamant 
4'Agathis ,  pour  la  défense  de  mon  baiser.  Si  j'ar 
vois  eu  de  Tamour  pour  ce  savant  si  laid,  je  trou- 
verois  encore  biçn  moins  rnon  compte  avec  vous. 
Cependant  l'esprit  peut  causer  des  passions  par  lui- 
même  ,  et  bien  en  prend  aux  femmes  :  elles  se  sau- 
vent de  ce  côté-là ,  si  elles  ne  sont  pas  belles. 

.        .         Plat  q  .n. 

Je  ne  sais  si  l'esprit  cause  des  passions;  mais  jô 
sais  bien  qu  il  met  le  corps  en  état  d'en  faire  naître 
sans  le  secours  de  la  beauté ,  ^et  lui  donne  l'agré- 
ment qui  lui  manquoit  :  et  ce  qui  en  est  une  preuve , 
c'est  qu'il  faut  que  le  corps  soit  de  la  partie^  et 
fournisse  toujours  quelque  chose  du  sien ,  c'est-à- 
dire,  tout  àu  moins  de  la  jeunesse;  car  s'il  ne  s'aide 
point  du  tout ,  l'esprit  lui  tst  absolument  inutile.  ^ 
.  .  M.     d'  E  c  o  s  s  E.  '^^ 

Toujours  de  la  matière  dans  l'amour  ! 

',  .;■   ;  P  L  A  T  o  N.  -   •  ;  y  yr 

i\  Telle  estL3aiîaçjire.  Donn^z^lui  y  si  vous  voufea^^ 
l'esprit  seul  pour  objet,  yous  n'y  . gagnerez:  rien j 
vous  serez  étonnée:  qu'il  rentrera  aiissirtôt  dansJai 
matière*  Si  .vous . n'aimiez  que  l'ej^prJLt  de  vptr^^-» 
vant,  pourquoi  le  baisâtes- véus  ?  C'^t  que  le/<oj^ 
est  destijîé  i^^x^vieUlit  le'ptofit-dès  passion?  qi^k 
l'esprit  même  auroit  inspirées, 


••^•ij-cs- 
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DIALOGUE    V. 

STRATON,  RAPHAËL   D'URBIN. 

S    T   R  A    T    O    N. 

J  E  ne  m*attendois  pas  que  le  conseil  que  je  donnai 
à  mon  esclave  dût  produire  des  effets  si  heureux. 
Il  me  valut  là-haut  la  vie  et  la  royauté  tout  en- 
semble y  et  ici^  il  -m  attire  ladmiration  de  tous  les 


R*      D'  U   R  B   i   }U 

Etquel  est  ce  conseil? 

S    T    R    A    T    O    N. 

;  J*étQis  à  Tyr.  Tous  les  esclaves  de  cette  ville  se 
révoltèrent ,  et  égojcgèrent  leurs  maîtres  j  mais  un 
esckve  que  j  avois,  eutassez  d'humanité  pour  éparr 
gner  ma  vie ,  et  pour  me  dérober  à  la  fureur  de 
tous  les  autres.  Ils  convinrent  de  choisir  pour  roi 
celui  d'entr'eux;  qui ,  â  un  certain  jour,  apperce- 
vroit  le  premier  lé'  lever  du  isoleil.  Ils  s'assemblè- 
rent'dans  une  campagne.  Toute  cette  muTtitiide 
^voit  les  yeux  afta^héi'  sfur  la 'partie  orientale  du 
dei,  d'où  le  soleil  de vok  sortir  :  mon  esclave  seul , 
que  j  avois  instruit  de  ce  qu'il  avoir  i  f^e ,  regar-* 
doit  ver»  i'occidentk  Vous  ne  doutez  pas  que  les 
âutrei^  ne  le  tnûtussent  de  JFou.  Cependant  ^  en  leur 
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tournant  h  dos ,  il  vit  les  premiers  rayons  du  so^ 
leil  qui  paroissoient  sur  le  haut  d'une  tour  fort 
élevée ,  et  sqs  compagnons  en  étoient  encore  à 
chercher  vers.  1  orient  le.  corps  même  du  soleil.  On 
admira  la  subtilité  d  esprit  qu'il  avoit  eue  ;  mais 
il  avoua  qu'il  me  la  devoit,  et  que  je  vivois  en-; 
cote ,  et  aussi-tôt  je  fus  élu  roi  comme  un  homme 
divin. 

R.       d'U    R    fi    I    N. 

Je  vois  bien  que  le  conseil  que  vous  donnâtes 
à  votre  esclave  vous  fut  fort  utile  j  mais  je  ne. vois 
pas  ce  qu'il  avoit  d'admirable. 

:     ;  .         S  T  R  A  T  o  N.  .       _    - 

Ah  !  tous  les;  philosophes  qui  sont  ici  vous  ré- 
pondront pour  moi  j  que  j'appris  à  mon  esclave 
ce  que  toas  les  sages  doivent  pratiquer^  que  pour 
trouver  li  vérité ,  il  faut  tourner  le  dos  à  la  multi-* 
tude ,  -et^ô  les:  opinions  communes  sont  la  règle 
des  opinions  saines  ,  pourvu  qu'on  les  prenne  à 
contre-sens.  -'  '  ■  '"  i  •• 
R.     dÙ  -a  «  i  H..  

Ces  philbsophes-là  parlent  bien  eh  philosophes^ 
C'est  "leur  métier   de  hiédirç  dès  opinions  x:ôm- 
mûries  et  des  '  préjugés  j  cfepéndant  il  n'y  a  irîen  de 
plus  commode  ,  ni'  de  plus  utile. 
Sr  r^a'  t'^o  n. 

A  la  majaiètè  dont 'VOas^»en-parfcij:iôn:^:deVîne 
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bien  que  vous  ne  vous  êtes  pas  mal  trouvé  cle  Idk 

suivre. 

R.      d'  U  R  B  I  K. 

Je  vous  assure  que  si  je  me  déclare  pour  les 
préjugés,  c'est  sans  intérêt  j  car,  au  contraire  ,  ils 
me  donnèrent  dans,  lé  monde  un  assez  grand  ri- 
dicule. On  travailloit  à  Rome  dans  les  ruines  pour 
en  retirer  des  statues ,  et  comme  j*étois  bon  sculp- 
teur et  bon  peintre  ,  on  m  avoir  choisi  pour  juger 
si  elles  étoient  antiques.  Michel-Ange ,  qui  étoit 
mon  concurrent,  fit' secrettement  une  stame  de 
Bacchus  parfaitement  belle.  Il  lui  rompit  un  doigt 
après  lavoir  fait^,  et  feâfouit  dans  un  lieu  où  il 
savoit-  qu  pli  devok  creuser.  Dès  qu'on  reut  trou- 
vée, jf  déclarai  qu'elle  étpit  antique.  Mkhf^l-Ange 
SQUtinr  qive  c'étoit  ;  une  figure  moderne.  Je  me 
fôiidpk  ptincîpalemenc  sur.k  beauté  de  là  statue, 
qui,  d,àm  les  principes  de  Fart,  mérii:QÛ:  de  venir 
d'une  ^ffiain  grecque  \  et  à  force  d'être,  contredit, 
je  poussai  le  Bacchus  jusqu'au  temps  de  Policlèto 
ou  de  Phidias.  A  la  fin ,  Michelr Ange  montra  le 
doigt  rompu ,  ce  qui  étoit  un  raisonnement  s^s 
replitjue.  On  se  moqua  de  ma  préocCupatioh- j  mais 
sans  cette  préoccupation ,  qu'eussé-je  fait  ?^  J'étoîs 
juge  ,  et  cette  qualité-là  veut  qu'oh  rdécide, 

S,T,  R~  A,  T.  o-  n;^ 

\.  ypus.  eussiez  décidé  selon  hi  raisok    :    . 

B.  dIJrbin. 
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K      d'U   R  B   I    N. 

Et  la  laison  décide-t-elle  ?  Je  n*eusse  jamais  su; 
en  la  consultant ,  si  la  statue  étoit  antique  ou  non  j 
j'eusse  seulement  su  qu'elle  étoit  très-belle  :  mais 
le  préjugé  vient  au  secours ,  qui  me  dit  qu'une 
belle  statue  doit  être  antique  :  voilà  une  décision, 
et  je  juge. 

S  T  R  A  T  ô   K. 

Il  se  pourroit  bien  faire  que  la  raison  ne  four- 
niroit  pas  des  principes  incontestables  sur  des  ma- 
tières aussi  peu  importantes  que  celles  -  là  ;  mais 
sur  tout  ce  qui  regarde  la  conduite  des  hommes, 
elle  a  des  décisions  très-sûres  j  le  malheur  est  qu'on 
ne  la  consulte  pas. 

R.  d'U  te  B  I  N. 
-  Consultons  -  là  sur  quelque  point  y  pour  voir 
ce  qu'elle  établira.  Demandons-lui  s'il  faut  qu'on 
pleure  ou  qu'on  rie  à  la  mort  de  ses  amis  et  de 
ses  parens;  D'un  côté,  vous  dirait -elle,  ils  sont 
perdus  pour  vous  ^  pleurez.  D'un  autre  côté ,  ils 
sont  délivrés  des  misères  de. la  vie  j  riez.  Voilà  dès 
réponses  de  la  raison  ^  mais  la  coutume  du  pays 
nous  détermine.  Nous  pleurons ,  si  elle  nous  l'or- 
donne :  et  nous  pleurons  si  bien  ,  que  nous  ne 
concevons  pas  qu'on  puisse  rire  sur  ce  sujet^là  :  ou 
nous  en  rions ,  et  nous  en  rions  si  bien ,  que  nous 
ne  concevons  pas  qu'on  puisse  pleurer. 
Tome  L  Z 
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S   T    R   A    T    O    N. 

La  raison  n'est  pas  toujours  si  irrésolue.  Elle  laisse 
i  faire  au  préjugé  ce  qui  ne  mérite  pas  qu'elle  fasse 
elle-même;  mais  sur  combien  de  choses  très-con- 
sidérables a-t-elle  des  idées  nettes ,  d'où  elle  tire 
des  conséquences  qui  ne  le  sont  pas  moins  ? 

R.       O'U   R   B    I    N« 

Je  suis  fort  trompé,  si  elles  ne  sont  en  petit 
nombre ,  ces  idées  nettes. 

S    T    R    A    T    O    N. 

Il  n'importe;  on  ne  doit  ajouter  qu'à  elles  un<( 
foi  entière. 

R.     d'U  R  B  I  K. 

Cela  ne  se  peut ,  parce  que  la  raison  nous  pro- 
pose un  trop  petit  nombre  ae  maximes  certaines  , 
et  que  notre  esprit,  est  fait  pour  en  croire  davan- 
tage. Ainsi ,  le  surplus  de  son  inclination  i  croire 
va  au  profit  des  préjugés  y  et  les  fausses  opinions 
achèvent  de  la  remplir. 

S   T   R  A   T   o  N. 

Et  quel  besoin  de  se  jetter  dans  l'erreur  ?  Ne 
peut-on  pas  dans  les  choses  douteuses  suspendre 
son  jugement  ?  La  raison  s'arrête ,  quand  elle  ne 
sait  quel  chemin  prendre. 
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R.     d'  U  R  B  I  N. 

Vous  dites  vrai^  elle  n'a  point  alors  d  autre  se- 
cret ,  pour  ne  point  s'écarter  ^  que  de  ne  pas  faire 
un  seul  pas  j  mais  cette  situation  est  un  état  vio- 
lent pour  l'esprit  humain  j  il  est  en  mouvement, 
il  faut  qu'il  aille.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  dou- 
ter :  on  a  besoin  de  lumières  pour  y  parvenir ,  et 
de  force  pour  s'en  tenir-là.  D'ailleurs ,  le  doute  est 
sans  action,  et  il  faut  de  l'action  parmi  les  hommes. 

S    T   R   A   T    O    N. 

Aussi  doitK)n  conserver  les  préjugés  de  la  cou- 
tume pour  agir  comme  un  autre  homme  ^  mais  on 
doit  se  défaire  des  préjugés  de  Tesprit,  pour  penser 
en  homme  sage. 

R.       d'U   R   B   I    N« 

Il  vaut  mieux  les  conserver  tous.  Vous  ignorez 
apparemment  les  deux  réponses  de  ce  vieillard 
Samnite ,  à  qui  ceux  de  sa  nation  envoyèrent  de- 
mander ce  qu'ils  avoient  à  faire ,  quand  ils  eurent 
enfermé  dans  le  Pas  des  Fourches  Caudines  toute 
l'armée  des  Romains  leurs  ennemis  mortels ,  et 
qu'ils  furent  en  pouvoir  d'ordonner  souverainement 
de  leur  destinée.  Le  vieillard  répondit  que  l'on 
passât  au  fil  de  l'épée  tous  les  Romain^.  Son  avis 
parut  trop  dure  et  trop  cruel ,  et  les  Samnites  ren- 
voyèrent vers  lui  pour  lui  en  représenter  les  incon- 

Zi 
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véniens.  Il  répondit  que  1  on  donnât  la  vie  a  tous 
les  Romains,  sans  conditions.  On  ne  suivit  ni  l'un 
ni  l'autre  conseil ,  et  on  s'en  trouva  mal.  Il  en  va 
de  même  des  préjugés  j  il  faut  les  conserver  tous, 
ou  les  exterminer  tous  absolument.  Autrement, 
ceux  dont  vous  vous  êtes  défait  vous  font  entrer 
en  défiance  de  toutes  les  opinions  qui  vous  restent. 
Le  mialheur  d'être  trompé  sur  bien  des  choses ,  n'est 
pas  récompensé  par  le  plaisir  de  l'être  sans  le  savoir; 
et  vous  n'avez  ni  les  lumières  de  la  vérité,  ni  l'a- 
grément de  l'erreur. 

S   T    R    A    T    o   N. 

S'il  n'y  a  pas  de  moyen  d'éviter  l'alternative  que 
vous  proposez  ,  on  ne  doit  pas  balancer  à  prendre 
son  parti.  Il  faut  se  défaire  de  tous  ses  préjugés. 

R.      d'  U  R  B   I  N. 

Mais  la  raison  chassera  de  notre  esprit  toutes 
ses  anciennes  opinions ,  et  n'en  mettra  pas  d'autres 
en  la  place.  Elle  y  causera  une  espèce  de  vuide.  Et 
qui  peut  le  soutenir?  Non,  non  ,  avec  aussi  peu  de 
raison  qu'en  ont  les  hommes  ,  il  leur  faut  autant 
de  préjugés  qu'ilis  ont  accoutumé  d'en  avoir.  Les 
préjugés  sont  le  supplément  de  la  raison.  Tout  ce 
qui  manque  d'un  côté ,  on  le  trouve  de  l'autre. 
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DIALOGUE    VI. 

LUCRÈCE  ,  BARBE  PLOMBERGE. 

B.     Flomberge. 

V  ous  ne  voulez  pas  me  croire  ;  cependant  il  n  y  a 
rien  de  plus  vrai.  L'empereur  Charles  V  eut  avec 
la  princesse  que  je  vous  ai  nommée ,  une  intrigue  à 
laquelle  je  servis  de  prétexte  j  mais  la  chose  alla 
plus  loin.  La  pr;incesse  me  pria  de  vouloir  bien 
aussi  être  la  mère  d*utt  petit  Prince  qui  vint  au 
jour  ,  et  j'y  consentis  pour  lui  faire  plaisir.  Vous 
vpilà  bien  étonnée  !  N'avez-vous  pas  ouiVdire  que 
quelque  mérite  qu'ait  une  personne ,  il  faut  qu'elle 
se  mette  encore  au-dessus  de  ce  mérite  par  le  peu 
d'estime  qu'elle  en  doit  faire  j  que  les  gens  d'es- 
prit ,  par  exemple ,  doivent  être  en  cette  manière 
au-dessus  de  leur  esprit  même?  Pour  moi,  j'étois 
au-dessus  de  ma  vertu  j  j'en  avois  plus  que  je  ne 
me  souciois  d'en  avoir. 

L  u  c  R  â  c  E. 

Bon  !  vous  badinez  j  on  ne  peut  jamais  en  avoir 

B.     Flomberge. 

Sérieusement  ,    qui  voudroit  me  renvoyer  ail 
monde ,  à  condirion  que  je  serois  une  personne 
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accomplie  ,  je  ne  crois  pas  que  j'acceptasse  le  parti  : 
je  sais  quêtant  si  parfaite ,  je  donnerois  du  cha- 
grin à  trop  de  gens  j  je  demanderois  toujours  à 
avoir  quelque  défaut  ou.  quelque  foiblesse  pour  la 
consolation  de  ceux  avec  qui  j'aurois  à  vivre. 

L  u  c  R  â  c  £. 

C'est-à-dire ,  qu'en  faveur  des  femmes  qui  n'a- 
voient  pas  tant  de  vertu ,  vous  aviez  un  peu  adouci 
la  vôtre  ? 

B.       P   L    G    M  B   fi    R    G   £. 

J'en  avois  adouci  les  apparences,  de  peur  qu'elles 
ne  me  regardassent  comme  leur  accusatrice  auprès 
du  public ,  si  elles  m'eussent  cru  beaucoup  plus  sé^ 
vère  qu'elles. 

L  u  c  R  à  c  s. 

Elles  vous  étoient  en  véricé  fort  obligées ,  et 
sur-tout  la  Princesse,  qui  étoit  assez  heureuse  d'a- 
voir trouvé  une  mère  pour  ses  enfans»  Et  ne  vous 
en  donna-t-elle  qu'un  ? 

B.      P   L   O    M   B   E    R   G    E. 

Non. 

L  u  c  R  i  c  £• 

Je  m'en  étonne  ;  elle  devoit  profiter  davantage 
de  la  commodité  qu'elle  avoit ,  car  vous  ne  vous 
embarrassiez  point  du  tout  de  la  réputation. 
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B.       P    L    O    M   B   B    R    G    E. 

Je  yak  vous  surprendre.  Sachez  que  l'indifférence 
que  j'aie  eue  poiu:  la  réputation  m'a  réussi.  La  vé* 
mé  s'est  fait  connoître  ,  malgré  tous  mes  soins  ^ 
et  on  a  démêlé  à  la  fin  que  le  prince  qui  passoit  pour 
mon  fils ,  ne  l'étoit  point.  On  m'a  rendu  plus  de 
justice  que  je  n'en  demandois  ;  et  il  me  semble 
qu'on  m'ait  voulu  récompenser  par-U  de  ce  que 
je  n  avois  point  fait  parade  de  ma  vertu ,  et  de 
ce  que  j'avois  ^néreusement  dispensé  le  public  de 
l'estime  qu'il  me  devoit. 

Lucrèce. 
.    Voilà  une  belle  espèce  de  générosité  !  Il  ne  faut 
point  là-dessus  faire  de  grâce  au  public. 

B.       P    L    O    M    B   E    R    G    E. 

Vous  le  croyez  ?  Il  est  bien  bizarre  ;  il  tâche 
quelquefois  à  se  révolter  contre  ceux  qui  prétendent 
lui  imposer ,  d'une  manière  trop  impérieuse ,  la  né- 
cessité de  les  estimer.  Vous  devriez  savoir  cela  mieux 
que  personne.  U  y  a  eu  des  gens  qui  ont  été  en 
quelque  sorte  blessés  de  votre  trop  d'ardeur  pour 
la  gloire  ;  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  ne  vous 
pas  tenir  autant  de  compte  de  votre  mort  qu'elle 
le  méritoit. 

L  u  c  R  â  c  E* 

Et  quel  moyen  ont  -  ils  trouvé  d'attaquer  une 

action  si  héroïque  ? 

Z  4 
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B.      P   I.    O    M   B   E   R   G    E. 

Que  sais'je  ?  ils  ont  dit  que  vous  vous  étiez  tuée 
un  peu  tard  \  que  votre  mort  en  eût  valu  mille  fois 
davantage ,  si  vous  n'eussiez  pas  attendu  les  derniers 
efforts  de  Tarquin  y  mais  qu'apparemment  vous  n'a- 
viez pas  voulu  vous  tuer  i  la  légère ,  et  sans  bien 
savoir  pourquoi.  Enfin ,  il  paroît  qu'on  ne  vous  a 
rendu  justice  qu'à  regret ,  et  à  moi  on  me  l'a  ren- 
due avec  plaisir.  Peut-être  a-ce  été  parce  que  vous 
couriez  trop  après  la  gloire,  et  que  moi  je  la  lais- 
sois  venir ,  sans  souhaiter  même  qu'elle  vint. 

L   U    C    R    i    C   £• 

Ajoutez  que  vous  faisiez  tout  ce  qui  vous  étoit 
possible  pour  l'empêcher  de  venir. 

B.       P    L    O    M    B    E    R   G    E. 

Mais  n'est-ce  rien  que  d'être  n:K>deste  ?  Je  Tétois 
assez  pour  vouloir  bien  que  ma  vertu  fut  inconnue. 
Vous ,  au  contraire ,  vous  mîtes  toute  la  vôtre  en 
étalage  et  en  pompe.  Vous  ne  voulûtes  même  vous 
tuer  que  dans  ime  assemblée  de  parens.  La  vertu 
n'est-elle  pas  contente  du  témoignage  qu  elle  se  rend 
à  elle-même  ?  N'est-il  pas  d'une  grande  ame  de 
mépriser  cette  chimère  de  gloire  ? 
Lucrèce. 

U  s'en  faut  bien  garder.  Ce  seroit  une  sagesse  trop 
dangereuse.  Cette  chimère-U  est  ce  qu'il  y  aode  plus 
puissant  au  monde  y  elle  est  l'ame  4^  tout  ;  on  k  pré^ 
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fère  à  tout;  et  voyez  comme  elle  peuple  les  champs 
Elisées.  La  gloire  nous  amène  ici  plus  de  gens  que  la 
/  fièvre.  Je  suis  du  nombre  de  ceux  qu  elle  y  a  amenés^ 
j'en  puis  parler. 

B.       F   L    o    M    B    E    R    G    £• 

Vous  êtes  donc  bien  prise  pour  dupe ,  aussi  bien 
qu  eux  5  vous  qui  êtes  morte  de  cette  maladie-là? 
Car  du  moment  qu'on  est  ici-bas ,  toute  la  gloire 
imaginable  ne  fait  aucun  bien. 

Lucrèce. 

C'est-la  un  des  secrets  du  lieu  où  nous  sommes  \ 
il  ne  faut  pas  que  les  vivans  le  sachent. 

B.       P   L0:M  B   ER   G   E.   , 

Quel  mal  y  auroit-il  qu'ils  se  défissent  d'une  idée 
qui  les  trompe  ? 

Lucrèce. 
On  ne  feroit  plus  d'actions  héroïques. 
B.     Plombergb. 
Pourquoi?  On  les  feroit  par  la  vue  de  son  devoir. 
C'est  une  vue  bien  plus  noble  j  elle  n'est  fondée  que 
sur  la  raison. 

Lucrèce. 

Et  c'est  justement  ce  qui  la  rend  trop  foîble.  La 

gloire  n'est  fondée  que  sur  l'imagmation ,  et  elle  est 

bien  plus  forte.  La  raison  elle-même  n'approuveroit 

pas  que  les  hommes  ne  se  conduisissent  que  par  elle  ; 
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elle  sait  trop  que  le  secours  de  l'imagination  lui  est 
nécessaire.  Lorsque  Curtius  étoit  sur  le  point  de  se 
sacriâet  pour  sa  patrie ,  et  de  sauter  tout  armé  et  à 
cheval  dans  ce  gouf&e  qui  s'étoit  ouvert  au  milieu  de 
Rome  i  si  on  lui  eût  dit  :  c<  Il  est  de  votre  devoir  de 
»  vous  jetter  dans  cet  abîme  ^  mais  soyez  sûr  que 
»  personne  ne  parlera  jamais  de  votre  action  >>•  De 
bonne  foi ,  je  crains  bien  que  Curtius  n'eût  fait  re- 
tourner son  cheval  en  arrière.  Pour  moi ,  je  ne  ré- 
ponds point  que  je  me  fusse  tuée ,  si  je  n*eusse  en- 
visagé que  mon  devoir.  Pourquoi  me  tuer?  J'eusse 
cru  que  mon  devoir  n'étoit  point  blessé  par  la  vio- 
lence qu'on  m'avoit  faite  j  tout  au  plus  j'eusse  cru 
le  satisfaire  par  des  larmes  :  mais  pour  se  faire  un 
nom  9  il  £illoit  se  percer  le  sein  y  et  je  rneje  perçai. 
B.     Plomberge. 

Vous  dirai-je  ce  que  j'en  pense  ?  J'aimerois  autant 
qu'on  ne  fit  point  de  grandes  actions,  que  de  les 
faire  par  un  principe  aussi  faux  que  celui  de  la  gloire. 
L  u  c  R  â  c  E. 

Vous  allez  un  peu  trop  vite.  Au  {pnd  tous  les 
devoirs  se  trouvent  remplis,  quoiqu'on  ne  les  rem- 
plisse pas  par  la  vue  du  devoir  ;  toutes  les  grandes 
actions  qui  doivent  être  faites  par  les  hommes  se 
trouvent  faites  :  enfin ,  l'ordre  que  la  nature  a  voulu 
établir  dans  l'univers  va  toujours  son  train  j  ce  qu'il 
y  a  à  dire  ,  c'est  que  ce  que  la  nature  n  auroît  pas 
obtenu  de  notre  raison,  elle  l'obtient  de  notre  folie. 
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DIALOGUES 

DES 

MORTS  MODERNES. 


DIALOGUE    L 

SOLIMAN,  JUUETTE  DE  GONZAGUE. 

Soliman. 

AM  !  pourquoi  est-ce  ici  la  première  fois  que  Je 
vous  vois  ?  Pourquoi  ai -je  perchi  toute  la  peine 
que  je  pris  pendant  ma  vie  à  vous  faire  chercher? 
J'eusse  eu  dans  mon  serrail  la  plus  belle  personne 
de  ritalie  ,  et  à  présent,  je  ne  vois  qu'une  ombre 
^ui  n  a  point  de  traits  ,  et  qui  ressemble  à  toutes 
les  autres* 

J.       DE       GoNZAGUE. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  l'amour  que  vous 
eûtes  pour  moi ,  sur  la  réputation  que  j'avois  d'être 
belle.  Cela  même  redoubla  beaucoup  cette  réputa- 
tion ,  et  je  vous  dois  les  plus  agréables  momens 
que  j'aie  passés.  Sor-tout  je  me  souviendrai  tbu* 
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|ours  avec  plaisir  de  la  nuit  où  le  pirate  Barbe- 
masse ,  à  qui  vous  aviez  donné  ordre  de  m'en- 
lever ,  pensa  me  surprendre  dans  Cayette ,  et  m'o- 
bligea de  sortir  de  la  ville  dans  un  désordre  et  avec 
une  précipitation  extrême. 

Soliman. 

Par  quelle  raison  preniez -vous  la  fiiire ,  si  vous 
étiez  bien-aise  qu  on  vous  cherchât  de  ma  part  ? 

J.       DE       G    O    N    Z    A    G    U   E. 

J'étoîs  ravie  quon  me  cherchât,  et  plus  encore 
qu  on  ne  pût  m  attraper.  Rien  ne  me  flattoit  plus 
que  de  penser  que  je  manquois  au  bonheur  de 
Theureuz  Soliman  ,  et  qu'on  me  trouvoit  à  dire , 
dans  le  serrail ,  dans  un  lieu  si  rempli  de  belles 
personnes  ;  mais  je  n'en  voulois  pas  davantage.  Le 
serrail  n'est  agréable  que  pour  celles  qui  y  sont 
souhaitées,  et  «on  pour  celles  qu'on  y  enferme. 

Soliman. 

Je  vois  bien  ce  qui  vous  faisoit  peur  j  ce  grand 
nombre  de  rivales  ne  vous  eût  point  accommodée. 
Peut-être  aussi  craigniez-vous  que  parmi  tant  de 
femmes  aimables ,  il  n'y  en  eût  beaucoup  qui  ne 
fissent  que  servir  d'ornement  au  serrail  ? 

J.       DE       G    o    N    z    A    G    u    E. 

Vous  me  donnez-U  dç  jolis  sentimens.^ 
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S   O    L    I    M   À   K. 

Qu  est-ce  que  le  serrail  avoit  donc  de  si  terrible  ? 

J.       DE       GONZAGUE. 

Py  eusse  été  blessée  au  dernier  point  de  la  va- 
nité de  vous  autres  sultans ,  qui ,  pour  faire  montre 
de  votre  grandeur ,  y  enfermez  je  ne  sais  combien 
de  belles  personnes ,  dont  la  plupart  vous  sont  inu- 
tiles ,  et  ne  laissent  pas  d'être  perdues  pour  le  reste 
de  la  terre  j  d'ailleurs  ,  croyez-vous  que  l'on  s'ac- 
commode d'un  amant ,  dont  les  déclarations  d'amour 
sont  des  ordres  indispensables ,  et  qui  ne  soupire 
que  sur  le  ton  d'une  autorité  absolue  ?  Npn ,  je 
n'étois  point  propre  pour  le  serrail  :  il  n'étoit  point 
besoin  que  vous  me  fissiez  chercher^  je  n'eusse 
jamais  fait  votre  bonheur. 

Soliman. 
Comment  en  êtes-vous  si  sûre  ? 

J.       DE       GoNZAGVB, 

C'est  que  je  sais  que  vous  n'eussiez  pas  fait  le 
mien. 

Soliman. 

Je  n'entends  pas  bien  la  conséquence.  Qu'im- 
porte que  j'eusse  fait  votre  bonheur  ou  non  ? 

J.       DE       G    o    N    Z    A    G    U   E. 

Quoi  !  vous  concevez  qu'on  puisse  être  heureux 
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en  amour  par  une  personne  que  Ton  ne  rend  pas 
heureuse  ?  Qu'il  y  ait ,  pour  ainsi  dire ,  des  pLi^ 
sirs  solitaires  qui  n'aient  pas  besoin  de  se  commu- 
niquer ,  et  qu'on  en  joidsse  quand  on  ne  les  donne 
pas  ?  Ah  !  ces  sentimens  font  horreur  à  des  cœurs 
bien  faits. 

Soliman. 

Je  suis  Turc  j  il  me  seroit  pardonnable  de  n  a* 
voir  pas  toute  la  délicatesse  possible.  Cependant , 
il  me  semble  que  je  n^ai  pas  tant  de  tort.  Ne  venez- 
vous  pas  de  condamner  bien  fortement  la  vanité  ? 

J.      D£      GONZAGUE. 

Oui. 

Soliman. 

Et  n'est-ce  pas  un  mouvement  de  vanité,  que 
de  vouloir  fiire  le  bonheur  dçs  autres  ?  N'est  -  ce 
pas  une  fierté  insupportable  de  ne  consentir  que 
vous  me  rendiez  heureux ,  qu'à  Condition  que  je 
vous  rendrai  heureuse  aussi?  Un  stdtan  est  plus 
modeste  ;  il  reçoit  du  plaisir  de  beaucoup  de  femmes 
très-aimables,  à  qui  il  ne  se  pique  point  d'en  don-* 
ner.  Ne  riez  point  de  ce  raisonnement  j  il  est  plus 
solide  qu'il  ne  vous  paroît.  Songez-y;  étudiez  le 
cœur  humain,  et  vous  trouverez  que  cette  délica-* 
tesse  que  vous  estimez  tant ,  n'est  qu'une  espèce 
de  rétribution  orgueilleuse  :  on  ne  veut  rien  der 
voir. 
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J..DE       GONZAGUE. 

Hé  bien  donc,  je  conviens  que  la  vanité  est 
nécessaire. 

Soliman. 

Vous  la  blâmiez  tant  tout- à -l'heure  ? 

J.       DE       GoKZAGUE. 

Oui ,  celle  dont  je  parlois  ,  mais  j'approuve  fort 
celle-ci.  Avez -vous  de  la  peine  à  concevoir  que 
les  Ixvines  qualités  d'un  honmie  ^tiennent  à  d'autres 
qui  sont  mauvaises ,  et  qu'il  seiroit  dangereux  de 
le  guérir  de  sqs  défauts  ? 

S    G   L    I    M    A    K. 

Mais  on  ne  sait  à.  quoi  s'en  tenir.  Que  faut -il 
donc  penser  de  la  vanité  ? 

J.       DE       G    O    N    Z    A    G   U   £• 

A  un  certain  point ,  c'est  vice  j  un  peu  enrdeqi , 
c'est  vertu. 
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DIALOGUE    IL 

P  A  R  A  C  E  L  s  E  ,    MOLIÈRE. 

M   O   L    I    à    R   E. 


N' 


l 'Y  eût-il  que  votre  nom,  je  serois  charmé  de 
vous,Paracelse  !  On  croiroit  que  vous  seriez  quel- 
que Grec  ou  quelque  Latin ,  et  on  ne  s  aviseroic 
jamais  de  penser  que  Paracelse  étoit  un  philosophe 
Suisse. 

Paracelse. 

J'ai  rendu  ce  nom  aussi  illustre  quil  est  bexu. 
Mes  ouvrages  sont  d'un  grand  secours  à  tous  «eux 
qui  veulent  entrer  dans  les  secrets  de  la  nature , 
et  sur-tout  à  ceux  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  connois- 

sance  des  génies  et  des  habitans  élémentaires. 

«   .■  ■ 

Molière. 

Je  conçois  aisément  que  ce  sont  -  là  les  vraies 
sciences.  Connoître  les  hommes  que  Ion  voit  tous 
les  jours ,  ce  n'est  rien  j  mais  connoître  les  génies 
que  Ion  ne  voit  point ,  c'est  toute  autre  chose. 

Paracelse. 

Sans  doute.  J'ai  enseigné  fort  exactement  quelle 
est  leur  nature ,  quels  sont  leurs  emplois ,  leurs 

inclinations , 
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inclinations,  leurs  dififérens  otdies,  quel  pouvoir 
ils  ont  dans  l'Univers. 

M  o  l  I  â  R  B. 
Que  vous  étiez  heureux  d'avoir  toutes  ces  lu- 
mières !  Car  i  plus  forte  raison  vous  saviez  parfki- 
tement  tout  ce  qui  regarde  l'homme }  et  cependant 
beaucoup  de  personnes  n'ont  pu  seulement  aUer 
|usques-li 

Paracelse. 

Oh  !,il  n'y  a  si  petit  philosophe  qui  n'y  soit 
parvenu. 

M  o  l  I  à  R  B. 
Je  le  crois.  Vous  n'aviez  donc  plus  rien  qui  vous 
embarrassât  sur  la  nature  de  l'ame  humaine ,  sur 
ses  fonctions,  sur  son  union  avec  le  corps  ? 

P   A   R   A   C   E,  L    s   B. 

Franchement ,  il  ne  se  peut  pas  qu'il  ne  reste 
toujours  quelques  difficultés  sur  ces  matières^  mm 
enfin  on  en  sait  autant  que  la  philosophie  en  peut 
apprendre.  *^ 

M   G   L   I   i    R   E. 

Et  vous  n'en  saviez  pas  davantage  ? 

PARACELSE. 

Non.  N'est-ce  pas  bien  assez?        , 

M  o  l  I  à  R  E.  , 

Assez  ?  Ce  n'est  rien  du  tout.  Et  vous  saunez 
^om  I.  Aa 
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ainsi  par-dessus  1^  hommes  que  vous  ne  connoissiez 

pas,  pour  aller  aux  génies  ? 

Paracelse. 
Les  génies  ont  quelque  chose  qui  pique  bien 
plus  la  curiosité  naturelle. 

M  o  L  I  i  R  E. 
Oui  ;  mais  il  n'est  pardonnable  de  songer  à  eux , 
qu'après  qu'on  n  a  plus  rien  à  connoître  dans  les 
hommes.  On  diroit  qup  l'esprit  humain  a  tout 
épuisé ,  quand  on  voit  qu'il  se  formé  des  objets 
de  sciences  qui  n'ont  peut-être  aucune  réalité,  et 
dont  il  s'embarrasse  à  plaisir.  Cependant  il  est  sûr 
que  cfes  objets  très-réels  lui  donneroient ,  s'il  vou- 
loit,  assez  d'occupation. 

Faracelsb. 

L'esprit  néglige  naturellement  les  sciences  trop 
simples ,  et  court  après  celles  qui  sont  mystérieuses. 
Il  n'y  a  que  celles-U  sur  lesquelles  il  puisse  exercer 
toute  son  activité. 

Molière. 

Tant  pis  pour  l'esprit  j  ce  que  vous  dites  est 
tout-à-fait  à  sa  honte,  La  vérité  se  présente  à  lui} 
mais  parce  qu'elle  est  simple ,  il  ne  la  reconnoît 
point,  et  il  prend  des  mystères  ridicules  pour  elle, 
seulement  parce  que  ce  sont  des  mystères.  Je  suis 
pexsmdé  que  si  la  plupart  des  gens  voyoient  l'ordre 
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«le  l'Univers  tel  qu  il  est ,  comme  ils  n'y  rémar- 
queroient  ni  vertus  des  nombres ,  ni  propriétés  des 
planètes,  ni  fatalités  attachées  à  de  certains  temps 
ou  à  de  certaines  révolutions ,  ils  ne  pourroient  pas 
s'empêcher  de  dire  sur  cet  ordre  admirable  :  Quoi! 
n'est  ce  que  cela  ? 

PÂracblse. 

Vous  traitez  de  ridicules  des  mystères  où  vous 
n'avez  sa  pénétrer,  et  q^i  en  effet  sont  réservés 
aux  grands  hommes.   .. 

M  0  X  z  À  R  B. 

J'estime  bien  plus  ceux  qui  ne  comprennent  point 
ces  mystères -là,  que  ceux  qui  les  comprennent  j 
mais  malheureusement  la  nature  n'a  pas  fait  tout  le 
monde  capable  de  n'y  rien  entendre. 

P    A    R    A    C    E   L    s    E. 

Mais  vous  qui  décidez  avec  tant  d'autorité  ,  quel 
métier  avez-vous  donc  fait  pendant  votre  vie  ? 

Mo  t  I  â  R  E. 

Un  métier  bien  différent  du  vôtre.  Vous  avez 
étudié  les  vertus  des  génies ,  et  moi ,  j'ai  étudié 
les  sottises  des  hommes. 

Paracelse. 

Voilà  une  belle  étude  !  Ne  sait«  on  pas  bien  que 
les  hommes  sont  sujets  à  faire  assez  de  sottises  ? 

Aa  2 
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'M   O   L    I   è    R    £. 

On  le  sait  en  gros  et  confusément;  mais  il  en 
faut  venir  aux  détails  ,  et  alots  on  est  surpris  de 
l'étendue  de  cette  science. 

Faracelsb. 

£t  à  la  fin,  quel  œage  en  faisiez-vous  ? 

M   o  I.  I  i  R  £. 

J'assemblois  dans  un  certain  lieu  le  plus  grand 
nombre  de  gens  que  je  pouvois ,  et  là  je  leur  fai- 
sots  voir  qu'ils  étoient  tous  des  sots. 

Paracelss» 

Il  fàlloit  de  terribles  discours  pour  leur  persua- 
der une  pareille  vérité  ! 

M  o   L   I   £   R   £. 

Rien  nest  plus  £icile.  On  leur  prouve  leurs 
sottises,  sans  employer  de  grands  tours  d'éloquence, 
ni  des  raisonnemens  bien  médités.  Ce  qu'ils  font 
est  si  ridicule ,  qu'il  ne  &ut  qu'en  faire  autant  de- 
vant eux ,  et  vous  les  voyez  aussi-tôt  crever  de 

rire^ 

Paracïlse. 

Je  vous  entends ,  vous  édez  comédien.  Pour  moi, 
je  ne  conçois  pas  le  plaisir  qu'on  prend  à  la  co- 
médie :  on  y  va  rire  des  moeurs  qu'elle  représente^ 
et  que  ne  rit-on  des  mœurs  mêmes  ? 
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MoLlâRE. 

Pour  rire  des  choses  du  mondé,  il  feiit  en  quel-  • 
que  façon  en  être  dehors,  et  la  comédie  vous  en 
tire  :  elle  vous  donne  tout  en  spectacle  ;  comme  • 
si  vous  n'y  javiez  point  de  part, 

Paracelse. 
Mais  on  rentre  aussi-tôt  dans  ce  tout  dont  on 
s'étoit  moqué ,  et  on  recommence  à  en  feire  partie  ? 

M   G    L    I    à    R   B. 

N'en  doutez  pasj  l'autre. jour,  en  me  div^er- 
tissant ,  je  fis  ici  une  fable  sur  ce  sujet.  Un  jeune 
oison  voloit  avec  la  mauvaise  grâce  qu'ont  tous  ceux 
de  son  espèce  ,  quand  ils  volent  ;  et  pendant  ce 
vol  d'un  moment ,  qui  ne  l'élevoit  qu'à  un  pied 
de  terre ,  il  insultoit  au  reste  de  la  basse  -  cour. 
«  Malheureux  animaux ,  disoit  -  il ,  je  vous  vois 
'>  au-dessous  de  moi ,  et  vous  ne  savez  pas  fendre 
3>  -ainsi  les  airs  ».  La  moquerie  fut  courte,  l'oison 
retomba  dans  le  même  temps.  ^ 

Paracelse. 
A  quoi  donc  servent  les  réflexions  que  la  co- 
médie fait  faire  ,  puisqu'elles  ressemblent  au  vol 
de  cet  oison ,  et  qu'au  même  instant  on  retomba 
dans  les  sottises  communes?  • 

M   o   L  I   i   R  E. 

C'est  beaucoup,  que  de  s'être  moqué  desoij  k  : 

Aa  3 
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nature  nous  y  a  donné  une  merveilleuse  facilité 
pour  nous,  empêcher  d'être  la  dupe  de  nous-mêmes. 
Combien  de  fois  arrive-t-il  que  dans  le  temps  qu'une 
partie  de  nous  fait  quelque  chose  avec  ardeur  et 
avec  empressement,  une  autre  panie  s'en  moque -^ 
Et  s'il  en  étoit  besoin  même  ,  on  trouveroit  en- 
core une  troisième  partie  qui  se  moqueroit  des  deux 
premières  ensemble.  Ne  diroit-on  pas  que  l'homme 
soit  fait  de  pièces  rapportées  ? 

Paracelse, 

Je.  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  matière  sur  .tout  cela 
d'exercer  beaucoup  son  esprit.  Quelques  légères 
réflexions ,  quelques  plaisanteries  souvent  mal  fon- 
dées ne  méritent  pas  une  grande  estime  :  mais  quels 
efforts  de  méditation  ne  faudroit-il  pas  faire  pour 
traiter  des  sujets  plus  relevés  ? 

M  p  i  l   È  K  B. 

Vous  revenez  à  vos  génies ,  et  moi ,  je  ne  re- 
connois  que  mes  sots.  Cependant  j  quoique  je  n'aie 
jamais  travaillé  que  sur  ces  sujets  si  exposés  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ^  je  puis  vous  prédire  que 
mes  comédies  vivront  plus  que  vos  sublimes  ou- 
vrages. Tout  est  sujet  aux  changemens  de  la  mode; 
les  productions  de  l'esprit  ne  sont  pas  au-dessus 
de  la  destinée  des  habits.  J'ai  vu  je  ne  sais  com- 
bien de  livres  et  de  genres  d'écrire  enterrés  avec 
leurs  auteurs^  ainsi  que  chez  de  certains  peuples 
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on  enterre  avec  les  morts  les  choses  qui  leur  ont 
été  les  plus  précieuses  pendant  leur  vie.  Je  connoi^ 
parfaitement  quelles  peuvent  être  les  révolutions 
de  l'empire  des  lettres  j  et  avec  tout  cela ,  je  ga- 
rantis la  durée  de  mes  pièces.  J'en  sais  bien  la 
raison.  Qui  veut  peindre  pour  l'immortalité  doit 
peindre  des  sots. 

DIALOGUE    III. 

MARIE  STUART,  DAVID  RICCIO. 

D.    R  I  c  c  I  o. 

IN  ON  3  je  ne  me  consolerai  jamais  de  ma  mort. 

M.     S  T  u  A  R  T. 

Il  me  semble  cependant  qu  elle  fut  assez  belle 
pour  un  musicien.  Il  fallut  que  les  principaux  sei- 
gneuis  de  la  cour  d'Ecosse ,  et  le  roi  mon  mari 
lui-même  conspirassent  contre  toi  ;  et  l'on  n  a  ja>- 
mais  pris  plus  de  mesures,  ni  fait  plus  de  façon 
pour  faire  mourir  aucun  prince. 

D.     R  I  c  c  I  o. 

Une  mort  si  magnifilque  netoit  point  fitite  pour 
un  misérable  joueur  de  luth ,  que  la  pauvreté  avoir 
envoyé  d'Italie  en  Ecosse.  U  eût  mieux  valu 
que  vous  m'eussiez  Uossé  passer  doucement  mes 
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jouis  à  votre  musique ,  que  de  m'éfêver  dans  uA 
rang  de  ministre  d'éut ,  qui  a  sans  doute  abrégé 
ma  vie. 

M.      S   T    U    A   R    T. 

Je  n'eusse  jamais  cm  te  trouver  si  peu  sensible 
aux  grâces  que  je  t'ai  faites.  Etoit-ce  une  légère 
distinction ,  que  de  te  recevoir  tous  les  jours  seul 
à,  ma  table?  Crois  -  moi ,  Riccio ,  une  faveiu:  de 
cette  nature  ne  faisoit  point  de  tort.à  ta  réputation. 

D.     R  I  c  c  I  o. 

Elle  ne  me  fit  point  d'autre  tort ,  sinon  qu'il 
fallut  mourir  pour  l'avoir  reçue  trop  souvent.  Hélas! 
je  dînois  tête  à  tête  avec  vous ,  comme  à  l'ordi- 
naire ,  lorsque  je  vis  entrer  le  roi  y  accompagné  de 
celui  qui  avoir  été  choisi  pour  être  un  de  mes 
meurtriers  ,  parce  que  c'étoit  le  plus  affreux  Ecos- 
sois  qui  ait  jamais  été,  et  qu'une  longue  fièvre  quane 
dont  il  relevoit ,  l'avoit  encore  rendu  plus  effroya- 
ble. Je  ne  sais  s'il  me  donna  quelques  coups^  maïs 
autant  qu'il  m'en  souvient ,  je.  mourus  de  la  seule 
frayeur  que  sa  vue  me  fit. 

M.     S  T  u  A  R  T. 

J'ai  rendu  tant  d'honneur  à  ta  mémoire ,  que 

je  t*ai  fait  mettre  dans  le  tombeau  des  rois  d*E- 

cosse. 

D.    R  I  c  c  r  o. 

.   Je  suis  dans  le  tombeau  des  rois  d'Ecosse  ? 
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M,      S   T    U    A  JR.   T. 

Jl  n'est  rien  de  plus  vrai. 

D.    R  I  c  c  I  o. 
J*ai  si  peu  send  le  bien  que  cela  ma,  fait ,  que 
vous  m*en  apprenez  maintenant  la  première  nou- 
velle. O  mon  luth  !  faut -il  que  je  t'aie  quitté  pour 
m'amuser  à  gouverner  un  royaume  J 

M,      S  T  u   A  R  T, 
Tu  te  plains  ?  Songe  que  ma  mort  a  été  mille 
fois  plus  malheureuse  que  la  tienne. 

D.     R  I  c  c  I  o. 

Oh  !  vous  étiez  née  dans  une  condition  sujette 
à  de  grands  revers  ;  mais  moi ,  j'étois  né  pour  mourir 
dans  mon  lit.  La  nature  m'avoit  mis  dans  la  meil- 
leure situation  du  monde  pour  cela  :  point  de  bien  , 
beaucoup  d'obscurité,  un  peu  de  voix  seulement, 
et  de  génie  pour  jouer  du  luth. 

M.  S  T  u  A  R  T. 
Ton  luth  te  tient  toujours  au  cœur.  Hé  bien ,  tu 
as  eu  un  méchant  moment  j  mais  combien  as-tu 
eu  auparavant  de  journées  agréables  ?  Qu'eusses-tu 
fait ,  si  tu  n'eusses  jamais  été  que  musicien  ?  Tu 
te  serois  bien  ennuyé  dans  une  fortune  si  médiocre. 

D.     R  I  c  c  I  o. 

J'eusse  cherché  mon  bonheur  dans  moi-même. 
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M.       S   T   U    A    R   T. 

Va ,  tu  es  un  fou.  Tu  t'es  gâté  depuis  ta  mort 
par  des  réflexions  oisives ,  ou  par  le  commerce  que 
tu  as  eu  avec  les  philosophes  qui  sont  ici.  C'est 
bien  aux  hommes  à  avoir  leur  bonheur  dans  eux- 


jpêmes! 


D.     Ricci 


o. 


Il  ne  leur  manque  que  d'en  être  persuadés.  Un 
poète  de  mon  pays  a  décrit  un  château  enchanté  , 
où  des  amans  et  des  amantes  se  cherchent  sans  cesse 
avec  beaucoup  d'empressement  et  d'inquiétude ,  se 
rencontrent  i  chaque  moment ,  et  ne  se  reconnois- 
sent  jamais.  Il  y  a  un  charme  de  la  même  nature 
sur  le  bonheur  des  hommes  :  il  est  dans  leurs 
propres  pensées ,  mais  ils  n'en  savent  rien  j  il  se 
présente  mille  fois  à  eux ,  et  ils  le  vont  chercher 
bien  loin. 

M.      S   T   u   A  R  T. 

Laîsse-U  le  jargon  et  les  chimères  des  philoso- 
phes. Lorsque  rien  ne  contribue  à  nous  rendre 
heureux  y  sommesr»nous  d'humeur  à  prendre  la  peine 
de  l'être  par  notre  raison  ? 

D.     R  I  c  c  I  o. 

Le  bonheur  méiiteroit  pourtant  bien  qu'on  prît 
cette  peine-là. 
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M.      S    T   U    A   R   T. 

On  la  prendroit  inutilement  ;  il  ne  sauroît  s'ac- 
torder  avec  elle  :  on  cesse  d'être  heureux ,  si-tôt 
que  Ton  sent  l'effort  que  Ton  fait  pour  Têtre.  Si 
quelqu'un  sentoit  les  parties  de  son  corps  trav^er 
pour  s'entretenir  dans  une  bonne  disposition  y  croi- 
riez-vous  qu'il  se  ponât  bien  ?  Moi,  je  tiendrons 
qu'il  seroit  malade.  Le  bonheur  est  comme  la  santé  : 
il  feut  qu'il  soit  dans  les  hommes ,  sans  qu'ils  l'y 
mettent  ^  et  s'il  y  a  un  bonheur  que  la  raison  pro- 
duise y  il  ressemble  à  ces  santés  qiii  ne  se  soutien- 
nent qu'à  force  de  remèdes ,  et  qui  sont  toujours 
très-foibles  et  très-incertaines. 

DIALOGUE    IV- 

LE  TROISIÈME  FAUX  DÉMÉTRIUS, 
DESCARTES. 

DeSCARtTES. 

J  E  dois  connoître  les  pays  du  nord  presque  aussi 
bien  que  vous.  J'ai  passé  une  bonne  partie  de  ma 
vie  à  philosopher  en  Hollande  j  et  enfin ,  j'ai  été 
mourir  en  Suède ,  philosophe  plus  que  jamais. 

Le   favz  DiMÉTRius. 

Je  vois  y  par  le  plan  que  vous  me  &ites  de  votre 
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vie,  qu  elle  a  été  bien  douce  )  elle  n  a  été  occupée 
que  par  la  plûlosophie  j  il  s'en  faut  bien  que  je 
n*aie  vécu  si  tranquillement. 

Descartes. 

Ça  été  votre  faute.  De  quoi  vous  avîsiez-vous  * 
de  vouloir  vous  faire  Grand  -  Duc  de  Moscovie , 
et  de  vous  servir  dans  ce  dessein  des  moyens  dont 
vous  vous  servîtes  ?  Vous  entreprîtes  de  vous  faire 
passer  pour  le  prince  Démétrius ,  à  qui  le  trône 
appartenoit ,  et  vous  aviez  déjà  devant  les  yeux 
Texemple  de  deux  faux  Démétrius,  qui ,  ayant  pris 
ce  nom  Tun  après  lautre,  avoient  été  reconnue 
poiu:  ce  qu'ils  étoient ,  et  avoient  péri  malheureu- 
sement. Vous  deviez  bien  vous  donner  la  peine 
d'imaginer  quelque  tromperie  plus  nouvelle  y  il  n'y 
avoir  plus 'd'apparence  que  celle-là,  qui  étoit  déjà 
usée ,  dut  réussir. 

Le   eaux    Démétrius. 

Entre  nous,  les  Moscovites  ne  sont  pas  des 
peuples  bien  rafinés.  C'est  leur  folie  que  de  pré- 
tendre ressembler  aux  anciens  Grecs  y  mais  Dieu 
sait  sur  quoi  cela  est  fondé. 

Dbscartes. 

Encore  n'étoient-ils  pas  si  sots ,  qu'ils  pussent 
se  laisser  duper  par  trois  faux  Démétrius  de  suite* 
Je  suis  assuré  que  quand  vous  commençâtes  à  vou- 
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loir  paisier  pour  prince  y  ils  disoient  jpresque  cous 
d'un  air  de  dédain  :  Quoi  !  est-il  encore  question 
de  voir  des  Démétrîus  ? 

Le    faux    Dbmétrius. 

Je  ne  laissai  pourtant  pas  de  me  &ire  un  parti 
considérable.  Le  nom  de  Démétrius  étoit  aimé  :  on 
couroit  toujours  après  ce  nom«  Vous  savez  ce  que 
c'est  que  le  peuple. 

Descartes. 
£c  le  mauvais  succès  qu'avoient  eu  les  deux  au- 
tres Démétrius  ne  vous  ^isoit-il  point  de  peur? 

Le    ïaux    Démétrius. 

Au  contraire ,  il  m'encourageoit.  Ne  devoiton 
pas  croire  qu'il  falloir  être  le  vrai  Démétrius ,  pour 
oser  paroître  après  ce  qui  étoit  arrivé  aux  deux 
autres  ?  C'étoit  encore  assez  de  hardiesse  ,  quelque 
vrai  Démétrius  qu'on  fut, 

D  E  s  c  A  R  T  E  s; 

Mais  quand  vous  eussiez  été  le  premier  qui 
eussiez  pris  ce  nom,  comment  aviez-vous  le  front 
de  le  prendre ,  sans  être  assuré  de  le  pouvoir  sou- 
tenir par  des  preuves  très-vraisemblables. 

Le   faux   Démétrius. 

'  Mais  vous  qui  me  &ites  tant  de  questions ,  et 
qui  èt^%  si  difficile  à  contenter ,  comment  osie^^^ 
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VOUS  VOUS  ériger  en  chef  d'une  philosophie  noa^ 
velle»  où  toutes  les  vérités  inconnues  ju^u  alors 
dévoient  être  renfermées  ? 

Descartbs« 

Javois  trouvé  beaucoup  de  choses  assez  appa- 
rentes pour  me  pouvoir  flatter  qu  elles  étoient  vraies  » 
et  assez  nouvelles  pour  pouvoir  faire  une  secte  à 

part. 

Le     faux     DéMÉTRIUS. 

Et  nétiez-vous  point  ef&ayé  par  l'exemple  de 
tant  de  philosophes  ,  qui ,  avec  des  opinions  aussi 
bien  fondées  que  les  vôtres  ^  n'avoient  pas  laissé 
d*être  reconnus  à  la  fin  pour  de  mauvsôs  philoso- 
phes ?  On  vous  en  nommeroît  un  nombre  prodi- 
gieux ,  et  vous  ne  me  sauriez  nommer  que  deux 
faux  Démétrius  qui  avoient  été  avant  moi.  Je  n'é- 
toîs  que  le  troisième  dans  mon  espèce  qui  eût  en- 
trepris de  tromper  les  Moscovites-,  mais  vous  n'é- 
tiez pas  le  millième  dans  la  vôtre ,  qui  eussiez  en- 
trepris d'en  faiie  accroire  à  tous  les  hommes. 

Descartes. 

Vous  saviez  bien  que  vous  n'étiez  pas  le  prince 
Démétrius  ^  mais  moi  je  n'ai  publié  que  ce  que 
)'ai  cru  vrai  y  et  je  ne  l'ai  pas  cru  sans  apparence. 
Je  ne  suis  revenu  de  ma  philosophie  que  depuis 
que  je  suis  ici. 
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Le   faux  DÉMixRius. 

Il  n'importe  j  votre  bonne  foi  n'empêchoit  pas 
que  vous  n'eussiez  besoin  de  hardiesse ,  pour  assurer 
hautement  que  vous  aviez  enfin  découvert  la  vé- 
rité. On  a  déjà  été  trompé  par  tant  d'autres  qui 
l'assuroient  aussi,  que  quand  il  se  présente  de 
nouveaux  philosophes ,  je  m'étonne  que  tout  le 
monde  ne  dise  d'une  voix  :  «  Quoi  !  est -il  encore 
'>  question  de  philosophes  et  de  philosophie  ? 

Descartes, 

On  a  quelque  raison  d'être  toujours  trompé  par 
les  promesses  des  philosophes.  Il  se  découvre  de 
temps  en  temps  quelques  petites  vérités  peu  im- 
portantes, mais  qui  amusent.  Pour  ce  qui  regarde 
le  fond  de  la  philosophie ,  j'avoue  que  cela  n'avance 
guère.  Je  croîs  aussi  que  l'on  trouve  quelquefois 
la  vérité  sur  des  articles  considérables  :  mais  le  mal- 
heur est  qu'on  ne  sait  pas  qu'on  l'ait  trouvée  j  car 
la  philosophie  (je  crois  qu'un  mort  peut  dire  tout 
ce  qu'il  veut  )  ressemble  à  un  certain  jeu  à  quoi 
jouent  les  enfans,  où  l'un  d'entre  eux,  qui  a  les 
yeux  bandés ,  court  après  les  autres.  S'il  en  attrape 
quelqu'un ,  il  est  obligé  de  le  nommer  ^  s'il  pe  le 
nomme  pas ,  il  feut  qu'il  lâche  la  prise  et  recom- 
mence à  courir.  Il  en  va  de  même  de  la  vérité. 
Il  n'est  pas  que  nous  autres  philosophes ,  quoique 
nous  ayions  les  yeux  bandés ,  nous  ne  l'attrapions 
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quelquefois  y  mais  quoi  !  nous  ne  lui  pouvons  pas 
soutenir  que  c'est--elle  que  nous  avons  attrapée  »  et 
dès  ce  moment-U  elle  nous  échappe. 

Le   faux   Demétrius.  . 

Il  n*esc  que  trop  visible  qu'elle  n'est  point  £dte 
pour  nous.  Aussi  vous  verrez  qu'à  la  fin  on  ne 
songera  plus  à  la  trouver  -y  on  perdra  courage  y  et 
on  fera  bien. 

Descartes. 
Je  vous  garantis  que  votre  prédiction  n'est  pas 
bonne.  Les  hommes  ont  un  courage  incroyable  pour 
les  choses  dont  ils  sont  une  fois  entêtés.  Chacun 
croit  que  ce  qm  a  été  refusé  â  tous  les  autres  hû. 
est  réservé.  Dans  vingt*quatre  mille  ans ,  il  viendra 
des  philosophes  qui  se  vanteront  de  détruire  toutes 
les  erreurs  qui  auront  régné  pendant  trente  mille, 
et  il  y  aura  des  gens  qui  croiront  qu'en  effet  on 
ne  fera  alors  que  commencer  à  ouvrir  les  yeux. 

Le    faux    DixcETRius. 

Quoi  !  c'étoit  hasarder  infiniment  que  de  vou- 
loir tromper  les  Moscovites  pour  la  troisième  fois; 
et  à  vouloir  tromper  tous  les  hommes  pour  la  trente 
millième  ,  il  n'y  aura  rien  à  hasarder  ?  Ils  sont  donc 
encore  plus  dupes  que  les  Moscovites? 

Descartes. 

Oui  y  sur  le  chapitre  de  la  vérité.  Ils  en  sont 

plut 
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plus  amoureux  que  les  Moscovites  ne  1  etoîent  du 
nom  de  Démétrîus.    -  ^    (  : 

Le  faux  Démétrius. 
Si  j  avoîs  à  recommencer ,  je  ne  voudroîs  point 
être  faux  Démétrius  ;  je  me  ferois  philosophe: 
mais  si  on  venoit  à  se  dégoûter  de  la  philosophie 
et  à  se  désespérer  de  pouvoir  découvrir  la  vérité..,., 
car  jecraindcois  toujours  cela* 

D  B  s  c  À  k  T  E  s. 

Vous  aviez  bien  plus  sujet,  de  craindre  quand 
vous  étiez  prince.  Croyez  que  les  hoinmes  ne  se 
décourageront  point  j  cela  ne  leur  arrivera/jamais* 
Puisque  les  modernes  ne  découvrent  pas  la  vérité 
plus  que  les  anciens,  il  est  bien  juste  qu'ils  aient 
au  moins  autant  d'espérance  de  la  découvrir.  Cette 
espérance  est  toujours  agréable,  quoique  vaine. Si 
la  vérité  n est  due  ni  aux  uns,  ni  aux  autres,  du 
raoiiis4e  plaisir  de  la  même  erreur  leur  est  dû. 


Tomel.  Bb 
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DIALOGUE    V- 

LA  DUCHESSE  DE  VALENTINOIS, 
ANNE    DE   BOULEN. 

A.       DE      B    O    U    L    E   N. 

J'admire  votre  bonheur.  U^emble  que  Sainc- 
Vallier,  votre  père,  ne  commette  un  crime  que 

rue  £ûre  votre  fortune.  H  est  condamné  à  perdre 
tête  ;  vous  allez  demander  sa  grâce  au  roL  Être 
|olîe>  et  demander  des  grâces  à  un  jeune  prince, 
c'est  s'engager  à  en  faire ,  et  aussi-tôt  vous  voilà 
maîtresse  de  François  premier. 

La     Duc  h  e  s  s  e. 

Le  plus  grand  bonheur  que  j'aie  eu  en  cela,  est 
d'avoir  été  amenée  à  la  galanterie  par  l'obligation 
où  est  une  fille  de  sauver  la  vie  à  son  père*  Le 
penchant  que  j'y  avois ,  pouvoit  aisément  être  caché 
sous  un  prétexte  si  honnête  et  si  favorable. 

A.deBoxtlen. 
Mais  votre  goût  se  déclara  bientôt  par  les  suites  } 
car  vos  galanteries  durèrent  plus  long-temps  que 
le  péril  de  votre  père. 

La     Duchesse. 
Il  n'importe.  En  fait  d'amour,  toute  l'importance 
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est  dans  les  commencemensi»  Le  monde  sait  bien 
que  qui  feit  un  pas,  en  fera  davantage j  il  ne 
s'agît  que  de  bien  faire  ce  premier  pas.  Je  me  flatte 
que  ma  conduite  n'a  pas  mal  répondu  à  l'occasion 
que  la  fortune  m'offrit  ,  et  que  je  ne  passerai  pas 
dans  l'histoire  pour  n'avoir  été  que  médiocrement 
habile.  On  admiroit  que  le  connétable  de  Mont- 
morency eût  été  le  ministre  et  le  favori  de  çois 
rois  j  mais  j'ai  été  là  maîtresse  de  deux ,  et  je  pré- 
tends que  c'est  davantage. 


A.      D   B      B 


o   u  t  E  N. 


Je  n'ai  garde  de  disconvenir  de  votre  habfleté' 
mais  je  crois  que  la  mienne-1'a  surpassée.  Vous  vous 
êtes  fait  aimer  long-temps,  mais  je  me  suis  fait 
épouser.  Un  roi  vous  rend  des  soins  :  tant  qu'il 
a  le  cœur  touché  i  cela  ne  lui  coûte  rien.  S'il  vous 
fait  reine ,  ce  n'est  qu'à  Textrémité ,  et  quand  il 
n'a  plus  d'espérance. 

Là     Duchesse. 

Vous  f^e  épouser  n  étoit  pa^  une  grande  affaire  j 
mais  me  faire  toujours  ainier  ,  en  étoit  une.  IJ  esç 
aisé  d  uritei;  l'amour ,  quand  on  ne  le .  satisfait  pas  j 
et  fort  mal -aisé  de  ne  p^^'éteindçe ,  quand  ou 
le  satisfit.  Enfin.,  vaus  nViez  qu'à  refuser  tbu- 
jours  avec  la  même  sévérité,  et  il  falloit  que  j ac- 
cordasse toujours  avec  de  nouveaux  agrémens. 

Sbi 
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A.       D    E      B    O    U   L   E   N. 

Puisque  VOUS  me  pressez  si  fort  par  vos  raisons, 
U  faut  que  j  ajoute  à  ce  que  j'ai  dit ,  que  si  je  me 
suis  fait  épouser ,  ce  n'est  pas  pour  avoir  eu  beau- 
coup de  vertu. 

La     Duchesse. 

Et  moi ,  si  je  me  suis  fait  aimer  très-constam- 
ment ,  ce  n  est  pas  pour  avoir  eu  beaucoup  de 
£détité. 

A.       DE       B    O    U   L    E    2^. 

Je  vous  dirai  domç  encore ,  que  je  n'avois  ni 
vertu ,  ni  réputation  de  vertu. 

La     Duchesse. 

Je  Favois  compris  ainsi,  car  j'eusse  compté  la 
réputation  pour  la  vertu,  même. 

A.     DE     Boule  N. 

D  me  semble  que  vous  ne  devez  pas  mettre  au 
nombre  de  vos  avantages  ,  des  infidélités  que  vous 
fîtes  à  votre  ainànt ,  et  qui ,  selon  toutes  les  ap- 
{>arénces,  furent  secrettes;  elles  ne  peuvent  servir 
à  relever  votre  gloire.  Mais  quand  je  commençai 
à  être  aimée  du  roi  d'Angleterre ,  U  public,  qui 
étoil  instruit  de  mes  aventures ,  ne  me  garda  point 
le  sçéret ,  et  cependant  je  triomphai  de  la  Rer 
nommée. 
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LaDuchesse. 

Je  vous  prouverois  peut-être ,  si  je  voulois ,  que 
j'ai  été  infidelle  à  Henri  H,  avec  assez  peu  de 
mystère  pour  m'en  pouvoir  faire  honneur  j  mais  je 
ne  veux  point  m'arrêter  sur  ce  point-là.  Le  manque 
de  fidélité  se  peut  ou  cacher ,  ou  réparer  :  mais 
comment  cacher  ;  comment  réparer  le  manque  de 
jeunesse  ?  J'en  suis  pourtant  venue  à  bout.  J'étois 
coquette ,  et  je  me  faisois  adorer  :  ce  n'est  rien  ; 
mais  j'étois  âgée.  Vous  ,  vous  étiez  jeune ,  et  vous 
vous  laissâtes  couper  la  tête.  Toute  grand'mère  que 
j'étois  y  je  suis  assurée  que  j'aurois  eu  assez  d'adresse 
pour  empêcher  qu'on  ne  me  la  coupât. 

A.     DE    Boule  N. 

J'avoue  que  c'est-la  la  tache  de  nu  vie  j  n'en 
parlons  point.  Je  ne  puis  me  rendre  sur  votre  âge 
même ,  qui  étoit  votre  fort  ;  il  étoit  assurément 
moins  difficile  à  déguiser  que  la  conduite  que  j'a- 
vois  eue.  Je  devois  avoir  bien  troublé  la  raison  de 
celui  qui  se  résolvoit  à  me  prendre  pour  sa  femme; 
mais  il  suffisoit  que  vous  eussiez  prévenu  en  votre 
faveur  ;  et  accoutumé  peu-à-peu  aux  changemens 
de  votre  beauté ,  les  yeux  de  celui  qui  vous  trou- 
voit  toujours  belle. 

La     Duchesse. 

Vous  ne  connoissez  pas  bien  les  hommes»  Quand 

Bbj 
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on  paroît  aimable  à  leurs  yeux ,  on  paroît  à  leur 
esprit  tout  ce  qu'on  veut,  vertueuse  même ,  quoi- 
qu'on ne  soit  rien  moins  ;  la  difficulté  n'est  que  de . 
paroître  aimable  à  leurs  yeux  aussi  long-^temps  qu'on 
voudroit, 

A.     DE     Boule  N, 
Vous  m'avez  convaincue  j  je  vous  cède  :  mais 
du  moins  que  je  sache  de  vous  par  quel  secret  vous 
réparâtes  votre  âge.  Je  suis  morte ,  et  vous  pouvez 
me  l'apprendre  ,  sans  craindre  que  j'en  profite. 

La     Duchesse. 

De  bonne  foi ,  je  ne  le  sais  pas  moi  -  même. 
On  fait  presque  toujours  les  grandes  choses  sans 
savoir  comment  on  les  fait ,  et  on  est  tout  sur- 
pris qu'on  les  a  faites.  Demandez  à  César  comment 
il  se  rendit  le  maître  du  monde  j  peut-être  ne  vous 
répondra-t-il  pas  aisément. 

A.     DE     Boule  N. 

La  comparaison  est  glorieuse. 

La     Duchesse. 

Elle  est  juste.  Po.ur  être  aimée  à  mon  âge ,  j'ai  eu 
besoin  d'une  fortune  pareille  à  celle  de  César.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  heureux ,  c'est  qu'aux  gens  qui  ont 
exécuté  d'aussi  grandes  choses  que  lui  et  moi,  on 
ne  manque  point  de  leur  attribuer  après  coup  des 
desseins  et  des  secrets  infaillibles  ,  et  de  leur  faire 
beaucoup  plus  d'honneur  qu'ils  fie  méritoienr. 


DIALOGUE  VI. 

FERNAND  CORTEZ,  MONTEZUMR 

F.       C    O    R    T    E    2. 

JTTlvouez  la  vérité.  Vous  étiez  bien  grossiers , 
vous  autres  Américains  >  quand  vous  preniez  les 
Espagnols  pour  des  hommes  descendus  de  la  sphère 
du  feu ,  parce  qu'ib  avdient  du  canon ,  et  quand 
leurs  navires  vous^  paroissoient  de  grands  oiseaux 
qui  voloient  sur  la  mer. 

Montez  UME. 

J'en  tombe  d'accord.  Mais  je  veux  vous  deman- 
der si  c  etoit  un  peuple  poli  que  les  Athéniens. 

F.      C   o   R   T   £    Z. 

Comment  !  ce  sont  eux  qui  ont  enseigné  la 
politesse  au  r«ste  des  hommes. 

MoNTEZUME. 

Et  que  dites-vous  de  la  manière  dont  se  servit 
le  tyran  Pisistrate  pour  rentrer  dans  la  citadelle 
d'Athènes,  d'où  il  avoit  été  chassé?  N'habilla-t-il 
pas  une  femme  en  Minerve  (  car  on  dit  que  Mi- 
nerve étoit  la  déesse  qui  protégeoit  Athènes  )  l 
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Ne  monta  - 1  -  il  pas  sur  un  chanot  avec  cette 
déesse  de  sa  £içon,  qui  craveisa  toute  la  ville 
avec  lui ,  en  le  tenant  par  la  main  y  et  en  ctianc 
aux  Athéniens  :  a  Voici  Pisistrate  que  je  vous 
»  amène  9  et  que  |e  vous  ordonne  de  recevoir  9>  ? 
Et  ce  peuple  si  habile  et  si  spirituel  ne  se  soumit- 
il  pas  à  ce  tyran ,  pour  plaire  à  Minerve  y  qui  s'en 
étoit  expliquée  de  sa  propre  bouche  ? 

F.       C    O    R    T    E    Z. 

Qui  vous  en  a  tant  appris  sur  le  chapitre  des 
'Athéniens  ? 

Monte.  zuME. 

Depuis  que  je  suis  ici  y  je  me  suis  mis  à  étu- 
dier l'histoire  par  les  conversations  que  j'ai  eues 
avec  difFérens  morts.  Mais  enfin ,  vous  convien- 
drez que  les  Athéniens  étoient  un  peu  plus  dupes 
que  nous.  Nous  n'avions  jamais  vu  de  navires  ni 
de  canons  :  mais  ils  avoient  vu  des  femmes  \  et 
quand  Pisistrate  entreprit  de  les  réduire  sous  son 
obéissance  par  le  moyen  de  sa  déesse ,  il  leur  mar- 
qua assurément  moins  d'estime ,  que  vous  ne  nous 
en  marquâtes  en  nous  subjuguant  avec  votre  ar- 
tillerie. 

F.       C    O    R    T    E    Z. 

Il  n'y  a  point  de  peuple  qui  ne  puisse  donner 
Ufxe  fois  dans  un  panneau  grossier»  On  est  surpris  j 


h  mulcicade  entraîne  les  gens  de  bon  sens.  Que 
vous  dirai -je?  Il  se  joint  encore  à  cela  des  cir- 
constances qu'on  ne  peut  pas  deviner,  et  qu'on 
ne  remarqueroit  peut  -  être  pas  y  quand  on  les 
verroit. 

MoNTEZUliiE. 

Mais  a-ce  été  par  surprise  que  les  Grecs  ont 
cru  dans  tous  les  temps  ,  que  la  science  de  lavenir 
étcit  contenue  dans  un  trou  souterrein ,  d  où  elle 
sortoit  en  exhalaisons  ?  Et  par  quel  artifice  leur 
avoit-on  persuadé ,  que  quand  la  lune  étoit  éclip-  j  ii 

sée  y  ils  pouvoient  la  faire  revenir  de  son  évanouis- 
sement par  un  bruit  effroyable  ?  Et  pourquoi  n  y 
avoit-il  qu'un  petit  nombre  de  gens  qui  osassent 
se  dire  à  l'oreille  ,  qu'elle  étoit  obscurcie  par  l'om- 
bre de  la  terre  ?  Je  ne  dis  rien  des  Romains ,  et 
de  ces  dieux  qu'ils  prioient  à  manger  dans  leurs 
jours  de  réjouissances  ,  et  de  ces  poulets  sacrés, 
dont  l'appétit  décidoit  de  tout  dans  la  capitale  du 
monde.  Enfin ,  vous  ne  sauriez  me  reprocher  une 
sottise  de  nos  peuples  d'Amérique ,  que  je  ne  vous 
en  fournisse  une  plus  grande  de  vos  contrées  j  et 
même  je  m'engage  à  ne  vous  mettre  en  ligne  de 
compte  que  des  sottises  grecques  ou  romaines. 

F.     C  o  R  T  £  z. 

Avec  ces  sottises  -  U  cependant ,  les  Grecs  et 
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les  Romains  ont  inventé  tous  les  arts  et  toutes 
les  sciences  ,  dont  vous  n'aviez  pas  la  moindre 
idée. 

MoNTBZUME. 

Nous  étions  bien  heureux  d'ignorer  qu'il  y  eût 
des  sciences  au  monde  ^  nous  n  eussions  peut-être 
p^  eu  assez  de  raison  pour,  nous  empêcher  d'être 
savans.  On  n'est  pas  toujours  capable  de  suivre 
l'exemple  de  ceux  d'entre  les  Grecs ,  qui  appor- 
tèrent tant  de  soins  à  se  préserver  de  la  contagion 
des  sciences  de  leurs  voisins.  Pour  les  arts ,  l'A- 
mérique avoit  trouvé  des  moyens  de  s'en  passer  , 
plus  admirables  peut-être  que  les  arts  mêmes  de 
l'Europe.  Il  est  aisé  de  faire  des  histoires  y  quand 
on  sait  écrire  j  mais  nous  ne  savions  point  écrire , 
et  nous  faisions  des  histoires.  On  peut  faire  des 
ponts ,  quand  on  sait  bâtir  dans  l'eau  ;  mais  la 
difficulté  est  de  n'y  savoir  point  bâtir  y  et  de  faire 
des  ponts.  Vous  devez  vous  souvenir  que  les  Es- 
pagnols ont  trouvé  dans  nos  terres  des  énigme^ 
où  ils  n'ont  rien   entendu  j  je   veux  dire ,  par 
exemple ,  des  pierres  prodigieuses ,  qu'ils  ne  con- 
cevoient  pas  qu'on  eût  pu  élever  sans  machines 
aussi  haut  qu'elles  ctoient  élevées.  Que  dites-vous 
à  tout  cela  ?  Il  me  semble  que  jusqu'à  présent  ^ 
vous  ne  m'avez  pas  trop  bien  prouvé  les  avantages 
de  l'Europe  sur  l'Amérique. 
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F.     C  O  R  T  E  z. 

Ils  sont  assez  prouvés  par  tout  ce  qui  peut  dis- 
tinguer les  peuples  polis  d  avec  les  peuples  bar- 
bares. La  civilité  règne  parmi  nous  j  la  force  et  la 
violence  n'y  ont  point  de  lieu;  toutes  les  puis- 
sances y  sont  modérées  par  la  justice  ;  toutes  les 
guerres  y  sont  fondées  sur  des  causes  légitimes;  et 
même-,  voyez  à  quel  point  nous  sommes  scrupu^ 
leux.  Nous  n'allâmes  porter  la  guerre  dans  votre 
pays,  qu'après  que  nous  eûmes  examiné  fort  ri- 
goureusement s'il  nous  appartenoit ,  et  décidé  cette 
question  pour  nous. 

MONTEZUME. 

Sans  doute  c'étoit  traiter  des  barbares  avec  plus 
d'égards  qu'ils  ne  méritoient  ;  mais  je  crois  que 
vous  êtes  civiles  et  justes  les  uns  avec  les  autres, 
comme  vous  étiez  scrupuleux  avec  nous.  Qui  ôte- 
roit  à  PEurope  ses  formalités  ,  la  rendroit  bien 
semblable  à  TAmérique.  La  civilité  mesure  tous 
vos  pas,  dicte  toutes  vos  paroles,  embarrasse  tous 
vos  discours,  et  gêne  toutes  vos  actions  :  mais  elle 
ne  va  point  jusqu'à  vos  sentimens  ;  et  toute  la  jus- 
tice qui  devroit  se  trouver  dans  vos  desseins ,  ne 
se  trouve  que  dans  vos  prétextes* 

F.       C    o    R   T    E    z. 

Je  ne  vous  garantis  point  les  cœurs  :  on  ne  voit 
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les  hommes  que  par  dehors.  Un  héritier  qui  perd 
un  parent ,  et  gagne  beaucoup  de  bien ,  prend  ua 
habit  noir.  Est-il  bien  afflige?  Non ,  apparemment^ 
Cependant ,  s'il  ne  le  prenoit  pas  ^  il  blesseroit  la 
raison. 

M.ONT£ZUME. 

J'entends  ce  que  vous  voulez  dire.  Ce  n*est  pas 
la  raison  qui  gouverne  parmi  vous ,  mais  du  moins 
elle  fait  sa  protestation  que  les  choses  devroient 
aller  autrement  qu'elles  ne  vont  j  que  les  héritiers  , 
par  exemple  ,  devroient  regretter  leurs  parens  :  ils 
reçoivent  cette  protestation  j  et  pour  lui  en  don- 
ner acte,  ils  prennent  un  habit  noir.  Vos  forma- 
lités ne  servent  qu'à  marquer  un  droit  qu  elle  a , 
et  que  vous  ne  lui  laissez  pas  exercer  ;  et  vous  ne 
faites  pas ,  mais  vous  représentez  ce  que  vous  de- 
vriez faire. 

F.       C    O    R   T    B    Z. 

N'est-  ce  pas  beaucoup  ?  La  raison  a  si  peu  de 
pouvoir  chez  vous ,  qu  elle  ne  peut  seulement  rien 
mettre  dans  vos  actions ,  qui  vous  avertisse  de  ce 
qui  y  devroit  être. 

MoNTEZUME.. 

Mais  vous  vous  souvenez  d'elle  aussi  inutile- 
ment ,  que  de  certains  Grecsi  dont  on  ma  parle 
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ici ,  se  souvenoient  de  leiir  origine.  Ils  s*étoient 
établis  dans  la  Toscane ,  pays  barbare  selon  eux  ^ 
et  peu-à-peu  ils  en  avoient  si  bien  pris  les  cou- 
tumes ,  qu'ils  avoient  oublié  les  leurs.  Ils  sentoient 
pourtant  je  ne  sais  quel  déplaisir  d'être  devenus 
barbares ,  et  tous  les  ans  ,  à  certain  jour  ,  ils  s'as- 
sembloient  :  ils  lisoient  en  grec  les  anciennes  loix 
qu'ils  ne  suivoient  plus  ,  et  qu'à  peine  entendoient- 
ils  encore  j  ils  pleuroient  ,  et  puis  se  séparoient. 
Au  sonir  de-là ,  ils  reprenoient  gaiement  la  ma- 
nière de  vivre  du  pays.  Il  étoît  question  chez  eux 
des  loix  grecques ,  comme  chez  vous  de  la  raison. 
Ils  savoient  que  ces  loix  étoient  au  monde  j  ils 
en  faisoient  mention  ^  mais  légèrement  et  sans 
fruit  :  encore  les  regrettoient-ils  en  quelque  sone  ; 
mais  pour  la  raison  que  vous  avez  abandonnée, 
vous  ne  la  regrettez  point  du  tout.  Vous  avez  pris 
rhabitude  de  la  connoitre  et  de  la  mépriser. 

F.       C    O    R   T    E    Z. 

Du  moins ,  quand  on  la  connoît  mieux ,  oh  est 
bien  plus  en  état  de  la  suivre. 

MoNTEZUMI. 

Ce  n'est  donc  que  par  cet  endroit  que  nous 
vous  cédons  ?  Ah  !  que  n'avions-nous  des  vaisseaux 
pour  aller  découvrir  vos  terres  ,  et  que  ne  nous 
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avisions  -*  nous  de  décider  qu  elles  nous  app^irte* 

noient  !  Nous  eussions  eu  autant  de  droit  de  les 

conquérir ,  que  vous  en  eûtes  de  conquérir  les 

nôtres* 


JUGEMENT 

DE    PLUTON 

SUR  LES  DEUX  PARTIES 

DES    NOUVEAUX 

DIALOGUES  DES  MORTS. 


■■■  ■   ■   ■  ^ 


A  MONSIEUR 


..u  :   .:    i  ^■ 


A^\ 


7\urj 


ÊiP.  I  T  RE 

4,  MrO  N  S-I  E  U  R 


r,   r- 


M 


•rj  'iijc  :  u: 


z  if:"^  ;r>..  ;i 


.ON  SIEUR, 


...  .c^j  j>j^r|  rc 


îr      i:C)     i/..  .  vl      L' 


f.O 


^  -  TÊiœàiM'EN  icompte  |&  vous  voulez  ;  sans 
yoûi^jè  h'ëûsse' pôînt>faît  ie  )ugemem  de 
Flutôiw  î  J«^  Vdffâ  ai  dît  «biendés  'fois  qn^il 
â'y  atâ|t>ri«trde  plus  imii%  ^  ni  en  même 
Jb/n^  /•  Ce 
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temps  de  plus  aisé,  que  de  faîfe  des  cri- 
tiques. Critiquez  tant  qu'il  vous  plaira, 
faites- vous  revenir  quelqu'un  de  son  pre- 
mier jugement?  personne  du  monde.  Et 
puis ,  pourquoi- fcroît-on  revenir  les  gens? 
Leur  premier  jugement  a  souvent  étë  fort 
bon.   Pour  la  facilité,  vous  demeurerez 
d'accord  qu'on  en  a  assez  à  découvrir  les 
défauts  d'autrui.  Tout  paresseux  que  je 
sois ,  je  voudrois  être  gagé  pour  critiquer 
tous  les  livres  qui  se  font.  Quoique  l'em- 
ploi paroisse  assez  étendu ,  je  suis  assuré 
qu'il  me  resteroit  encore  du  temps  pour 
ne  rien  faire.  Aussi  n'admire  -  t  -  on  pas 
beaucoup  la  pénétration  avec  laquelle  un 
critique  démêle  ce  que  l'on  peut  condam- 
ner dans  un  ouvrage  :  ou  bien  on  n'en 
avott  p^  encore  âpperçic  :1q«  \éé£xat8y  et 
alors  on  ne/cohvîént  pas  siv^  lui  qu'ils  y 
ébîrait;  ou  bien  crfijleslavoit  ^pperçuaj  et 
on  lui  ôte  1^  gloire  de  set  rfirHarquCt  Em 


"uû  i^oi^/OQ  il  a  été' prévenu- par  «oftîec- 
tpxr  f  :(Mt  fl  m^en  estpas-«uivi»  A  ce  c&mptèf 
pouiî(ju<U.  atnje  faitiftife.-  critique  f  Eii-^-o^ 
pour  m'opposer  au  succès  des  DialogHés^ 
des  Morts  ?  Je  n'ai  pas  tant  d^autorité  au- 
près du  public.  Est-ce  j^oturdmontrèrl qu'il 
se  trouve"  des  défauts  par-tout?  Ce  nese- 
roit  rien  de  surprenant.  Est-ce  enfin  pour 
donner  a  entendre  que  je  ferois  quelque 
chose  de' meilleur  que  ce  que  je  critique? 
Mbihs' encore  cela  que  tout  le  reste.  Quoi 
donc  ?  je  ne  sais  si  on  voudra  bien  croire 
que  cette  mauvaise  critique  des  Dialogues 
des  Morts ,  que  nous  lûmes  en  manus- 
crit ,  vous  et  moi  ;  cette  critique  qui  ne 
critiquoit  rien,  mais  qui  en  récompense 
disoit  des  injures,  nous  donna  l'idée  d'en 
faire  une  plus  sévère  à  l'égard  de  l'ou- 
vrage ,  et  plus  honnête  à  l^gard  de  l'au- 
teur. Nos  premières  pensées  nous  réjoui- 
rent, et  vous  voulûtes  que  je  travaillasse. 


■^^■■iiWKr' 
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Je  y^  Élit.  Si  je  î'ai:fàit  sans  suqcès  ,  5e 
éerai  assez  payé  die Ja  peine  que  j'ai. prise, 
par-Je  plaisir  de  vous.aydir  pFOHvë  que  je 

m^,  ■.      ■  '.  ' .  '-TP  •  •  •  -.,--.  \'  ■ 

ï   y^HoVSlEVR';  -•  ■--■■i'U  X'.'..     •■ 


Votre  très-humble  et  très^ 
obéissant  serviteur , 
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PREMIERE    PA  R  T  I  E. 

J  AMAis  il  n  y  eut  tant  de  désordre  dans  les  en- 
fers, C*est  une  confusion  incroyable.  Il  y  avoir  au- 
paravant différenis  quartiers ,  où  l'on  metroit  en- 
semble tous  les  morts  de  même  condition  ;  ils  s  y 
entretenoient  ^e  ce  qui  leur  étoit  convenable ,  ou 
bien  ils  ne  disoient  mot  :  mais  depuis  qu'ib  ont 
lu  les  Dialogues  qu'on  leur  ùk  faire,  tout  est 
renversé  j  les  courtisannes  se  sont  jettées  dans  le 
quartier  des  héros ,  et  leur  ont  dit  cent  sottises , 
dont  la  gravité  de  ces  messieurs  a  été  fort  offensée  ^ 
les  savans ,  qui  faisoient  la  cour  aux  princes ,  lés 
ont  traités  comme  les  princes  dévoient  traiter  les 
savans  j  les  rangs  qui  étoient  réglés  entr'eux  selon 
Tordre  naturel,  ont  été  troublés.,  et  Ion  a  Vti: 

.       Ce  3 
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ChariesT'V  qui  marchoit  à  la  suite  d'Eraane ,  et 
qui  le  traitoit  de  majesté.  Si  Pluton  a  affaire  d'un 
mort ,  il  ne  sait  plus  où  le  prendre.  L'autre  jour 
if  fit  ctercher  Aretin  par  tout  l'enfer.  Comme  on 
ne  le  trouvoit  point',  on  croyoit  qu'il  se  fut  évadé, 
et  on  n'avoit  garde  de  js'imaginer  qu'il  étoit  avec 
Auguste.  Pluton  rencontra  par  malheur  Anacréon 
et  Aristote  gui  parlçient  ensemble  ;  et  dans  le  temps 
•qu'il  poussoit  l'un  par  lei  épaules  dans  le  quartier 
des  poètes ,  et  l'autre  dans  celui  des  philosophes, 
il  apperçut  de-là  Homère  et  Esope ,  qui  étoient 
sortis  chacun  de  leur  demeure  pour  se  faire  des 
complim^ns ,  et  puis  pour  se  dire  des  injures  j  et 
un  peu  plus  loin  l'empereur  Adrien  et  Marguerite 
d'Autriche ,  qui  étoient  venus  des  deqx  bouts  de 
.l'enfer ,  dans  le  dessein  de  se  battre.  Il  vit  bien 
.qu'il  seroit  diflScile  de  remédier  à  ce  mal  j  et  en 
attendant  qu'il  pût  remettre  l'ordre  dans  son  em- 
)pire5  il  voulut  décharger  sa  mauvaise  humeur  sur 
le  livre  qui  avoir  causé  tant  de  trouble^  Il  résolut 
^'en  faire  la  critique  publiquement  :  mais  comme 
ii  n'est  pas  trop  fin  sur  ces  n>atières ,  et  qu'il  n'a 
qu'un  sens  cornmun  assez  droit ,  mais  peu  délicat , 
il  jugea,  à  propos  de  recevoir  les  accusations  de  tour 
Je  monde  contre  les,  Dialogues  des  Morts ,  et  de 
former  -sur.  cela  son  Jugement.  Il  fit  donc  publier 
^dans  les  enfers  ;^,  qu'à  tel  jour  on  jugeroit  ce  livre 
4ans  son  palais  ^  qi|e  poux  Lucien  $t  les  trente-six 
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Xïiorts  inté^^sés  dans  les  dix-huit  dialogues  »  ils  n'y 
manquasse  pas  absolument. 

Le  jour  vejau,  rassembléefut  nombreuse^  FlutoQ 
étoit  assis  sur  son  trône,  avec  un  ait  fort  chagrin: 
il  bailloit  i  chaque  monient ,  parce  qu  il  venoit  de 
lire  ce  livre,  et  il^se  plaignoit  même  dune  grosse 
migraine  qui  lui, étoit  venue  de  ce  qu'il  lavoit  lu 
avec  application..  Eaque  et  Rhadamante  étoient  à 
ses  côtés,  plus  réfrognés  et  plus  sombres  qu'à  l'or- 
dinaire. Tous  les  morts  gardoient  un  profond  silence  » 
lorsque  Pluton  se  leva,  et  fit  cette  terrible  et  coune 
harangue. 

ce  Morts  !  oà  diable  l'auteur  des  dialogues  a-t-il 
pris  que  j'étois  usé  ?  Je  lui  ferai  voir  qu'il  n'en  est 
-rien.  Que  tout  l'enfer  soit  témoin  de  ma  ven- 
geance ,  et  que  le  bruit  en  aille  jusqu'à  la  boutique 
Jic  BrunetM. 

Il  n'en  dit  p^s  davantage  :  aussi-tôt  voilà  je  ne 
^ais  combien  d'accusateurs,  qui  commencent  à  parler 
tous  à-la-^fois.  Eaque  leur  iit  signe  de  se  taire,  et 
dit  qu'il  auroit  soin  de  faire  parler  chacun  en  son 
rang  j  et  même  pour  observer  un.  ordre  plus  juri- 
dique, et  ne  pas  donner  lieu  de  croire  qu'un  livrp 
eût  été  condamné  sans  avoir  été  défendu  ,  il  pr- 
'donna  à  Lucien  de  représenter  l'Auteur  des  nou- 
veaux Dialogues  ,  et.  de  répondre  pour  lui  j  mais 
Lucien  déclara  ûettement  qu'il  ne  vouloir  point 
se  charger  de  cela.  Quoi  !  lui  dit  Eaque ,  vous  êtes 
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le  héros  du  livte  ;  c*est  à  vous  qù^il  est  à^édiéy  ek^ 
vous  ne  le  voudrez  pas  défendre?  H  faut  que  celui  I 
qui  s'adresse  l'ëpître  dédicatoire  ,  paye^  bu  protège. 
Vous  n^avez  rien  dbnné  'à'  votre  autem:  •  protégez- 
îe  donc  tout  au  moins*  Je  ne  sius  erigiagé  à  faire 
ni  lun ,  ni  l'autre  ;  répondit  Lticîèn.  Si  lauteiir 
iavoit  pu  trouver  un  autre  héros  que  moi',' il  fau- 
roit  pris.  Il  n'a  choisi  un  mort  que  feute  de  vivans. 
Et  puis  ,  qui  vous  a  dit  que  lès  épîtres  dédicatoirés 
obligeassent  à  quelque  chose?  Informez-vous-en  à 
beaucoup  de  grands  Seigneurs  que  je  vois  ici,  dont 
le  nom  est  à  la  tête  d  une  infinité  de  livres. 

Le  stoïcien  Chrisippe ,  qui  étoit'  présent ,  et  qui , 
outre  qu'il  est  naturellement  chagirin,  n'a  pas  trop 
sujet  d'être  des  amis  de  Lucien ,  prit  la  parole  pour 
dire  que  Lucien  avoir  raison  de  ne  pas  vouloir  faire 
e  personnage  d'avocat  dans  un  jugement  où  il  eût 
dû  paroître  lui-même  en  qualité  de  criminel  j  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  donné  le  mauvais  exemple  de 
faire  parler  les  morts  j  que  toutes  les  fautes  dé  son 
inîitateuc  pou  voient  fort  justement  être  mises  sur 
son  compte,  et  qu'on  lui  donneroit  peut-être  de 
|a  peine  à  lui-même ,  si  l'on  vouloir  examiner  ses 
•propres  Dialogues.  Pluton,  qui  étoit  démauvaise^ 
humeur  contre  tous  les  -Dialogues ,  appréiiva  qtte 
l'on  fît  le  procès  à  ceux -mêmes  de  Lucien  j  et 
Chrisippe ,  ravi  d'àvok  une  occasion  de  se  venger  ^ 
Continua  ainsi*  »'      ' 
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*  Je  vois,  dit-il ,  que  Lucien  se  pr^are  à  m'é- 
tiouter  avec  un  air  railleur  et  dédaigneux.  Il  est  vrai 
qu'il  à  eu  les  rieiirs  pour  lui  en  l'autre  hiôhde ,  mai$ 
^e  ne  sais  ^'il  les  aura  en  eèlui-ci.  Il  est  du  nombre 
^e-ces  plaisahs  forts  sujets  aux  répétitions,  et  qui 
Ti'ont  qu'un  même  ton  de  plaisanterie.  On  lui  dit 
tkns  Tépître  qu'on  lui  adresse  :  «'«  Qu'on  est  bien 
»  iaché  qu'il  eût  épuisé  toutes  ces  belles  matières 
iy  de  l'égalité  des  morts  ,  du  regret  qu'ils  ont  à  la 
w  vie  ,  de  la  fausse  fermeté  que  les  philosophes 
»  affectent  de  faire  paroître  en  mourant ,  du  ridî- 
>y  cille  malheur  de  ces  jeunes  gens  qui  meurent 
»  avant  les  vieillards  dont  ils  croyoient  hériter,  et 
»  à  qui  ils  faisoient  la  cour  ».  Je  vous  assure  que 
quelque  tentation  qu'eût  pu  avoir  son  imitateur  de 
retoucher  un  peu  à  ces  matières-là ,  il  ne  lui  eût 
pas  été  possible  de  le  faire.  Lucien  y  a  donné  bon 
ordre  j  il  a  tourné  ses  sujets  en  mille  manières  toutes 
fort  semblables.  Sur-tout ,  combien  de  Dialogues 
sur  ces  pauvres  héritiers  trompés  !  Qui  l'obligeroit 
4  dire  toujours  des  choses  nouvelles  ,  on  le  rédui- 
roit  peut-être  à  une  petite  demi-douzaine  de  Dia- 
logues de  morts.  Pour  moi ,  j'opinerois  qu'à  cause 

•  de  ses  répétitions ,  on  le  mît  ici  en  la  place  de  Si- 
syphe ,  et  qu'on  lui  donnât  cette  grosse  pierre  à 
tourner  et  à  retourner  sans  fin ,  comme  il  a  fait 
«es  sujets. 

Tous  les  morts  se  mirent  à  rirct  Lucien,  rit  aussi , 
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mais  ce  n'écoit  point  de  bonne  grâce.  Chnsippe  , 
^ncQuragé  .pgir  ce  petit  applaudissement ,  vouloir 
poursuivre  ^  mais  Rbadamante ,  qui  est  un  juge 
exacte  et  qui. ne  permet  pas  que  l'on  ;  s'éloigne 
|amais  du  fait  dont  il  s'agit,  dit  fort  sévèrement.: 
il  n*e$t  pas  ici  question  de  Lucien.  Sa  réputation 
est  faite  j  si  l'on  vouloit  s'y  opposer.,  il  felloit  s'ea 
aviser  plutôt.  Vqus  êtes  bien  bon  interrompit  Câtoa 
d'Utique,>vec  un  air  encore  plus  sévère  que  celui 
de  Rhadamante  ^  et  ces  messieurs  les  faiseurs  de 
•Dialogues  ménagent  -  ils  les  réputations  les  plus 
anciennes  ?  Quel  égard  a  - 1  -  on  eu  pour  moi? 
Je  suis  un  mort  de  seize  cent  ai^ ,  admiré  pea- 
^ant  seize  cent  ans  -y  et  au  bouc  de  ce  temps-  là  > 
on  vient  m'inqniéter  sur  ma  mort.  Elle  n'a  pas  eu 
le  bonheur  de  plaire  à  l'auteur  d'un  petit  livre. 
Elle  est  trcç)  guindée  ,  dit-il  ;  je  mourus  trop  sé- 
lieusement.  Je  ne  fus  pas  assez  réjouissant  dans  cette 
action  ;  je  ne  6s  point  de  turlupinades ,  çonime 
eut  dû  faire  un  virai  philosophe  y  je  ne  m'avisai,  point 
■de  dire , 

Ma  petite  ame ,  ma  mignonne. 

Enfin ,  ce  qui  gâte  tout ,  je  ne  ronflai  point. 
Il  est  pourtant  sûr  que  je  donnai  ordre  à  tout, 
sans  aucun  trouble  ^  que  je  ne  différai  à  me  tvier, 
et  que  je  ne  lus  deux  fois  ce  Dialogue  de  Platon, 
que  pour  attendre  qu'on  m'eût  apporté  ides  çou- 
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velles  de  mes* amis  quisecoienttnîs  suirla  mer, 
et  qui  tâchoient  de  se  dérober  à  César  ;  que  dès 
qu'on  me  les  eut  apportées ,  je  me  donnai  le  coup. 
Comment  cet  homme-là  veut-il  que  Ton  meure  ? 
Qu'il  410US  fasse  la  grâce  de  nous  donner  le  mo- 
dèle d'une  mon  qui  lui  plaise,  afin  qu'on  se  règle 
là -dessus,  et  qu'un  héros  soit  sûr  de  son  fait, 
quand  il  lui  prendra  envie  de  mourir,  Faudra-t-il 
faire  des  vers  j  car  il  y  en  a  dans  les  deux  morts 
dont  il  paroît  content  ?  Les  grands  hommes  seront- 
ils  obligés  à  dire  dés  sottises  à  leur  ame ,  et  les 
filles  à  se  plaindre  de  leur  virginité,  gardée  malgré 
elles  ?  A  -  ce  été  pour  nous  proposer  ces  beaux 
exemples  de  grandeur  d'ame ,  qu'il  a  fallu  se  mo- 
quer du  jugement  que  dix-sept  siècles  avôient  pro- 
noncé sur  ma  mort?  Où  est  le  respect  qu'on  doit 
à  l'antiquité?  De  quel  droit  va-t-on  dégrader  ses 
-héros  ? 

Toute  l'assemblée  commencoit  à  être  émue  de 
la  véhémence  avec  laquelle  Caton  haranguoit  :  mais 
Tempereur  Adrien  se  leva ,  et  dit  froidement  :  ne 
faites  point  tant  de  bruit  pour  les  intérêts  de  l'an- 
tiquité j  elle  n'a  point  lieu  de  se  plaindre  du  nouvel 
♦auteur  des  Dialogues.  Il  vous  dégrade  à  la  vérité , 
et  vous  ôte  votre  rang  de  héros  :  mais  l'antiquité 
n'y  perd  rien  j  car  il  me  met  aussi-tôt  en  votre 
place,  moi  qui  n'étois  point  auparavant  compté 
ipôur  un  héros ,  par  la  manière  dont  j'étois  mort. 
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J'en  demande  pardon  â  la  bonne  con^agnie  qcn 
esc  ici  :  mais  j!eiis  bien  de  k  peine  i  me  résoudre 
a  la  venir  trouver.  Je  fus  extrêmement  inquiet  pen*- 
danc  ma  maladie.  Je  voulois  absolument  que  les 
médecins  imaginassent  un  moyen  de  me  faire  vivre, 
et  je  suis  fort  obligé  à  l'auteur  des  Dialogyes  de 
m  avoir  fait  grâce  sur  tout  cela.  Aussi  je  vous  assure 
que  son  livre  est  fort  joli ,  et  que  je  ine  plds  fort 
à  le  lire  :  il  me  console  de  tous  ceux  que  je  sais 
qui  ont  dit  du  mal  de  ma  mort.  Il  ne  faut  déses- 
pérer de  rien.  Je  mourois  comme  un  poltron  dans 
la  plupart  des  histoires  y  et  après  je  ne  sais  cpn>- 
bien  de  temps  y  me  voilà,  sans  y  penser,  devenu 
héros; 

Oui ,  mais  je  ne  trouve  pas  mon  compte  comme 
vous  à  ce  livre -là,  répondit  Caton.  Oh  !  reprit 
Adrien  ,  où  Tun  gagne ,  il  faut  que  l'autre  y  perde  ; 
c'est  la  loi  commune.  Les  auteurs  sont  maîtres  de 
leurs  grâces  ^  ils  les  distribuent  à  qui  bon  leur 
semble.  \ 

Sur  cela ,  Fluton  redoubla  son  sérieux ,  et  dé- 
fendit à  Adrien  de  débiter  des  maximes  si  dange- 
reuses j  et  pour  régler  ce  qui  étoit  en  contestation 
entre  Caton  et  Adrien ,  il  prononça  de  Tavis  d'£aque 
et  de  Rhadamante  : 

«  Qu'il  n  étoit  point  permis  de  changer  les  ca- 
ractères ,  et  de  faire  Adrien  de  Caton ,  et  Caton 
d'Adrien ,  même  sous  prétexte  de  compensation  » 
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ôii  pour  remettre  d  un  côté  ce  qu  on  ôtéroit  de 
Tautre». 

Après  cet  arrêt  ,J  Caton  cria  qu'on  laîssoisiencore 
indécise  la  principale  iquestioii  j  qui  étoit  le  mépris 
de  Tantiquké  ;  qu  a  moins  que  Ion  n y  ntf t  ordre, 
il  njràvoit  point  de  morts  si  vénérables  qui  pussent 
être  à  labri  des  plaisanteries  j  qu'il  falloit  fixer  un 
temps  dans  lequel  une  belle  action  passeroit  pour 
être  consacrée  ,  et  ne  iseroit  plus  sujette  à  la  cen- 
sure. Aussi -tôt  Alexandre,  Homère,  Aristote,' 
Virgile,  se  mirent  à  demander  la  même  chose 
que  Gaton.  On  remarqua  alors  que  Lucien  cher* 
choit  à  se  tirer  tout  doucement  dé  la  foule ,  et  à* 
s'évader  ;  mais  Alexandre  cria  qu'on  l'empêchât  de 
sortir.  Ce  n'est  pas  sans  raison ,  dit  ce  grand  prince , 
que  Lucien  voudroit  être  loin  d'ici.  La  question 
que  Fon  traite  le  regarde  ;  il  a  appris  à  son  copiste ,' 
à  ne  respecter  rien  de  tout  ce  que  le  monde  res^  ' 
pecte.  Lucien  atta<pietout  ce  qu'il  connoît  de  plus 
grand  et  de  plus  élevé  j  le  copiste  eh  fait  autant. 
Quelquefois  Lucien  attaque  un  grand  homnfie ,  le 
copiste  un  autrê  :  mais  quand  par  malheur  on  est 
du  premier  ordre  entré  hs  grands  hommes ,  il  faut 
qu'on  se  trouve  dans  les  dialogues  de  ces  deuï 
auteurs;  c'est  ce  qui  m'est  arrivé.  Lucien  s'étoic 
déjà  souvenu  de  moi  dans  ses  pysantt)ries;  mais 
son  prétendu  imitatef^r  a  fugé  que  ma  vie  pouvoir 
CJicore  fournir  quelque  choses  et  que  fétois  assev 
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illustre  pour. devoir  tomber  plus  d'une  fois  entre, 
les  mains  des  faiseurs  de  dialogues.  Encore  Lucien 
ma  f4F;reprpchet. pat  mon  père  ce  qu'il  trouvoit 
à  redire  da^.ines  action^^^  mais  ^celui^çi  me  fait 
insulter  par  Phriné.  On  ne  seroit.  .pas  surprjus  que 
Fhriné  voulût' 4pprendrei  une  jeune  personne  l'art: 
de  la  coquetterie^  mais  quelle  m'^pprqnne  à  moi, 
l'art  militaire  !  Fhriné  poovoiC' prétendre  à  jfégler 
le  nombte  des  conquêtes  d'une  çourtisanne  pais- 
sante, et  lui  dire.:  «,Na.  recevez  point  tant  d a-. 
w  nians  à  1^  fois,j  c'en  êst.trpp.i.  il  en  arriver^ 
u  quelqu:e  désordre;».  Mais. Fhrin^  règle  le  nombre 
4e  me§  conquêtes  ^et  ine  dit  :  »  Vous  ne  devie;^. 
»  point  songer  à'  la  Perse  k.  Ai  ^^  Indes  j  ;il  ne. 
»  vpus  falloit  -qitç  la  Grèce  >  4es  isles  voisines  ;. 
»  et  par  jgçicei  je  vous  donne  encore  quelque 
>j  petite  partie  de  l'Asie  mineure  »• 'Enfin  ,  Fhriné, 
-ent^d  si  bien  k, guerre, i^uon^croif oit  qu'elle,  y 
^utoit  ét4,  N'en:e?,t-il  ïim:^  pccUc  çonquéranu  ^ 
dit-U ,  en  se  ^ipurnant  vers  elle.?-  Pcùâc  conquérfu^te^ 
^pondez- donc  ,  où  en  ayiez  t  yousr  t^ant  appris? 
Fhriné  r4gp)i4K  to^*t:en  q^l^t^;:  J'^.déja  dit  je  ne 
saisxombiçn  de  fc^s  ,  que.j!&i)e  vpulois  point  qnoxk 
jpi'appellit  la  pemt  àonqu4r^nffi.  Tqi|s  ceç  morts,  m^ 
yieiineniiC.rire'au.:^^»,  e^me^dono^t  ce, nom-là  ; 
«nais  je  pijéceiidsi  \mk  qu'ils  $tn  'corrigent  ^  cai; 
l'auteur  des  upuveaust  dialogues  ki-même  s'en  est 
€Oi;rigé;x  ^t  Qi^  m'ji  dit.^^e^daftg^  k  seconde  édU 
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tlôn  je  ne  subplas  une  petite  i  conquérante  j  mab 
une  aimable  conquérante:  Si  Ton  vouloû  encoreme 
feire  plus  Je  plabir  ,  on  rnscppélètok  jbliejfimme. 
Je  vois  que  toutes  ces  femmes  de  bien  ,  et.quia:irec 
cela  nfont  jiasJaissé  d'être  agréables.,. sont  au  dé- 
sespoir de  ce  qu'on  m'a  honorée  de  cetœ.  qualité 
dank  ks  àisâqgass.  Elles  prétendoient^eu  êtt:«  en 
p<ysessiofl  ,  et  "il  *esr  vrai  qu'on  ne  l'avoic  jamais 
donnée  àoinépérsonne  de  monrmétier  ^jmais  étifin^ 
îe  suis  ravie  que  leur  vanité  ak  été  rabattue,  et 
que  jpàrnii  toutes  celles  de  mon  iespèce  ^.on  ait  fait 
choix  de  moi  pour  être  la  première  que  l'on  .nom* 
nât  Jolie  Jèmnie.  Hé  bien  donc  ,'  reprit  Alexandre  ^ 
Viàmaàle  xonquétante ,  la  jolie  femme ,  ou  toht  ce 
qu'il  vous  plaira ,  dites-nous  où  vous  aviez  pds  àes 
xzbohnemens  si  profonds::  car: il  paroat  bien  que 
vous^êtes  une  bonne  tête>  quand  vous  mettez  les 
conquérons  aa-dëssoûs  des  ieiximes ,  <«^  parce  qnb 
»  les  conquérons,  ont  besoin  dTarmées.  pourleufs 
»'  entreprise^  ,  et  que  les  femmes  n'en  y  ont  pas 
>?.. besoin  pour  lès  leurs  j  que  vous  étiez  seule^ 
9>  exéottant  touc  pat  vous- même. dâriî  vos  plus 
»-gra[nd^  .expéditions  y  et  qu'e  .je.  n'étbis  pas  I^ 
i>  seul  qui  agit  dans  lès  nûehnes  >»«-'Laissez  ^  mot 
en  repose,  répondit;  Phriné.  Je  ne.  vepx  disputef 
siiveç  Vous  <)ue  dans  les  nouveaux  dialt^^ues ,  où  l'on 
ne  vous  donne  .pas  trop  d'espritij  "*^  ^^^  >  y^**^ 
|ces  Un  vraic5ophist!fc:,Je  crois;  que  c'est  parce  qu« 
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VOUS  êtes  sous  les  yeux  de  votre. préc^feor  Am'-^ 
coœ.  Aussi-cot  Plucon  prononça.:  *     .    .j 

.  «  ce  Que  Fhxiné  ne  se  mêlerok  j^iie  de  :s6n  mé^ 
f>  tier».  » 

<    Et  elle  y  en  £ûsant  une  grande,  jtéirérence,  ré-^ 
pondit  :  très-volontiers, 

Aristoce ,  dans  le  même  moment ,  £rîa  qu'A  en 
falloir  ordonner  autant  à  l'égard  d'Anacréon;  Oa 
m'a  £ût  autant  de  tort  qua  mon  disciple ,  disoit-* 
iL  On  lui  a  mis  en  tête  une  courtisanne ,  et  à  moi 
nn  vieux  débauché }  et  c'est  le.vieuxijdéhauclié  qui 
me  fait  nia  leçon  sur  la  philxssophie ,  comme  c'est 
la  courtisanne  qui  la  fait  à  Alexandre  sur  la  guette  : 
car  dans  les.  nouveaux  dialogues ,  cest  une  règle 
înÊdllible,  que  vous  trouverez  toujoun  tout  ren-i- 
versé*  Du.jmomént  que  vous  voyez  ensemble  un 
sage  et  on  fou,  .assurez-vous  que  le  fou  sera  au-* 
dessus  du  sage.  Si  1  auteur  s  avise  d'assortk  ensemble 
Agamemtion  et  Thersite*,  soyez  dks.qu'Agametn^ 
non  n'en  sortica.pas  à  son  honneur.  Sur  ce  |xted«' 
U ,  vous  lié  devez  pas  être  étonnés  qu'on  m'envbie 
à  l'école  dAhacréon^  qu'Anacréon  me  définisse  h 
philosophie  un  are  de  chanuret  de  boire ,  et  change 
le  lycée  en  cabaret.  On  a  dû  s'attendre  à  ce  rcn*- 
versepient ,  dans  un  livre  qui  ouvre  par  la  vict5U?e 
que  Phriné  remporte  sur  Ate^dre.  Aussi  je  ne 
me  plains  pas  ptincipalemenc;  à^  c^  qu'Anacréon 
a  tbut  l'avantage  :  je  me  jîlaiiis  de  cc^que  je  ne 

sais 
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<saîs  pas  du  moins  le  lui  disputer  un  peu  j  je  me 
plains  de  ce  que  je  suis  un  sot.  Quoi  !  n'avoir  pas 
un  seul  mot  à  lui  répondre  !  être  confondu  par  sa 
chansonnette  !  Où  sont  tous  mes  livres  ?  Ne  me 
fournissoient  -  ils  rien  dont  je  pusse  me  servir  ? 
A  vois- je  perdu  la'parole  ou  la  mémoire?  Toi-même^ 
Anacréon  ,  pour  te  redire  un  bon  mot  qui  a  été 
dit  dans  notre  Grèce  ,  n'as-tu  point  de  honte  de 
m'avoir  vaincu?  Point  du  tout ^  répondit  Anacréon: 
quand  je  lus  le  titre  4^  notre  dialogue  >  je  trem^ 
blai  y  je  cruis  que  tu  m'allois  faire  des  réprimandes 
dignes  de  ta  gravité  :  mais  je  ne  fus  jamais  plus 
content ,  que  quand  je  vis  que  c'étoit  moi  qui  étois 
le  docteur  du  dialogue.  J'ai  donné  commission  à 
tous  les  chers  disciples  que  j'ai  dans  l'autre  monde 
de  bien  boire  à  la  santé  de  l'auteur,  de  déclarer 
la  guerre  à  tous  les  péripatéticiens ,  et  de  ne  rien 
épargner  pour  faire  recevoir  mon  nouveau  système 
de  philosophie  dans  l'université» 

Comme  Pluton  vit  qu'AnacréoA  ne  faisoit  que 
badiner ,  et  qu'il  ne  disoit  rien  de  sérieux  pour  la 
défense  du  dialogue ,  il  déclara. 

<c  Qu'un  dialogue  ne  seroit  point  composé  d'A- 
nacréon ,  qui  parleroit  tout  seul  j  qu'Aristote  ser- 
roit  obligé  de  lui  répondre  y  et  qu'une  petite  chanson 
ne  seroit  point  du  même  poids  que  quantité  de 
gros  in-folio  ». 

Virgile  prit  aussi-tôt  la  parole  pour  se  plaindjco 
Tome  Jt  Dd 


de  ce  (\\x*on  avoit  totirné  en  fickcûk  le  comméff^ 
renient  de  ses  géotgiqties ,  où  il  fkisoit  un  com-^ 
pliment  à  Auguste.  Vous  faites  le  plaisant,  dit -il 
à  Arétin.  Vous  vous  réjouissez  sur  cette  fille  dt 
Thétis,  et  sûr  ce  Scorpion.  Cela  auroit  pu  paroître 
•C3ttraordinaire,  s'il  eût  été  dit  dans  votre  siècle  j 
mais  dans  le  riiien ,  cî'étoit  comme  si  j'eusse  loué 
Auguste  sur  sa  valent  et  sur  sa  conduite.  Fort  bien , 
itt  Arétin.  L'auteur  dés  dialogues  a  dit  que  les 
belles  sont  de  tous  pa^s,  et  moi  je  dis  que  les  sot- 
tises sont  de  tous  les  siècles.  Vous  seriez  bienheu- 
reux d'avoir  été  ancien ,  pour  avoir  droit  de  dire 
des  choses  que  nous  autres  modernes  nous  n'eus- 
"iions  osé  dire.  Mais ,  seigneur  Arétin ,  reprit  Vir- 
gile, Vous  avez    bien  oublié  l'histoire  romaine. 
N'avez -vous  jamais  ouï  parler  de  ces  apothéoses 
qu'on  faisoit  pour  les  empereurs  ?  César  étoit  de- 
venu une  étoile  dptèà  sa  mort  :  on  pouvoit  prédire 
à  Auguste  une  destinée  aussi  glorieuse.  Présente- 
tnent  que  la  mode  des  apothéoses  est  passée ,  on 
patleroit  une  autre  langue  aux  princes.  Mais ,  ré- 
pliqua Arétin  ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  ridicule  que 
tes  apothéoses.  Vous  pouviez  louer  Auguste  d'une 
manière  simple  et  naturelle ,  sans  lui  prédire  ces 
honneurs  imperrinens  qu'il  attendoit  aptes  sa  mort: 
iiiais  parce  que  rajptrthéose  est  beaucoup  plus  sur* 
prenante  et  moins  raisonnable ,   vous  ne  manquei 
pas  de  la  choisir.  Il  n  itnporte ,  reprit  Virgile  j  que 


i  apothéose  fût  raisonnable  ou  non ,  il  suffit  quel 
c'étoit  une  coutume  reçue  chez  les  Romains.  Ah  ! 
vous  faites  tort  aux  Romains  ,  dit  Arétin^  A  peine 
le.  peuple  le   pliis  ignorant  eut-il  été  la  dupe  de. 
cette  sottise* là.  Je  le  veux  bien  ^  répliqua  Virgile 5 
rfiais  répondez -nioïjuiste.  Les  Romains  àvoient-ils 
moins  de  foi  à  ces  ajJothéoses ,  qù  a  tout  ce  que . 
icri  contoit  des  champs  Elisées  ?  Non  ^  répondit 
Arétin ,  je  ne  crois  pas  >  que  les  champs  Elisée^ 
fussent  mieux  établis*  Cependant ,  reprit  Virgile, 
vous  approuvez  fort  la  manière  dont  je  loue  Caton  ^ 
en  disant  «c  qu'il  préside  à  l'assemblée  des  plds  gens 
»\  de  bien,  qui  dans  les  champs  EKsées,sorit  sé- 
>?  parés  d'avec  les  autres  yu  Si  les  champs  Elisées^ 
aussi  -  bieii  qiie  les  apothéoses  ^  lie  passoient  que' 
poui  des  fadaises  y  la  louange  de  Catoii  ne  vauf 
|ias  mieux  qde  celle  d'Auguste.  Oh  !  dit  aussi-tâé 
Arétin ,  la  louange  que  vous  donfte:^  à  Caton  veuÉ 
Seulement  dire  que  s'il  y  avoir  des  champs  Elisées^ 
on  y  sépareroit  les  gens  de  bien  d'avec  les  atitres  ,' 
et  qu'on  mettroit  Caton  à  la  tête  de  cette  com-»' 
pagriie^  Hé  bien  5  réporîdit  Virgile  ^  la  louange  qu^ 
j'ai  donnée  à  Auguste ,  voûloit  dire  aussi  que  si 
lies  grands  hortithes  étoient  reçus  après  letir  mort 
parmi  les  divinités ,  on  respecteroît  isset  Auguste  ^ 
^ur  lui  laisser  choisir  le  rang  et  l'emploi  qu'il  lui 
^lairoit.  L'une  et  l'autre  louange  est  fondée  sivt 
Une  supposition  ;  et  t'unç  de  ces  suppositions  n^st 
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pas  plus  simple  que  l'autre.  En  vérité,  mon  aftii 
Arétin  ,  voici  un  mauvais  pas ,  dont  vous  ne  vous 
tirerez  pas  aisément.  Croyez-moi ,  il  faut  de  la 
mémoire  pour  mentir  ,  et  du  jugement  pour  plai-^ 
anten 

Caton ,  qui  étoît  fort  aigri  contre  le  nouvel 
auteur  ,  se  souvint  que  dans  le  même  endroit  dont 
il  s'agissoit  entre  Virgile  et  Arétin  ,  il  y  avoit  en- 
core une  contradiction ,  et  se  mit  à  déclamer  tout 
de  nouveau  avec  beaucoup  de  force.  On  approuve, 
4isoit-il ,  la  louange  que  Virgile  m'a  donnée.  Elle 
est  donc  juste  et  vraie  dans  les  principes  de  l'au- 
teur ,  qui  demande  tant  de  choses  aux  louanges. 
Je  suis  donc  le  plus  honnête  homme  de  tous  les 
gens  de.  bien.  Je  n'ai  donc  pas  été  un  lâche ,  qui 
n'ai  osé  ni.  vivre ,  ni  mourir  de  bonne  grâce.  Ne 
m'établira-t-on  point  de  caractère  ?  Ne  dira-t-on 
point. ce  que  l'on  veut  que  je  sois? 

Diogène  interrompit  Caton ,  et  dit  avec  un  air 
tailleur  et  piquant  :  il  faut  bien  défendre  contre 
Caton  ce  pauvre  auteur  qui  n'est  pas  ici.  Il  s'est 
contredit ,  il  est  vrai  j  mais  il  a  fort  bien  fait.  Il 
imitoit  Lucien ,  Lucien  se  contredisoit.  J'en  puis 
parler  mieux  qu'un  autre ,  car  c'est  en  partie  su^^ 
mon  chapitre  que  Lucien  s'est  contredit.  Dans  un' 
de  ses  Dialogues ,  Cerbère  dit  à  Menippé  qu'il  a 
vu  descendre  Socrate  aux  Enfers ,  fort  chagrin  , 
regrettant  sa  famille,  et  pleurant  comme  un  en-^ 
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îant,'  et  qu'il  ne  se  souvient  point  que  personne 
ait  fait  une  belle  entrée  en  ce  lieu-là ,  hormis  ce 
Menippe  à  qui  il  parle ,  et  moi.  Dans  un  autre 
Dialogue ,  ce  n'est  plus  de  "même  y  il  n'y  a  que 
les  sept  sages,  gens  qui  ne  sont  .pas  tour-à-feit 
irréprochables  ,  comme  on  sait,  qui. soient  morts 
gaiement ,  et  qui  fassent  voir  dans:  les  enfers  qu'ils 
sont  contens  de  leur  condition.  Mê  voilà  donc 
exclus  du  nombre  des  vrais  philosophes  jet  d'ail- 
leurs. Cerbère  en  a  vu  plus  qu'il  né  dit.  Il  parmt 
assez  que  l'auteur  des  nouveaux  Dialogues  à  cru 
qu'il  étoit  de  son  devoir  d'imiter  cette  contradkr- 
cion,  et  il  Êtut  avouer  qu'il  l'aiîihicée  fortheur 
reusement.  Caton  aurait  extrêmemïeht  tort  de  sfe 
:j>laindre  de  luij  je  ne  nie  plains  sefulement  pas  de 
iîucien ,  qui  siV  aucune  excuse ,  lui  qui  s'est  con^- 
-^edit  sans! avoir  imité  personne.  * 
,  Lucien ,  qiii  véritablement- navoit  riea  à  réponr 
dre,  et  qui  de  ^pl^  ne  vo^loit!p'oînt,se  commettre 
:^yec  Dipgè^iiç  jgu'il  craignoiç^;  ti'efitreprit  pcânt  de 
^^  défendre.eç  4ei  se  justifie:r'j>  ^t  Pluton  voyant 
son  silence  -y.  déclgdfa  ;  ;  .  ,  .      ■  * 

tçQn'û'défyo^ti  toi]^f^iu:$.d^  Dialogues 
iîes  Moits-,  il'^pïouver  \^mm'dm<^  ni  de. dire  du 
Jbien  de .  pef  séjane  yd^  peutd^s  CQRti-adictions  j?» 

Après  cela,  Homère  fit  signe  qu'on  l'écoutâi;; 
-et  dit  d'-upg-n^^ière  assez  tranquille  ,' qu'il  avoit 
laissé  parler  ceux  qui  étoient  les  plus  pressés  de  faire 
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iears  pUintes;  qup  Virgile  auroic  pourtant  bien  ^ 

'  avoir  plus  d'égard  pour  le  prince  des  poëtçs ,  et 

ne  pas  parler  avant  lui  y  que  Lucien  et  son  imitarr 

teur  lavoiçat  assez* mal  traité,  mai^  l'imitaieur 

(encore  pius  qœ  Lucien  )  que  du  moins  ,  quand 

Lucien  ayoit  youjii  dir§  du  mal  d'Homère,  il  Ta- 

voic  fait  dirç  par  quélqu'autre  quç  par  Homàre  ; 

mais  que  chez  le  nouvel  auteur,  c^étoit  lui  qui 

-4isoit  diT  mal  de  lui-même ,  et  qui  apprenoit  at^ 

vautres  quil  n  ayoit  entendu  finisse:  à  rien  ,  et  qu'oa 

:}ui  faisoit  trop  d'honneur  d'y  en  entendre*,  qu'il 

-fmroic  bien  souhabé  qu'on  lui  eût  dit  si  l'auteur 

-pfciz  r^u  de  lui  un  pouvoir  de  Iç  faire  parler  de 

:^  ^rtip  y 'qu'autrement  il  désayoaoit  f out ,  et  qu'il 

cçntreprenoit  de  soutenir  que  se^  ouvrages  étoiemr 

•pbîn^  de  nfysvèrçs  et  d^aUé^orteS)  que  si  l'on'  tk 

féprimoit  cçtte  licence  de$f auteurs , «Achille avoue*? 

-fo^t  bi^ntèt  qo^il  mo^roit  de  peur  d^tis  Je  combat , 

'^t  Péttélôpe ,  qu'elle  avott  favoÉisp  liousses  amans 

i4anfrraJ)9enoë  d1[Jlys6é  )  qu'enfin ,  M  n'y  avoit  point 

3de  >îH)rt  qui  pfti  5?âssufer  ;de  n%tre  •  pas  ressuscité 

gpelque  jour,  pour  se  décrier  lui-même.  '^ 

;     hés  pkinWi  dljehière  {wtnireftt  si  justes ,  et  de 

ipJu^,  «on  aiitQÂtë  leur  dônnoit  tant  de  .poids ,  que 

Fiuroti  ^  san^  ^wuter  «Esopp  ^ui  youioit  f épondre^i 

^fendit:         -  -  ■    -  ^    ^  i  ^  ' 

^'  If  Quç  4'© A  (k  famés  parler  personne  contre  sôfc 
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ïflême  5  à  moins  que  d'en  avoir  une  procuration  en 
bonne  forme. 

Mais  Homère  n*étoit  pas  encore  content.  Il  et 
souvenir  Pluton  qu'il  falloir  venger  l'antiquité  def 
insultes  que  les  deux  auteurs  des  Dialogues  lui 
ayoient  faites  en  cent  endroits.  Quoi  !  disait- il > 
Lucien  n'a  point  respecté  mon  jiçm,  qui  s'étoiç 
déjà  établi  pendant  plus  de  mille  années  !  L'imir 
tateur  de  Lucien ,  encore  plus  hardi  que  iui ,  u# 
respecte  pas  ce  rnéme  uom ,  qui  a  pcésônt;emeni: 
une  antiquité  de jprès  de  trois  nulle  ans!  Ce  nombre  . 
infini  d'homme$ ,  qui ,  dans  une  longue  suit^  d^ 
•  .siècles,  ont  adoré  me^.oiavi'aèe^.,  c'étoieat  tlofip 
des  fous  ?  On  c^^adamne  dans  ixk  .snoroe^t ,  et  sans 
y  faire  trop  de  réfiexîon  ^  tant  de  jugemei^  q^i  pôC 
tous  été  conformes  ?  La  préocc^ipariôn  pQut  beauf 
coup ,  dira-t-Q^.  Quand  les  **n^  <mt  crié  tnerveilkt, 
tous  les  autres  le  crk^t  aussi.. £>eux. qui  ^eroient 
4'avis  contraire  ^  n'osent  se  décl^urer;  Je  ii  ai  i^u'u^ 
m^t  à  dire.  Qu'on  me  fasse ^éittendfae  comment 
-|'ai  pu  ^vjoir .  une  si  .grande  réputatijpo  y  ssos  .1^ 
mériter ,  et  je  croirai  en  effet  ne  l'avoir  pas  m4-. 

r  .  Homère  fut  s^èoytwjlé  de  |e  neisaisiîQrobiend'i^ 

.ciens,  qtii  étoksH^  tsm  (<xt  trfFensés  dm  f^^A'4- 

gt^^  que  l'on  ovK^t:  eus  poiir  tJoL  Chacun  r^piîf- 

jîentoit  avec  itidtguâibiQn  |e  aiaoal^r^  À'mné^  .qyi 
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parloient  pour  lui ,  et  accabloit  les  juges  de  îa 
quantité  des  témoignages  rendus  en  sa  faveur.  Enfin» 
Pluton  ayant  plus  délibéré  qu*à  Tordinàire  sur  Tarrêt 
qu'il  alloît  rendre ,  ordonna  : 

Cl  Que  les  anciens  seroient  toujours  vénérables  j 
que  Lucien,  qui  étoit  un  des  premiers  qui  se 
fussent  révoltés  contr'eux ,  et  tous  ceux  qui  sui- 
vroient  son  exemple  ,  ne  seroient  jamais  réputés 
anciens,  et  seroient  éternellement  sujets  à  la  cri- 
tique ,  comme  de  malheureux  modernes  ». 

-  Ensuite  on  entendit  un  certain  murmure  dans 
la  foule  des  morts ,  qui  avoient  été  auparavant  dans 
un  grand  silence.  Tout  le  monde  prêta  l'oreille. 
Cétoit  le  duc  d'Alençon  ,  qui  disoit  à  Elisabeth 
d'Angleterre  :  Quoi  !  votre  majesté  ne  trouvera  pas 
■bon  que  je  demande  réparation  pour  elle  ?  Vôtre 
.majesté  ne  parlera  point}  mais  /e  supplie  votre 
:!inajesté  de  me  permettre  de  parler.  Je  n'agirai  6C 
ï|e  ne  paroitrai  agir  que  par  mon  propre  mouvé*- 
xnent.  Je  demande  cela  en  grâce  à  votre  majesté; 
|e  ne  puis  souffrir  que  votre  majesté  ait  été  oSeàr 

-tée  en  mon  nom.  .... 

Tous  les  morts  se  mirent  à  rire  d'entendre  ré^- 

-  péter  tant  de  fois:  votre  tn^esté'j  et  de  plus,  ces 
titres^à  ne  sont  guère  usités  xlans  la  langue  du 
pays.  Mais  le  duc  d'Alençon  entreprit  fort  sérieu- 

^«pment  de  se  justifier,  et  dit  quHl  ne  trâôicoit  la. 
rçine  avec*^  respects  ci  profonde  çt  $i  peu  ordir 


haîres  chez  les  morts,  qu afin  de  réparer  le. peu 
iJe  politesse  qu'il  avoir  pour  elle  dans  les  nouveaux 
•Dialogues  j  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  à  ne  pa3 
laisser  croire  qu'il  eût  su  si  peu  vivre  y  qu'il  ne 
vouloit  point  qu'on  le  prît  pour  un  homme  qui 
pût  reprocher  à  des  reines  ,  en  propres  termes, 
Qu'elles  n'avoient  plus  leur  virginité.  C'est  sur  cela  ,^ 
icontinua-t--il ,  que  nous  étions  tout  à-l'heure  e^ 
contestation.,  Elisabeth  et  moi.  Je  voulois  deman- 
:der  raison  pour  elle  de  l'injure  qu'on  lui  a  faite ^ 
'mais  .elle  s'obstine  à  dire  qu'uije  femme  doit  tou^- 
gours.  éviter ;cps  sortes  d'éclaircissemens,  et  qu'il 
yisait  bien  mieux  dissimuler,  l'outrage ,  que  d'en  rirer 
réparatioTi.: Voois  feriez  bien  mieux,  interrompit 
J)rasqticmen£Jei  comte  de  Leicester ,  de  demander 
•raison  de  l'injustice  qu'on  vous  a  faite  à  vous-même. 
On  veut  que  vous  disiez  à  Elisabeth ,  que  la  vin- 
ginité  étoit  la:plus  douteuse  de  toutes  ses  qualités; 
et  ea  même  temps  ,  on  veut  que  vous  vous  plait- 
gniez  de  ce  qu'elle  rie..v.Qns  épousa  pas.  Ce  n'e^t 
pas  êfre  trop  poli  poutMm  prince ,  ni  trop  délicat 
pour  un  amant.  Ah  1  s'écria  une  précieuse  nouvel- 
lement morte,  soupçonner  Elisabeth  de  quelques 
•actions  indécentes  !  Cek  $Q  peut-il  ?  Elisabeth  ne 
trouvoit  rien  de  plus  joli  que  de  former  çies  dea- 
•seins,  de  faire  des  prépàrarifs .,  et  ne  n'exécuter 
point;  Êlisabech  faisôit  peut-être  quelque  pas  daf^s 
•le  pa)?s  dt  Teiidrei  mais  assurément  elle  se,gat* 
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doit  bien  d'aller  jasqu^au  bouc.  Et  n'est -c^  pas  i 
elle  que  nous  devons  cette  maxime  admirable  ? 
4«  Ce  qu'on  obtient ,  vaut  toujours  moins  qu  il  ne 
w  valoir ,  quand  on  ne  faisoit  que  l'espérer  •,  et 
9*  les  choses  ne  passent  point  de  notre  imaginatioa 
•9  à  la  réalité ,  qu'il  n'y  ait  de  la  pêne  >». 

Que  vous  êtes  peu  délicate ,  interrompit  Smin» 
dtride  ,  qui  ne  vaut  guère  mieux  qu'une 'précieuse  i 
Vous  croyez  que  l'imagination  augmente  les  plai* 
«îrs  j  c'est  tout  le  contraire. .  <c  Hélas  î  que  Icsiiommes 
»>  sont  à  plaindre  !  Leur  condition  naturelle  leur 
99  fournit  peu  de  choses  agréables  >,  et  leur  raison 
»  leur  apprend  à  en  goûter  encore  moînsji..  Vous 
êtes  fou ,  dit  un  gros  Hollandois  y  Vi.vcûis  vous 
plaignez  de  la  condition  naturelle  des  hcnnmes  > 
•et  du  peu  de  choses  agréables  qu'jefUe  leur  fournit. 
Ce  sont  les  plaisirs  simples  et  communs- qui  sont 
les  plus  doux.  Savez  •'VOUS  combien.  Elisabeth  fut 
âattée  de  cette  expression  à  la  holkodoise ,  dont 
je  me  servis  pour  la  ioaec  ?  Je  n'étois  ^int  un 
homme  qui  raffinât  bea;acaup.  sur  les  plaisirs  ;  je  ne 
pavois  sur  cette  matière^U  que  ce  que  tout  le  monde 
'sait:  cependant  la  reine  d'Angleterre  ftit  contenus 
de  ma  -science  ^  et  à  mon  départ ,  j'eus  un  beau 
ftésehti  -  .;       .  , 

Je  crains  bien ,  dit  le  Crotoniace .  Milon  ,  &% 
s'a&és^ami  à  la  prédeuse  qui  avoir  padé  y  que  oe 
^rgs  i^on-U  n'ait  ûé-Jb  fiçine  Jbocs  de  s^s  plai« 
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%î» <i*îmagînation.  Il  a  bien  la  mine....::.  Taisez* 
vous,  dit  Plucon  tout  en  colère.  La  tête  tne  tourne: 
Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.  Je  ne  sais  plus  de  ^ckA 
il  est  question.  Je  n*entends  rien  à  leur  dispute  sut 
les  plaisirs.  Je  n  entends  rien  non  plus  au  caractèoè 
id'Elisabeth.  Elisabeth  ne  veut  que  des  préparatîô 
^t  des  espérances;  et  pais,  voilà  Elisabeth  tjui  à 
iles  gaâts  pluç  solides  avec  le  HoUàndois.  Oii  tû* 
proche  à  cette  personne  ,*  qui -ne  veut  jamais  éé 
réalité ,  que  sa  virginité  est  fort  douteuse  -,  et  puis, 
pialgré  cela  ,  on  voudcoit  l'aVoir  épousée.  On  dit 
que  les  plaisirs  sont  dans  Timagination  ;  on  dit 
qu'ils  ny  sont  pas  t  on  dit  qu  il  £iut  raffiner  et  chi- 
mériser  sur  Içs  plaisirs  ;  on  dit  que  les  plus  simples 
§z  les  plus  communs  sont  les  meilleurs.  Qui  me 
tirera  de  tous  ces  embarras  «là? 

Ce  ne  sera  pas  moi ,  répondit  Eaque.  Ni  moi 
non  plus ,  dit  Rhadamante.  Nous  aurions  bien 
jnoins  dr.peiner  à  juger  nos  jcximînels  ,  qu  à  vuider 
^  différends  de  ecms  ces  discoureurs  que  vous  aimi 
&tt  vehickly.et  qui  nç  coavbnnent; jainai^  é^ 
f ten  ni 4^ misr  arec  les.aucres ,  m  avec  eux-  mqmes^ 
Hé  bien ,  rc^trbcusqueniene  FlutDo,  pai$c|tie  vdw 
ne  isaveis  tous  deiuc  par  où  y$h»  y  prendre.,  j'or- 
lionne  •  ♦ 

V  Que  le  duc  d'Afençon ,  Hbabeà  d'A»glfiri 
fore ,  Smindiride  et  le  HoUandfis ,  ne  se  trouvet 
font  jatoab  dafis  aamàiie  hxw  »,      .) 
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A  peine  Pluton  avoir  prononcé  ces  dernières 
paroles  ,  que  Mercure  entra  dans  rassemblée.  Ost 
voyoic  bien  à  son  air  qu'il  apportoit  quelques  nou- 
velles y  et  en  effet ,  si-tôt  qu'il  fut  arrivé ,  il  die 
qu'il  venoit  de  dessus,  la  terre ,  et  que  les  vivans 
lui  avoient  donné  une  commission  dont  il  vouloir 
s'acquitter.  Cette  commission  étoit  une  lettre  pour 
les  morts ,  dont  ilsl'avoient  chargé  i  et  il  la  lun 
tout  haut  en  ces  termes. 

LETTRE 

DES   VIVANS   AUX  MORTS. 


Très-honorés  morts; 

«c  II  court  parmi  nous  des.  Dialogues  que  Von  a 
mis  sons  votre  nom .,  parce  qii!on  y  a  traité  des 
matières  si  importantes  ,  que  des.  vivans  n'eussent 
pas  pu  avoir  ensembles  de  ces  sortes  d'entreriensi 
eux  qui  ne  disent  qute  des  choses: inutiles.  Nous 
avons  examiné  forc^rieusemenc:dô:quoi  nous  étions 
capables ,  et  avec  tout  le  respect  que  nous  vous 
devons  ,  nous  avonsç  tKJUvé  que  dajns  nos  conver- 
sations ordinàkes  ,  nous  en  dirions  Hen  autant  que 
ce  que  l'on  vous  ^6û.t  dire*  Vos  raisbmiemehs' ne 


^^ 
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nous  ont  pas  paru  si  sublltnes ,  que  nous  désespé- 
rassions d'y  pouvoir  atteindre.  Les  femmes  parti- 
culièrement ,  croient  qu'on  peut  être  pleine  de  vie 
et  de  santé,  et  avoir  autant  d'esprit  que  Didon 
et  Stratonice ,  que  Sapho  et  Laure  ,  qu'Agnès  Sorel 
et  Roxelane.  Elles  se  tiennent  offensées  de  ce  qu'on 
s'est  cru  obligé  d'aller  déterrer  ces  morts  ,  pour 
ne  leur  feire  tenir  que  les  discours  qu'elles  tiennent: 
Ce  n'est  pas  que  ces  discours  paroissent  inutiles 
aux  femmes  d'ici-haut  :  au  contraire ,  elles  jugent 
que  ce  que  dit  Stratonice  à  Didon  sur  son  intrigue 
avec  Enée ,  peut  être  d'une  grande  consolation  pour 
celles  qui  auront  fait  parler  d'elles  un  peu  plus  qu'il 
ne  faudroit  }  que  les  histoires  d'Agnès  Sorel  et 
Roxelane  sont  fort  propres  à  persuader  aux  femmes 
qu'elles  sont  nées  pour  avoir  un  empire  absolu  sur 
leurs  amans ,  et  que  Sapho  et  Laure  leur  appren- 
nent parfaitement  bien  de  quelle  manière  elles 
doivent  exercer  leur  imagination  sur  les  sujets  qui 
leur  conviennent  :  mais  enfin  ,  elles  sont  si  con* 
vaincues  de  leur  propre  mérite,  qu'elles  ne  trou- 
vent point  tout  cela  au-dessus  de  leur  portée.  Nous 
vous  prions  donc ,  très  -  honorés  morts  ,  de  souffrir 
que  nous  ayions  ici-haut  des  conversations  aussi 
spirituelles  et  aussi  utiles  que  les  vôtres ,  en  atten- 
dant que  nous  ayons  l'honneur  de  vous  aller  en- 
tretenir nous-même  ,  ce  qui  ne  sera  assurément  que 
le  plus  tard  que  nous  pourrons^  »>• 
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.  Metcare  ayant  lu  cette  lettre ,  la  ptière  «les  vi^ 
Vans  fut  trouvée  juste  par  tous  les  morts,  et  aussi-tôt 
Phitoft  déclara  i 

a  Qu'il  ne  seroit  point  besoin  d'être  mort ,  pour 
dire  des  choses  aussi  pleines  de  morale  et  de  rai-^ 
sonnementy  que  celles  qui  se  disent  dans  les  nou- 
veaux Dialogues  ». 

.  Laure  voulut  pourtant  s'opposer  à  cet  atrêt.  Elle, 
xj^ptéseûta  que  si  elle  eût  été  vivante  ,  elle  n  au- 
Boit  jamais  dit  que  ,  «  quand  on  veut  qu'un  sexe 
9»  résiste ,  on  veut  qu  il  résiste  autant  qu'il  faut 
m  pom:  faite  mieux  goûter  la  victoire  à  celui  qui 
^  la  doit  remponei^ ,  ttiais  non  pas  assez  pour  k 
9^  remporter  lui-même ,  et  qu'il  doit  n'être  ni  si 
n  foible  qu'il  se  rende  d'abord,  ni  si  fort  qu'il  n^ 
>»  se  rende  jamais  »•  Qu'il  y  âvoit  dans  ce  raisonne** 
ment  un  fonds  de  logique  ^  et  Une  certaiiie  com- 
binaison méditée ,  dont  une  autre  qu'une  mortes 
o'auroit  pas  été  capable  \  que  si  Ton  vouloit  bien 
pénétrer  dans  là  profondeur  de  cette  pensée ,  it 
sembleroit  qu'on  auroit  tenu  les  états  du  genre 
humain,  pour  déterminer  lequel  des  deux  sexesr 
auroit  dû  attaquer  ou  se  défendre ,  et  qu'après  une 
mûre  délibération  de  philosophes  qtii  auroient  exa-^ 
miné  la  question  selon  leurs  règles  ^  on  auroit  donné 
1#  parti  d'attaquer  aux  hommes,  et  celui  de  se  dé-^ 
fendre  aux  femmes  -y  que  c'étoit-lâ  ce  qui  s'appela 
loit  traiter  les  manèsss  solidement  ^  que  cette  soli-i 


l^ité  ctoît  d'autant  plus  admirable  ^  quç*Ies'matièie> 
étoient  galantes  j  et  qu'enfin  il  étoit  bien  sûr  que 
<les  femmes  vivantes  ne  lauroient  jamais  attrapée, 
elles  qui  ne  font  qu  efReurer  les  choses  légèrement, 
et  y  répandre  des  agrémens  fort  superficiels. 

Si-tôt  qu  elle  eut  cessé  de  parler ,  Pétrarque  se 
jxiontra  ,  et  dit  que  depuis  les  nouveaux  Dialogues^ 
Zâure  étoit  gâtée  ;  qu'auparavant  elle  avoit  eu  les*- 
prit  raisonnable ,  mais  qu  elle  vouloir  présentemenjt 
faire  des  dissertations  sur  tout  ;  que  sa  nouvelle 
folie  étoit  d'approfondir  tou|ours  les  matières,  et 
^e  les  traiter  méthodiquement  ^  que  quand  il  croyoic 
lui  dire  quelque  chose  de  galant  et  d'ngréable  y  A 
trouvoit  une  raisonneuse  qui  se  mettoit  à  atgu-*- 
«nenter  contre  lui  ;  qu'il  ne  pouvoir  plus  vivre  avec 
elle  y  que  de  plus  ,  il  n'étoit  point  content,  qu  ell* 
^'accoutumât  avec  Sapho,  qui  étoit  une  très-dan- 
gereuse compagnie  ,  que  véritablement  Laure  ^voit 
pris  le  bon  pani,  en  soutenant  que  cetoit  aux 
bommes  à  attaquer  y  et  aux  femmes  à  se  défendre^ 
mais  qu'il  craignoit  qu'à,  la  longue  elle  ne  perdîi; 
hs  bons  sentimens  où  elle  éloit  encore  y  et  qu'il 
ne  lui  prît  envie  d'attaquer  à  l'exemple  de  Sapho^ 

Louis  Xn ,  roi  cfe  France ,  et  le  duc  de  Suffokk 
se  joignirent  à  Pétrarque ,  et  firent  d'Anne  df 
Bretagne  et  de  Marie  d'Angleterre  les  mêmes  pUimet 
qu'il  avoit  faites  d'abord  de  Laure»  Ces  deiix  prin^f 
cesses  avoiont  pjis^  dans  les  nouveaux  Pîal^uest 


Thabitude  de  ne  parler  que  par  lieux  comniiin^^ 
et  en  propositions  générales.  Elles  avoient  ensemble 
de  longues  conversations  ,  où  elles  ne  se  répon* 
doient  l'une  à  l'autre  que  par  des  sentences ,  et  il 
n'étoit  presque  plus  possible  de  les  tirer  de  leurs 
spéculations ,  pour  leur  faire  dire  quelque  chose  qm 
iut  de  l'usage  commun.  Jamais  Anne  de  Bretagne 
Ti'avoit  tant  fait  souffrir  Louis  XII  pendant  sa  vie, 
quoiqu'elle  eût  quelquefois  l'humeur  assez  aigre  et 
assez  difficile  y  et  le  duc  de  Suffolck  avoit  encore 
'été  plus  content  de  Marie  d'Angleterre ,  du  temps 
qu'ils  étoient  mariés  ensemble ,  quoique  l'inclina- 
tion qu'elle  avoit  pour  la  galanterie  donnât  toujours 
^e  justes  appréhensions  à  un  mari. 

Pluton ,  pour  remédier  à  ces  désordres ,  dé-^ 
fendit: 

et  Que  Ton  fît  les  femmes  si  grandes  raisonneuses  ^ 
de  peur  des  conséquences  ». 

Après  cela  ,  on  vit  Hervé  qui  venoit  accuser 
Charles  V  >  devant  Pliiton,  sur  ce  que  cet  Empe- 
reur refusoit  de  répondre  à  une  question  d'anato-^ 
ttiie  qu'il  lui  faisoit.  Je  lui  demande ,  disoit  Hervé , 
un  petit  éclaircissement  sur  les  veines  lactées  et 
sur  les  anastomoses ,  et  il  ne  me  le  veut  pas  don- 
ner. Aussi-tôt  tous  ces  morts  se  mirent  à  dire  :  il 
faut  qu'Hervé  soit  fou  j  faire  des  questions  d'ana* 
tomie  à  Charles  V  !  Est-il  chirurgien  ?  Hé  quoi^ 
leur  jépondit  Hervé,  ignorez- vous  que  Charles  V 

parle 
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parle  i  Éra&me  comme  un  dpcteut  sur  les  fibres  ec 
sur  la  confonnation.du  cerveau  ,  en  quoi  il  pré- 
tend que  lesprit  consiste?  Il  sait  que  Tanatomie 
la  plus  délicate  in&  sauroit  appercevoir  cette  diffè^ 
rence  dorganes  qui  fait  la  différence  des  génies  ) 
et  après  cela  9  il  ne  voudra  par  répondre  à  mes 
questions  ? 

Quon  me  délivre  de  cet  extravagant ,  dit  Charles 
V  tout  en  colère.  Où  a-t-il  trouvé  qu'un  empereur 
dût  savoir  Tanatomie?  Hé!  quile  crôiroit,  reprit 
Heryé  »  à  vous  entendre  parler  comme  vous  i^tes 
dans. les  nouveaux, dialogues  ?  Ce  que  je  dis  dahà-f 
tomie  n'est  rien  du  tout,  répondit  Charles  V,.ou 
du  moins  ce  n'est  rien  que  tout  le  monde  ne  sache» 
Mais  répliqua  Hervé ,  vous  le  dites  dans.les  termes 
de  l'art ,  et  d'une  manière  qui  sent  tout-à-fait  soa 
physicien  de  profession  ^  c'est-là  ce  qui  m'a  mis  en 
enre\irv  Hé  bien,  dit  Charles  V,  estril  défendu  à 
un  grand  prince  de  savoir  quelques  termes  dest 
«(rinces?  Nouj  répondit  Hervé j  niais  il  lui  est 
Refendu  de  s  en  servir.  Il  faut  que.  dans  les  sciences 
un  prince  ne  prenne  que  les  choses ,.  et.  laisse  le& 
termes  aux  savans; ,  et  qu'il  ne  paroisse  pas  avoir, 
appris  ce  qu'il  sait ,  mais  le  deviner,  .  : 

Pluton  fut  de  l'avis  d'Hervé ,  ^i  il  ordonna  :     : 

«  Que  Charles  V  ne  parleroit  pl»s-si;savamment: 

de  physique,  ou  qu'il  l'ajpprpndrw  toAt  de  bon  >r^: 

,   Je  sais  bien,  ajouta; ilç  roi  d0s  reiifers  ,  quil  y  ai 
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cACore  une  cercdne  Bérénice  ,  qui  est  un  peu 
granunainenne  pour  une  reine.  Elle  parle  d'une 
mort  grammaticale  des  noms ,  et  de  V^t^baaas  que 
ces  noms  donnent  aux  savans ,  dès  qu'il  y  a  quel- 
ques lettres  de  changées.  Je  ne  conçois  pas  trop 
bien  où  une  femme  et  une  princesse  a  pris  cela. 
Il  faut  qu  elle  ait  bien  étudié ,  et  que  de  plus  elle 
nen  fasse  pas  trop  de  mystère  :  mais  laissons-la  en 
repos,  il  faut  finir;  elle  sera  comprise  dans  l'arrêt 
de  Charles  V.  Passons  à  d'autres. 
.    Hervé  se  présenta  encore  une  fois ,  et  dit  qu*il 
s'étoit  plaint  que  Charles  V,  qui  étoit  empereur; 
taisonnoit  trop  bien  sur  la  physique ,  et  que  pré-î 
sentement  il  se  plaignoit  qu'Erasistrate ,  qui  étoît 
médecin,  ne  raisdnnoir  pas  asses^  bien  sur  la  médecine. 
J'ai  découvert iâ  circulation  du  sang,  disoit  Hetvé, 
et  Erasistraté  marque  assez  de  mépris  pour  ma  dé- 
couvertei  Mais  pourquoi,  à  votretavis  ?  C'est  que; 
sans  savoir  <^ae  le  «ang  circulât ,  il  a  guéri  le  pdnce 
Antiochus  de  ^a  fièvre  quarte  ^  par  un  moyen  à  là 
vérité  fort  Ingénieur ,  mais  qui  ne  dieviendra  jamais 
une  règle  de  médeône.  Car ,  je  vous  prie ,  établira- 
t^n  que  quand  un  médecin  aura  un  malade  à^guérrr 
de  la  fièvre,  il  fera  passer  devant  lui  toutes  les 
femmes  de  sa  connoissance  j  lui  tiendra  le  pouls 
paidant  ce  temps-là ,  remarquera  celle  dont  la  vue 
sedoublera  l'émodon  de  son  pouls ,  et  ensuite  inr 
négocier  >  pour  'fiûre  obtenir'  à  .kon  malade  cette 
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£emme  donc  il  seca  amoureux  >  Cependant  Érasist 
tcate  tient  que.  la  connoissance  de  la  citcidadon 
du  sang  ne^.  pas  nécessaire,  patcequ'efertivement 
elle  ne  letoit.pa^'dan^  la  noâladie  d'AnciDchus,  et 
qu'il  ne  s'agissoit  que  de  savoir  quel  chagrin  ronK 
gèoit  ce  Rétine  prince.  N^esc^  campas  ^^ià  une  belle 
conséquence  ?:  Sic'est  ainsi  qu'il  taisDnhoîc  dui  mnps 
tpiil  ezerçoit  la  -4niédecind':là4iaiir^  oà  ! .  qbie  ytxn 
êces  en  grand*  nombre ,  morts  qu'il  a  envoyés  eii 
cesJieuri    .     r  .-*.  Z'  :  -     '\.  r--;.;:^  ^  .     *'  .':\   r. 

:  La  fin  de  cette  harangue,  fut  ^mvie  d  un  éclat)  de 
me.  Erasîsttaite  voulut Tépon^oe^niads Pluton »  qiû 
necnit  pas-que  sa  ^réponse  p^tiêtrBbonne^iBe:Jui 
en'donnâ;pas:  lelpisît)  et  pndnonça  ^brosquèment; 
:  •  <cQd'Erasistriite,quoiqail>eiit.gfiériAnciacfaajij 
setoit  obligé^  à  respecter  la  circdaoon  du  saûg  i'.;. 
t  II  y  aVôit  qûe^iies'liîomên$''queMom:agnê  pa*^ 
fbissoit  a?oii  enVie  de  parlei;  ïL-s'^rançoiti  et  puis 
se  retiroit  j  fl  oavroît  k  t)<MichB',:êt-la  rçfiEtmoit 
tçuf  d^Utt' coup.' Pluton  qui  le  secnatqoa,  lui  dite 
Qu'âTei-v^i^  ?  TOulezrvoas  pader^  Peh  aurois  bien 
ettvie,  repondit -^^ il;  nais  je  jcfaothe  des  termes 
pour  m'explîquèr  honaiêtèmentiCfarme  Édt  accou-» 
cher  dans  les  nouveaux  Di^oguès-î^ipais  on  me  fak 
àccoilcher  avec  tant  de  facilité  ;  ique  f  en  ai  honte. 
On  n'a  point  du  tout  ménagé  mon 'honneur.  Sou-» 
Venez-vôuj  que  Socrate,  cette  sage  femme  avec 
qui  fdn  mVmis',  me  veut  prouver  que  les  anciens 
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ne  valoient  pas  nûeux  que  les  hommes  d'i-présent. 
Il  me  dit  d'abord^  pour  m'attraper ,  avec  cet  air 
que  vous  lui  coxmoissez,  que  de  son  temps  les  choses 
sdloient  tellement  de  travers^  qii  elles  auroient  bien 
dû  prendre  à  la  fin,  un  train  plus  raisonnable ,  et 
quïl  àvoit  cru  que  les  hommes  profitéroient  de 
l'expérience  de  tant  d'années.  Moi' qui  ne  me  sou- 
Wns-plus:de.  ce  que  j'ai  entrepris  de  soutenir,  je 
hii  réponds  :  kt.  Que  ries-  hommes  né  font  point 
»  d'expérience ,  parce  que  dans  tous  les  siècles  ils 
i>  ont  les  mênies  penchans  ,  sur  lesquels  la  raison 
9i  n^  aucun  pouvoir^  et  qu'ainsi ,  par-tout  où  il  y 
19  atles  homnies ,  il  y  a  des  sottises  ,  et/les  mêmes 
9f  sottises 9' .  Sur  cela^»  Socrate,  tout  joyeux,  me 
demande  bien  yîte  :  ce  Et  sur  ce  pied-là ,  comment 
99  voudriez-vous  que  lès  siècles  de  l'antiquité  eussent 
>9  mieux  valu  que  le  siècle  d'aujpiird'hui?  La  vérité 
est ,  qu'après  ce  que  ;  ai  dit ,  je  h  ai>  rien  â  lui  ré^ 
pondre^  je  suis  .surpris  ,  et  j'accouche  sottement* 
Je  vous  assure  que  si  j'avois  à'  recommencer ,  je 
donnèrois  biea  pltû  de  peine  a  «tia  sage-* femme  ; 
car  moi  qui  prétends  que  les  siècles  aient  dégénéré» 
puis-'je  dire  aussi-rôt:  ce  Qize  tous,  les  hommes  ont 
fi  les  mêmes  pepchansf  que  par- tout  où  il  y  a 
)>  des  hommes  »  il  y  a*  les  mêmes  sottises  »  ?  J'avoue 
que  je  me  suis  vanté  dans  mes  essais  de  n'avoir 
guère  de  mémoire ,  mais  encore  n'en  pouvois  -  ;> 
pas  manquer  jusqu'à  ce  point  -iàé  3oCcate  triomphe  » 
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|e  le  crois  bien  ^  un  autre  moins  habile  que  lui  au- 
roit  aussi  triomphé  en  sa  place.  Ma  défaite  devoir 
être  un  peu  plus  difficile,  ne  fut  -  ce  que  pour  la 
gloire  de  Socrate. 

Ne  prétendez  point  m 'intéresser  dans  vos  plaintes , 
dit  ce  philosophe  moqueur  :  je  suis  très  -  content 
de  ce  dialogue  j  il  me  fait  plus  d'honneur  que  tout 
ce  qu  on  a  jamais  dit  à  ma  louange.  Quand  vous 
venez  me  trouver  y  plein  d'une  admiration  pour  les 
anciens,  que  vous  né  m'avez  pas  encore  marquée, 
je  vous  demande  des  nouvelles  du  monde.  Vous 
me  répondez  qu'il  est  fort  changé ,  et  que  je  ne 
le  reconnoîtrois  pas.  Moi  qui  ai  lu  dans  votre  ame, 
et  qui  veux  vous  surprendre  par  une  opinion  toute 
contraire  à  la  vôtre  que  j'ai  devinée  ;  je  vous  dis  : 
c<  Que  je  suis  ravi  de  ce  que  vous  m  apprenez  !  que 
»  je  m'étois  toujours  bien  douté  que  le  monde 
9>  deviendroit  meilleur  et  plus  sage  qu'il  n'étoit  de 
»  mon  temps»  *,  car  puisque  ce  n'est  pas -là  mon 
sentiment ,  je  ne  puis  avoir  d'autre  dessein  que  de 
vous  étonner ,  en  me  jettant  dans  l'extrémité  op- 
posée à  celle^où  vous  étiez ,  et  de  commencer  déjà 
i  combattre  votre  pensée.  Mais  n'est  -  ce  pas  être 
bien  habile ,  que  de  la  savoir  avant  que  vous  me 
Payez  dite?  Dans  les  dialogues  où  Platon  me  fait 
parler ,  je  ne  réfute  aucunes  opinions  ,  que  je  ne 
les  aie  fait  répéter  je  ne  sais  combien  de  fois,  et 
en  je  ne  sais  combien  de  nxanières  ,  à  ceux  qui 

£e  5 


4j8  JuGEMIWr    DrE     P  t  U-T  O  N. 

4es  soutiennent  :  mak  dans  ces  nouveaux  dialogues- 
ci  ,  |*ai  bien  plus  d'esprit  ;  je  devine  ce  que  j'ai  à 
réfuter.  Roi  des-  enfers ,  dit  Montagne  à  Pluto»> 
vous  entendez  bien  le  langage  de  Socrate ^  cesi 
ainsi  qu  il  fait  ta  critique  de  notre  auteun  Point 
.  du  toiu ,  reprit  Socrate ,  toujours  sur  le  rxiéme  ton  ^ 
|e  ne  fais  point  de  critique.  L'auteur  ma  fait  pro- 
phète ,  il  est  vrai';  mais  assurément ,  ctst  à  cause 
de  ce  démon  femilier  que  j'avois. 

î'tuton ,  qui  prit  la  chose  sérieusement ,  ordonna  : 

(«  Que  Socrate  ne  se  serviroit  point  dans  les  di&^ 

putes,  de  son  démon  familier -,  pour  deviner  les 

pensées  des  autres^  et  que  Monti^ne  n  accouche-^ 

roit  phis  si  facilement  >i. 

Il  y  avoit  encore  quelques  morts  qui  se  prépa-» 
roient  à  parler ,  lorsque  Caron  entra  dans  Tassem^ 
blée ,  d'^n  air  qui  fit  bien  juger  qu'il  apportok 
quelque  nouvelle'  imporranre.  Ce  n'est  pas  fait  v 
dit-il ,  d'^m  ton  à  faire  tienabler  tout  1&  monde  ; 
nous  ne  sommes  pisis  encore  quittes  ie%  dialogues 
des  Morts.  En  voici  une  seconde. partie,  que  j'ai 
suiprise  à  un  mort  que  je  passois  dans  ma  barque  , 
et  qui  s'en  étoit  chargé.  Aussi -t&t  ce  iut  un  bruic 
incroyable  dans  l'assemblée.  Tous  les  mons  se  jet-, 
tètent  sur  Caron ,  kii  anrachèrent  le  livre ,  et  sor^ 
lisent  aussi--tôt  fom  TaUec lure  tons  ensemble,  sam 
songer  qu'ils  manquoient  de  respect  pour  Fluton^ 
Qu'ils  laissoient4à  seuJ^  sur  son  rsàne.  ^ 
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LES  DIALOGUES  DES  MORTS. 


SECONDE    PARTIE. 


I 


L  s'amassa  encore  une  infinité  d'autres  morts  » 
qui  accouroient  en  foule  au  nom  de  cette  seconde 
partie^  chacun  vouloit  savoir  s'il  ny  étoit  point  in- 
téressé. La  difficulté  fut  de  trouver  quelqu'un  qui 
pût  la  lire  à  une  assemblée  si  nombreuse  y  car  il 
falloir  satisfaire  l'impatience  de  tout  le  monde  à  la 
fois.  A  la  fin.  Stentor  fut  choisi  pour  lecteur^  et 
Stentor ,  qui  avoir  la  voix  si  bonne  qu'il  se  faisoii 
entendre  de  toute  une  armée.  D  abord ,  quand  il 
nomma  Hérostrate  et  Démétrius  de  Phalère ,  oa 
remarqua  la  joie  de  Démétrius,  qui  s'attendoit  bien 
à  être  loué  sur  l'art  qu'il  avoit  eu  d'accorder  en^ 
semble  la  politique  et  la  philosophie ,  et  silr  ce 
qu'il  avoit  été  également  propre  aux  spéculations  dtt 
cabinet ,  et  aux  soins  du  gouvernement.  Au  çonr 
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tcaire  ,  Finfame  Hérostrate  baissa  la  tète ,  et  tâcha 
de  se  cacher  dans'  la  foule  ,  parce*  quil  ne  douta 
point  qu'on  ne  lui  fît  son  procès  sur  Tembrâsement 
du  temple  d'Éphèse ,  avec  toute  la  rigueur  qir  il 
méritoit  :  mais  il  reprit  un  peu  de'  courage  dans  le 
commencement  du  Dialogue ,  où  il  vit  que  les 
choses  ne  tournoient  point  si  mal  pour  lui  ;  ensuite 
il  fut  surprisse  s^entendre  raisonner  si;st}btilement  5 
que  Démétrius  ne  savoit  que  lui  répondre,  et  lui- 
même  il  ne  savoit  qu'en  croire,-  A  la  fin ,  il  fiit  ravi 
d'étonnement  et  de  joie ,  quand  il  reconnut  cer- 
tainement qu'il  étoît-  le  héros  du  Dialogue  ;  que 
lâction  qu'il croyoit  qu'on  lui  dut  reprocher ,  y  étoit 
couronnée ,  et  que  Démétrius  étoit  confondu. 
.  ,,  Le  pauvre  Démétrius  ne  pouvoir  aussi  revenir  de 
son  étonnement.  Il  avoit  tant  de  honte  de  voir  ses 
espérances  trompées ,  et  il  se  trouvoit  si  peu  d'esprit 
dans  ce  dialogue*,  en  comparaison  d'Hérostrate  , 
qu'il  ne  put  ni  n'osa  jamais  dire  une  parole*  Les 
morts  rioient  en  eux  -  mêmes  du  trouble  et  de 
Teitibarras  où  il  étoit  j  car  comme  iln'y  en  avoit 
pzs  un  seul  qui  n'en  craignît  autant  pour  son  compte  i 
ils  ne  vouloient  pas  rire  ouvertement. 

Au  second  dialogue ,  ils  jettérerit  tous  les  yeux 
sm  Pauline,  qui  parut  assez  interdite. . On  b  pria 
luaUçieuseijient  de  vouloir  bien  nommer  les  sages  qui 
À  elle  àvoit  ouï-dire  :  «  Qu'une  femine  devoit  aider 
♦?.  ^e-même  à  se  tromper  ^  pour  goûter  quelqui^s 
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•»  plaisirs  ;  qu'il  ne  falloit  point  qu'elle  examinât 
»  trop  la  divinité  d'un  amant ,  qui ,  dans  .le  des^ 
99  sein  de  la  surprendre ,  se  vouloir  faire  passer  pour 
99  un  dieu  ».  La  plupart  des  mortes  disoient  qu'elles 
auroient  été  volontiers  à  l'école  de  ces  sages -là , 
si  elles  les  eussent  connus  ^et  que  les  femmes  n  aip* 
rpieut  plus  tant  d'aversion  pour  la  philosophie ,  si 
elle  donnoit  de  pareilles  leçons. 

Pauline  commença  à  répondre  d'un  air  embar- 
rassé ,  que  les  amans  fidèles  n'étoient  pas  en  pltis 
grand  nombre  que  les  dieux  amans ,  et  que.  ce- 
pendant on  ne  trouvoit  pas  mauvais  que  des  femmes 
crussent  qu'on  auroit  pour  elles  une  constance  éter- 
nelle j  et  elle  prétendit  qu'aller  se  jetter  entre  les 
bras  de  son  faux  Anubis  ,  c'étoit  la  même  chose 
que  si  elle  eût  été  assez  dupe  pour  compter  sur  la 
fidélité,  d'un  amant. 

Toutes  les  mortes  généralement  se  récrièrent  là- 
dessus.  Il  y  en  avoit  entr'elles  une  infinité  qui  s'é- 
coient  flattées  qu'on  les  dût  aimer  fid.ellement^  et 
qui  n'eussent  pourtant  pas  fait  la  sottise  d'aller 
trouver  Anubis  dans  son  temple.  Pauline,  qui  étoit 
malheureusement  engagée  à  soutenir  que  les  amans 
fidèles  étoient  extrêmement  tares,  s'embarrassa  dans 
une  définition  de  la  fidélité ,  dont  elle  eut  bien  de 
la  peine  à  sortir.  Elle  ne  faisoit  aucun  cas  des  soins , 
des  empressemens ,  des  sacrifices-,  de  la  préférence 
entière  qu'on  donne  à  sa  maîtresse  sur^coutes  choses. 
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Tout  cela  »  dont  tien  des  femmes  se:  contente^ 
foîent ,  nétoit  rienj  il  Éilloit,  pour  être  fidèle  i 
tenir  bon  contre  le  temps  et  contre  les  faveurs: 
mais  toute  l'assemblée  convint  que  Pauline  devoit 
être  réduite  à  une  étrange  extrémité ,  pour  avoir 
recours  i  une  définition  si  chimérique  j  et  oii  lui 
demanda  grâce  pour  les  pauvres  humains ,  qui  ne 
pouvoient  atteindre  à  la  perfection  qu'elle  exigeoit 
d*eux^  et  qui  auroient  encore  asses  de  peine  à 
s  acquitter  de  ce  qu'elle  ne  comptoir  presque  pour 
rien. 

Je  crois  que  les  femmes  vivantes  seroient  de 
même  avis  que  les  mortes.  Il  n'est  point  besoin 
que  par  des  idées  rigoureuses  de  fidélité ,  on  mette 
les  amans  en  droit  de  ne  songer  point  du  tout  à 
être  fidèles  ;  et  tout  ce  que  dit  Pauline  sur  cette 
matière-là ,  est  de  ces  choses  qui  ne  peuvent  être 
reçues  ni  en  ce  monde ,  ni  en  1  autre. 

Pour  Callirhée  >  quoiqu'elle  fut  dans  le  même 
cas  que  Pauline  ,  oh  ne  la  traita  pas  avec  la  même 
r^eur.  C'étoit  une  bonne  innocente ,  qui  avouoit 
la  chose  comme  elle  s'étoit  passée ,  qui  n'enten* 
doit  finesse  à  rien ,  et  qui  ne  cherchoit  point  à,  se 
défendre  par  des  raisonnemens  sophistiques.  On  est 
.ordinairement  disposé  phis  favorablement  pour  ces 
sortes  de  gens-li ,  que  pour  de  faux  beaux-esprits. 
Elisabeth  d'Angleterre  fiit  la  seule  qui  voulut  atta^ 
quer  Callirhée.  Cette  reine ,  fon  contente  d'avoit 
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dit  ;  «  Que  les  plaisirs  étoièwt  idèy  terres  maréca- 
»  geuses ,  sur  lesquelles  il  fallait  courir  fort  légè- 
»  rement ,  sans  y,  arrêter  le  pied  »  y  reprocha  fiè- 
rement à  Callirkée  que  cetoit* être  bien  hardie, 
que  d'oser  dire  après  cela  :  a  Que  les  choses  du 
î>  monde  les  plus  agréables  sont  dans  le  fond  si 
«  minces ,  ;  qu'elles  ne  toucheroîent  plus  guère , 
x>.  si  l'on  y  faisoit  une  réflexion  un  peu  sérieuse  5 
»  que  les  plaisirs  n'étoicnt  pas  faits  pour  être  exa- 
i  minés  à  Ja  rigueur ,  et  qu*on  étoit  tous  les  |aurs 
w'  réduit  à  leur  passer  bien  des  choses,  sur  lesquelles 
»  il  ne  seroit  pas  i  propos  de  se  rendre  difficile  «. 
Callirhée ,  qui  étoit  simple  et  timide ,  n'osa  ré- 
pondre à  Elisabeth ,  et  peut-être  qu'une  autre  qu'elle 
eut  été  bien  embarrassée  à  se  )usuiier. 

Candaule  parut  à  cette  grande  assemblée  de 
morts ,  le  meilleur  mort  du  monde.  Il  n'a  aucun 
ressentiment  contre  Gigès ,  qui  lui  a  ôté  sa  femme 
qu'il  aimait  si  tendrement ,  et  la  vie  qu'il  navoit 
pas  sujet  de  haïr  ;  il  tâche  seulement  à  deviner 
pourquoi  Gigès  l'a  tué.  Pourvu  qu'il  puisse  prou- 
ver qu  il  n'a  pas  tant  de  tort  d  avoir  voulu  faire 
voir  $a  femme  dans  le  bain  à  ce  perfide  favori ,  it 
est  content.  Il  se  console  ,  en  s'imaginant  que  c'est 
une  nécessité  indispensable  que  de  faire  parade  de 
son  bonheur  ,  et  en  supposant  qu'un  empereur  fut 
fort  fSché ,  parce,  qu'un  roi  captif  cria  sottise  j  sot- 
tise.  D'un  autre  côté  ,  on  trouva  Gigès  bien  cruel 
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de  détruire  tous  les  Jtaisonnemens  que  fait  ce  bon 
roi ,  et  de  ne  lui  vouloir  seulement  pas  laisser  des 
pensées  qui.  le  flatd^nt  un  peu  ;  mais  on  fut  en- 
core bien  plus  irrité  contre  Gigès  ,  quand  on  lui 
entendit  dire  :  ce  Que  la  nature  a  si  bien.établi  le 
f>  commerce  de  Tamour ,  qu  elle  n'a  pas  laissé 
»  beaucoup  de  choses  à  faire  au  mérite;  qu'il  n'y  2 
y»  point  de  cœur  i  qui  elle  n'ait  destiné  quelqu'autre 
s>  cœur  y  et  que  le  choix  d'une  femme  aimable  ne 
»  prouve  rien ,  ou  presque  rien ,  en  £a,veur  de  celui 
9>  sur  qui  il  tomber. 

Quoi  !  disoient  les  morts  qui  avoiént  été  galans 
pendant  leur  vie ,  Gigès  a-t-il  entrejpris  de  décrier 
l'amour,  et  d'en  dégoûter  lé  monde?  Pourquoi 
ne  veut-il  point  que  les  amans  sentent  le  pkisir 
d'être  distingués  ?  Trouveroit-on  quelque  chose  de 
si  doux  à  être  aimé ,  si  on  croyoit  ne  l'être  que 
par  une  certaine  nécessité  de  la  nature ,  qui  a  voulu 
qu'on  aimât  ?  On  fae  pouvoir  donc  point  se  flatter 
de  rien  devoir  à  ses  soins ,  à  sa  fldélité ,  à  son  jpropre 
mérite?  Et  que  devient  l'amour  ?  Quand  l'idée  que 
Gigès  en  donne  seroit  solide  ,  elle  seroit  du  moins 
trop  dure;  on  n'a. pas  besoin  de  vérités. désî^gréa- 
blés. 

ce  Ah  !  s'écria.  Elisabeth  d'Angleterre  ,  si  l'on 
otbit  les  chimères  aux  hommes  ,  quel  plaisir  leur 
resteroit-il  ?  Qu'ai -je  fait  à  Gigès ,  pour  l'obliger 
a  pratiquer  le  contraire:  de  mes  maximes  ?  Est-ce 
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pour  me  contredire,  qu'il  veut  désabuser  les  hommes 
des  plus  agréables  chimères  de  l'amour  ?  Tout-à- 
l'heure  Pauline  nous  donnoit  une  idée  si  sublime 
de  la  fidélité,  que  personne  n'y  eût  pu  parvenir} 
et  voici  présentement  Gigès  qui  nous  donne  une 
idée  de  l'amour  si  méprisable  ,  *  que  je  ne  sais  sî 
personne  voudroit  s'abaisser  jusqii'à  être  amoureux. 
Quelle  fut -la.  surprise  d'Homère ,  lorsqu'il  se  vit 
intéressé  dans  le  dialogue  d'Hélène  et  de  Fiilvie! 
Ce  prince  des  poètes  se  plaignit  fi^rtemènt  di^'c^ 
qu'on  l'attaquoir  encore  une  fois.  Que  yevctdonc 
dire  cette  étrange  licence ,  disoit-il  tout  en  ^olèie  ? 
Toujours  des  plaisanteries  sur  moi  !  Suis-je  le  4siêul 
aux  dépens  de  qui  on  puisse  divertir  le  public?  Se 
fait-on  présentement  un  honneur  de  m'insulrer  ? 
paut-il  dire  du  mal  de  moL,:  pour  être  bel-esprit  î 
A-t-on  mis  la  réputarioiià  ce  prix-là?  Mais  encore^ 
quel  est  l'endroit  que  l'on  attaque  ?  C'est  peuc-êtce 
l'i^ndrôit  le-  plus  judicieux  tle.mes  deux  poëmes.  On 
tient  un  conseil  devant:  le  pilaii  de  Priam ,  au  vs^ 
tour  d'un  tombât  qui  a.ité.  fort  long  et  fort  opi^ 
niâtre.  Les  avis  se  partagent:  ;' on  commence  à  s'é^ 
chauffer  de  part  et  d'autre  vsmis.  comme  il  nfest 
pas  temps  alors  de  s'anmsetrà  coptester ,  et  que  des 
gens  qui  reviennent  de  la  bataiUé  t;out  fatigués  ne 
s'accommoderoient  pas  d'un,  conseil  qui  dureroit 
trop  long-temps ,  Priàm  remet  h^  délibérations  à 
un  autre  jour ,  et  ordonne  ,  non  pas  que  Ton  aille 
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$ouper ,  mais  que  roni  se  retire  chez  soi ,  qu'on 
prenne  le  repos  dont  on  a  besoin ,  et  qu'on  ré- 
pare ses  forces^  car  ce  sont  deux  choses  diiFérentes  , 
que .  d'ordonner  qa  on  aille  souper ,  ou  que  Ton 
^e  réparer  ses  fotxres  et  prendre  du  repos.  L'au^ 
teur  qui  a  aiTeaé  la  ptemtèrè  exfaresston  ,  a  eut  pas 
youlu  employer  la  seconde.  Les  rèrmes  ne  sont  pas 
ihdifférens  à  cqs  messieuis  qui  veulent  plaisanter; 
et  souvent ,  qui  leur  en  changéroic  un  seul ,  feroit 
im  grand  cort  aux  tçaits  les  plus  spidtnels  de  leurs 
oum^es.  Mais  ne  faut  -  il  qne  pouvoir  attraper 
un  mot ,  qui  sera  ide?eau  bas  ^t  Tusage  popiH 
laire ,  pour  êtce  en  droit  de  bacEner  sûr  la  divine 
Iliade  ?  La  réputacibn  d'Homèrérne  sauioic--elle  le 
garantir  de  ces  sortes  d'insultes  ?  U  n'en  dit  pai 
davantage.  TôusJes  mbits  se  mirencde  son  parti  >, 
^t  Fulvie  fut  obligée  à.  désavouer  ce  qu'ion  lui  êu^ 
soit  dire. 

Quand  Stentor  prononça  lei^  tioms  de  Parmé-^ 
nisque  et  de  Théocrite  de  Chio, -tous  les  morts 
se  regardèrent  l'un  iaurte.'Ces  noins  leur  éroient 
inconnus  ,  et  ils  |tttpient  les  jeiac  de  cous  cocés  , 
pour  ivoir  si  Théocrite^  de  Ghio  et  iParménisque 
aie*  semontroient  poiist;  Comme-  oii  ne  k^  voyoit 
point  paroîtte  ,  Stieotor  ctia  eifctit»  plusieuts  fois  : 
IParménisque  et  Tkéocrùc  de  Chio^  et  fit  retentir 
icais^  lès  échos  de'lenffen  A  la  fin  chutes  vit  accourir 
tc^us  deu%  hors,  d^hâdeine.  Ils -ne  s'ëtôient  point 
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attendus  à  avoir  part  dans  les  nouveaux  dialogues, 
et  avoîent  négligé  de  se  trouver  à  rassemblée.  Dès 
que  Théocrite  entendit  son  histoire ,  il  s'écria  :  Ah! 
falloit-il  que  cet  auteur  me  tirât  de  Tobscurité  oè 
l'étois ,  pour  faire  revivre  une  détestable  pointé 
que  j'espéit)is  que  Ton  auroît oubliée?  Quelplaîsir 
prend-il  à  r'ouvrir  mes  plaies  ,  à  me  faire  souvenir^ 
et  à  faire  souvenir  les  autres  ^  que  j'ai  été  un  mau- 
vais plaisant ,  et  qu'il  m'en  a  coûté  la  vie?  Etôit- 
il  besoin  qu*il  eût  recours  à  moi,  pour  orner  son 
Kvte  d  une  froide  plaisanterie  ?  11  en  eût  si  bieii 
trouvé  quelqu'une  de  luî-mêttie ,  s'il  eût  voulu  1 
Parmémscpie  parut  si  sublime  et  si  élevé  sur  la 
fin  de  son  dialogue  ,  qu'on  lui  demanda  s'il'avoit 
appris  dans  Pantre  de  Trophoniu^  à  parler  ainsi , 
et  si  les  orafcles  qui  s'y  rendoient  étoient  de  ce 
style^?  Il  avoua  de  bonne  foi  qu'il  n'entendoit  point 
ce  quon  lui  feisoit  dire ,  et  pria  Stentor  dé  lé 
répéter.  Stentor  le  répéta ,  et  Parménîsque  y  trou- 
vant ericore  plus  d'obseurité  que  la  première  fois, 
demanda  du  temp  pour  y  penser.  Apparemment', 
dit-il',  l'intention  de  l'auteur  n'a  pas  été  que  l'on 
m'entendît  y  car  il  vend  FinteHigence  de  mes  pa- 
roles bien  cher.  Vous  voulez  m'entendre  morts  j 
preher-y'^^gàrde.  L'auteur  s'en  vengera  par  la  peine 
que  vous  aurez  à  déchiffrer  mes  sentences  énigitia- 
lâques.  On- lui  demanda  pourquoi  cette  obscurité 
autoir  été:  affectée  par.  lauteûr  j  et  Parménisque 
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réponcbc  :  il  a  mis  les  morts  dans  ses  dialogues  pour 
y  parler  j  et  parler. ,  c'est  ne  savoir  ce  qu'on  dit 
la  plupart  du  temps.  Quand  nous  découvrons  le  peu 
de  solidité  de  ce  qu'il  nous  dçbite^  et  ci^  ce  qui 
nous  éblouit  quelquefois,  nous  arrachons  à  l'auteur 
son  secret.  On  devient  sage,  et  on  ne  l'admire 
plus  y  on  pense ,  et  on  n'est  plus  sa  dupe^  voilà  ce 
que  rauteur  ne  trouve  pas  bon.  Pour  moi,  dussai-je 
jne  mettre  mal  avec  lui,  je  m'en  vais  travailler  à 
pénétrer  dans  ses  pensées.  Je  sais  bien  que  cette 
étude  pourra  ine  rendre  plus  chagrin  et  plus  sombre  » 
que  ne  fit  l'antre  de  Trophoniusj  mais  il  n'im- 
portç.  Je  vous  prie  seulement,  morts,  que  si  quel- 
qu'un d'entre  vous  enf^nd  plutôt  que  moi  cette 
belle  phrase  :  <«  Il  y  a  une  raison  qui  nous  met 
j>  au-dessus  de  tout  par  les  pensées  j  il  y  en:  a  une 
9>  autre  qui  nous  ramène  ensuite  à  tout- par  les 
a>  actions  3>  ,  il  ait  la  bonté  de  m'en  avertir,  afin 
que  j'y  perde  moins  de  temps.         .;,^/:  . 

Là-dessus  il  y  eut  un  mort  malicieux,  ^n  dit 
à  Farménisque  :  Je  ne  vous  en  quitxe  pas  pour 
l'éclaircissement  de  cette  phrase-là }. il. y  en  a  en;- 
core  une  à  laquelle  je  vous  prie  de  vpolçir-bien 
travailler.  On  l'a  mise  dans  votre  bouche  j  c'est 
celle-ci  :  «.Quand  on  est  de  mauvaise  humeur , 
«  on  trouve  que  les  hommes  ne  valent  jasJU  peine 
»  qu'on  en  rie.  Ils  sont  faits  pour  icre.  ridicules;, 
"  ^1^..^?  1^  ^ontj  cela  n'est  pas  étonnant  j.  mais  une 

déesse 
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w  tléesse  qui  se  met  à  l'être.  Test  bien  davantage  ». 
Jaurois  bien  envie  de  savoir,  continua-t-il,  pour- 
quoi cette  pauvre  déesse  étoit  si  ridicule.  Elle  étoit 
de  bois  et  mal  Êûte  ;  est-ce-U  tant  de  quoi  rire  ? 
U  falloir  que  vous  ne  fussiez  pas  si  mélancolique. 
Je  ne  plains  point  les  gens  chagrins ,  à  qui  une 
Latone  de  bois  sufErà  pour  leur  rendre  leur  belle  hu- 
meur. Mais  d'où  vient  que  vous  ne  pouviez  rire 
de  tant  de  sottises  des  hommes  ?  C'est  qu'ils  sont 
faits  pour  être  ridicules  ,  et  il  n'est  pas  étonnant 
qu'ils  le  soient.  Et  est-il  essentiel  à  la  déesse  La- 
tone ,  que  ses  statues  soient  de  marbre  et  d'un 
travail  excellent  ?  Quand  un  mauvais  ouvrier  fait 
une  Latone ,  peut-on  dire  pour  cela  que  Latone 
fait  quelque  chose  contre  la  nature  d'une  divinité, 
€t  qu'elle  se  met  à  être  ridicule  ?  Parménisque 
promit  qu'il  songeroit  à  cette  difficulté  aussi-bien 
qu'aux  autres ,  et  prit  congé  de  l'assemblée. 

Peu  de  temps  après  ,  il  y  eut  une  grosse  querelle 
entre  l'impératrice  Faustine  et  la  sultane  Roxdane. 
Celle-ci  trouvoit  fort  mauvais  que  Faustine  entre- 
prît de  soutenir  ;  «  Que  les  hommes  exercent  leur 
»>  domination  sur  les  femmes  ,  même  en  amour  ; 
»  que  quoique  l'empire  dût  être  également  par- 
9>  tagé  entre  l'amant  et  la  maîtresse ,  il  passoit 
»>  toujours  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  ,  et  presque 
»  toujours  du  côté  de  l'amant  w.  Je  vois  bien  , 
disoit  Roxelane  irritée  ,  qu'on  ne  se  souvient  plus 
Tome  L  Ff 


j^jé  J    U    G   1    M    B    K    T 

ni  de  mon  histoire ,  ni  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
j'ai  promis  de  <<  gouverner  toujours  à  ma  fantaisiç 
>»  l'homme  du  monde  le  plus  impérieux ,  pourvu 
»  que  j'eusse  beaucoup  d'esprit ,  assez  de  beauté  , 
»  et  peu  d  amour  »•  J  avois  établi  la  gloire  de 
toutes  les  fenunes ,  et  Faustine  la  vient  détruire. 
Et  qui  croiroit  que  Faustine  dût  mettre  si  haut  le 
pouvoir  des  hommes  y  elle  qui  a  toujours  fait  de 
son  mari  tout  ce  quelle  a  voulu  j  elle  qui  a  eu 
tant  de  pouvoir  sur  lui ,  qu'elle  en  avoit  honte  j 
elle  qui  est  si  impérieuse ,  que  présentement  même 
elle  voudroit  qu'il  ne  fût  point  de  maris  ?  Est-ce 
à  elle  à  se  plaindre  que  les  hommes  usurpent  la 
domination  sur  les  femmes  ? 

Faustine  ne  demeura  point  sans  réplique.  Elle 
se  mit  à  déclamer  contre  les  hommes  avec  tant 
d'emportement ,  que  les  femmes  elles-mêmes  la 
désavouèrent ,  et  que  Marc-Aurèle  tâcha  de  s'en- 
fuir de  l'assemblée.  Roxelane  la  traita  comme  une 
folle ,  si  reconnue  pour  ce  quelle  étoit,  que  dans 
le  dialogue  où  elle  parle  »  on  la  faisoit  convenir 
de  la  nécessité  qu'il  y  a  que  les  femmes  soient 
gouvernées ,  et  se  plaindre  en  même  temps  de  ce 
qu'elles  le  sont  j  vrais  discours  d'une  tête  bien  mal 
réglée.  La  dispute  s'échauffa  entre  ces  deux  femmes, 
comme  il  devoir  arriver  naturellement  y  et  à  la  fin , 
ce  fut  une  confusion  étrange  entre  toutes  les  mione& 
Les  unes  se  plaignoient  d'avoir  été  tyrannisées  par 
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les  hommes  ;  les  autres  se  louèrent  de  la  facilité, 
avec  laquelle  leurs  amans  s  etoient  laissé  conduire 
par  elles.  Si  l'auteur  des  dialogues  eût  été  U  ,  il 
se  fût  trouvé  bien  embarrassé.  Il  eût  fallu  qu'il  eûç 
tâché  d'accorder  Faustine  et  Roxelane ,  dont .  il 
avoit  excité  la  querelle ,  et  cela  n'eût  pas  été  trop 
aisé  j  ou  il  eût  été  réduit  à  décider  en  faveur  de 
l'une  des  deux,  et  c'eût  été  décider  contre  lui-? 
même.  Une  si  grande  affaire  ne  se  fût  pas  terminée 
sans  beaucoup  de  peine  ,  si  on  eût  voulu  la  ter- 
miner par  un  jugement  régulier.  Mais  les  morts., 
ennuyés  de  cette  dispute ,  qui  prenoit  le  train  de 
ne  point  finir  ,  chassèrent  hors  de  l'assemblée  Roxe^ 
lane  et  Faustine  ,  et  les  envoyèrent  vuider  aiHeurs 
leurs  différends. 

Stentor  voulant  continuer  sa  lecture ,  nomma 
Sénèqueet  Scarron  ;  et  aussi-tôt  Sénèqùe  se  montrant- 
à  tous  cts  morts  :  Je  n'ai  point  besoin,  leiir  dit-il^ 
d'entendre  lire  ce  dialogue ,  pour  savoir  ce  qu'il 
contient.  Puisque  moi,  qui  suis  un  philosophe  trèsr* 
sérieux ,  et,  si  j'ose  le  dire,  assez  considérable  dons 
l'antiquité  ,  on  me  met  avec  un  poëte  badin  ,  cela 
veut  dire  que  le  poëte  l'emporte  bien  par-dessus 
mol  Je  vous  déclare  que  je  me  tiens  dès-à-présent 
pour  vaincu  j  je  cède  tout  l'avantage  à  Scarron  j  je 
ne  suis  pas  assez  téméraire  pour  le  lui  disputer.  A: 
ces  mots ,  il  se  retira  j  mais  Scarron  ,  avec  son  air 
gai ,  dit  qu'il  n'avoir  garde  d'en  faire  autant  j  qu'il. 
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avoir  trop  d'envie  Ae  voir  comment  on  Talloit  éiigef 
en  philosophe  ,  et  qu'il  ne  le  pouvoir  absolument 
devihfer.  Il  se  mit  donc  à  écouter  fort  attentive-» 
ment  :  mais  quand  il  entendit  qu'on  mettoit  bien 
haut  la  constance  avec  laquelle  il  avoit  soutenu  le 
manque  de  fortune  ^  les  maladies ,  et  qUe  c'étoit 
par4à  qu'il  l'emportoit  sur  Sénèque ,  sur  Chrysippe  , 
sur  Zenon  et  sur  tous  les  Stoïciens  :  Ah  !  par  le 
Styx,  s'écria-t-il,  cet  auteur  des  dialogues  est  brave 
homme  y  il  sait  bien  trouver  le  mérite  des  gens.  Je 
ne  connoissois  point  encore  celui  qu'il  me  donne  ; 
je  n'avois  pas  fait  réflexion  que  j'avois  reçu  tous 
mes  malheurs  avec  beaucoup  de  philosophie. 

Mais  quoi ,  dit  fort  sérieusement  Lucilius  y  le 
grand  ami  de  Sénèque  ^  et  son  disciple ,  d'où  vient 
que  cet  auteur  se  déclare  toujours  contre  la  raison? 
Quelle  inimitié  y  a-t-il  entre  la  raison  et  lui  ?  «  On 
»  ne  doit  point,  à  ce  qu'il  prétend,  compter  sur 
»  elle  :  on  ne  s'y  doit  point  fier  ^  elle  ne  mérite 
f>  point  d'estime  >».  Et  qu'est-ce  donc  qui  en  mé- 
rite ?  à  quoi  se  fiera-t-on  ?  sur  quoi  comptera-t-on  ? 
La  raison  seule  ne  produit-elle  pas  toutes  les  vertus  ? 
car  elles  cessent  de  l'être ,  dès  qu'elles  ne  sont  que 
des  effets  du  tempérament.  Le  mot  même  de  vertu 
enferme  l'idée  d'un  effort  que  l'on  fut  pour  s'at- 
tacher à  ce  qui  est  honnête.  On  peut  naturellement 
$e  porter  vers  les  objets  de  vertu  ;  mais  U  faut  s'y 
porter  avec  effort  pour  être  vertueux.  Depuis  quand 
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h^estime-c-on  plus  les  bonnes  qualités  qui  sont 
acquises  à  force  de  soins  ?  Soctate  est  donc  désho- 
noré ,  pour  avoir  vaincu  les  mauvaises  inclinations 
qu'il  avoit  reçues  de  la  nature,  et  pour  n'avoir  dû 
sa  sagesse  qu'à  lui-même. 

Comme  Stentor  vit  que  Lucilius  s'embarquoit 
dans  un  discours  un  peu  sérieux ,  il  Tinteriompit 
assez  promptement  pour  lire  le  dialogue  d'Ane- 
mise  et  de  Raimond  Lulle.  Ce  dialogue  fit  beau* 
coup  de  plaisir  à  une  infinité  de  mortes  qui  avoienc 
été  fort  coquenes ,  et  qui  ne  savoient  pas  qu'Ar- 
témise  fut  des  leurs.  Elles  furent  charmées  de  la 
comparaison  du  grand  oeuvre  et  de  la  fidélité  coa^ 
fugale^  mais  elles  ne  laissèrent  pas  de  tomber 
d'accord  qu  elle  étoit  outrée ,  et  qu'il  ny  avoit  au- 
cune raison  de  soutenir  que  ces  deux  choses  fussent 
également  impossibles.  Franchement,  dit  l'une 
d'entre  elles ,  si  la  fidélité  conjugale  n'est  pas  aussi 
impossible  que  le  grand  oeuvre ,  elle  a  ses  difficultés , 
qui  sont  presque  insuntiontables  avec  de  certains 
maris  de  miéchante  humeur,  bourrus  et  impérieux. 
Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  me  serois  pas  exposée 
à  toutes  les  aventures  qui  ont  fait  parler  de  moi, 
si  le  mien  eût  mérité ,  en  continuant  d'être  mon 
amant ,  que  j'eusse  pris  soin  de  les  éviter.  Les  maris 
Sont  des  gens  insupportables.  Ils  ne  se  contentent 
pas  de  n'avoir  chez  eux  ni  complaisance  ,  ni  ga- 
lanterie; ils  courent  par«*tout  ceUes  dont  ib  espà^^ 
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renc  se  ^aire  écouter  :  et  voilà  comment  ils  gâtent 
les'  femmes-  qui  sont  portées  naturellement  à  la  sa- 
gesse ,  et  qui  enragent  d'être  forcées'  à  se  consoler 
de  leur  perfidie  ,  en  suivant  le  mauvais  exemple 
qu'ils  leur  donnent.  Toutes  les  mortes  du  caractère 
de.  celle  qui  débitoit  ce  raisonnement ,  commen- 
cèrent à  lui  applaudir  ,  et  trouvèrent  admirable 
Texcuse  quelle  donnoit  au  dérèglement  qui  avôit 
paru  dans  leur  conduite. 

,  On  ne  fut  point  surpris  de  voir  dans  le  dialogue 
d'Apicius  et  de  Galilée ,  que  les  sens  l'emportassent 
sur  la  raison.  Dans  les  principes  de  l'auteur,- ceta 
•ne  pouvoir  manquer  :  mais  on  fiit  étonné  qufe 
Galilée  eût  tant  d'esprit ,  et  qu'on  lui  fit  dire  k 
plupart  des  bonnet  choses  qui  sont  dans  ce  dia- 
logue. Galilée  étoit  un  excellent  mathématicien  ;  il 
^voît  un  génie  rare  pour  la  philosophie.  C'est  lui 
•qui  a  pour  ainsi  dire  donné  entrée  aux  autres  dans 
le  ciel  par  ses  lunettes ,  et  pat  l'usage  qu  il  tn  a 
fait  le  premier.. Apidus  au  contraire  n'avoir  jamais 
-fait  d'autre  étude  que  celle  des  bons  morceaux.  II 
étoit  entièrement  enseveli  dans  les  pkisirs  grossiers 
de  la  table ,  ^  par  conséquent ,  disoit-on ,  selon 
les  règles  que  Tauteur  paroît -avoir  établies ,  c'étoit 
.Âpkius  qui  devoit  briller  daiis  le  dialogue  ,  et  le 
partage  de  Galilée  étoit  de  ^'àVoir  pas  le  sens 
commun  5  car  Gidilée  ne  vaut  pas  mieux  qu  Aristôte, 
•Apcius  ne' «vaut  guère  moiâs  qU*Ar(acréon ,  et 
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on  a  vu  qu  Anacréon  avoit  bien  plus  d'esprit 
qu  Aristote. 

Tous  les  morts  redoublèrent  leur  attention  2 
quand  ils  entendirent  Marguerite  d'Ecosse  débiter 
tout  le  système  de  Platon, sur  le  beau.  Quelques- 
uns  lui  demandèrent  où  elle  en  avoit  tant  appris } 
et  cette  princesse,  sans  slembaitasser.trop ,  leur 
répondit  que  ce  n'étoit.  pas  assurément  dans  les 
livres ,  et  qu'il  falloit  qu'elle,  eût  pris  toute  cette 
science  sur  les  lèvres  de  cecsavànt  quelle  avok 
baisé  ;  tant  il  y  a  toujours  à  .profiter ,  disoit  -  ellev 
avec  les  habiles  gens  !  Mais  Blaton  traita,  l'affaire 
plus  sérieusement^  il  protesta  contœ  tout  ce  qu'on 
lui  faisoit^direj  il  se  plaignit  qu'on  eût  renversé 
son  caractère  y  pour  lui  mettre  dans  la  bouche  tout 
xe  qui  étoit  le  plus  opposé  à  ses  sentimens.  Mar« 
guérite  d'Ecosse  parle  en  platonicienne,  disoit-il, 
fit  Platon  parlf  comme  auroit  dû  faire.  Marguerite 
-d'Ecosse •>  Je  ne' suis  plus  dans,  ce  dialoguera. le 
divin  Platon-,  ou  du  moins  ,  je  me  suis  bien  hu*- 
ananisé*  *         ;  : 

Là-dessus  ,  Aiquéan^se  de  Colbphon,  qui  étoit 
irritée  contre  liii^  à  cause  des  vers  ^u'il  avoit  faits 
^ur  elle,  et  qui  étoit  encore  de. 'pb»  mauvaise  hu- 
ineur ,  pafce  qu  elle  voyoit  qu'au  bout  d^  deux  mille 
ans  on  se  souvenoit  qu'elle  àyqk  été  vieille ,  sou^ 
tint  à  Platon,  qu'il  n'avoit  point  été  si  sage  qu'il 
le  vouloit  (aire  croire  ^  qu'où  n^  lui  avoit  point  fait 
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tort,  en  lé  faisant  parler  sur  Tamour  d'une  manière 
assez  libre;  qu'il  en  avoir  lui-même  donné  le  droh 
â  l'auteur  des  diaiogues^^,  en  laissant  à  la  postérité 
de  méchans  petits  vers  fort  indignes  d'cm  philos 
•sophe  de  sa  réputation ,  et  qu'elle  étoit  ravie  qu'il 
en  fut  puni  conune  il  l'étoit. 

Platon  répondit.qu  il  étoit  fort  surprenant  qu'on 
aimât  mieux  jugerde.  lui  par  deux  petites  épigrammés 
qu'il  avoir  peut-être,  faites  en  l'air,  que  par  tant 
d'ouvrages  de  philosophie  si  sérieux  et  si  solides  ; 
^ue  5ur  ces  deux  petites  épigrammés  on  le  crût 
galant ,  et  quoa  lie  le  voulut  pas  croire  philosophe 
^ur  tous  se$  outragea  jde  philosophie.  U  se  trouva 
un  mort  qui ,  pour  le  consoler ,  hit  dit  qu  on  ne 
le  faisoit  point  trop. sortir  de  son  çajiactàre  ;  que 
-comme sa  manièresdé  s*expliquer  étoit  sublime,  et 
quelquefois  fort  enveloppée,  on  lui  avoir  assez  bises 
fait  parler  cette  langue  ^iâf  et  que  pour  l'embarras 
de  la  peiisée  e§  dii'^ôur ,  il  devob  être  assez  coh«- 
tent  d'un  certain  end^eit ,  où  il  prét^ndoit  déinêler 
comment  Tesprit  ne  fait  point  de  passions  ,^r  mais 
seulement  met  le  cotfs  en  état < d'en ^faire. 

On  trouva  bien  eifcore  un;  autre*  sublime  dans  le 
dialogue  de  Sttatôn  et  de  Raphaël  d^Urbin.  Stiaton^ 
qui  croyoit  que  son  nom  fût  oublié  depuis  long^ 
temps  ,  fut  ravi  de  s'entendre  nionanen  II  se  dressa 
sur  ses  pieds  ,  et  se  prépara  i  écouter  fisrt  attende 
vement ,  tour  joyeux  de  cç  qu'on  ^ïtPÀt  choisi  pour. 
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&tre  un  personnage  :  mais  sa  joie  fut  bien  rabattue  » 
quand  il  ne  put  rien  comprendre  à  tout  ce  qu'on 
lui  faisoit  dire.  Il  avoua  qu'il  ne  savoit  ce  que  c'étoit 
que  les  préjugés,  et  il  crut  que  ce;  devoit  être  quel* 
que  invention  nouvelle  ,  parce  que  de  son  temps 
on  n'en  parloir  point. 

Raphaël  d'Urbin ,  grâce  à  une  application  pro* 

^gieuse  y  entendit  un  peu  de  quoi  il  étoit  quesi^ 

cion  :  mais  il  ne  laissa  pas  d  être  surpris  qu'on  ne 

ne  lui  eût  pas  fait  dire  un  mot  de  son  métier  ,^  et 

qu'on  l'eût  jette  dans  une  métaphysique  fort  abs- 

;traite.  On  demanda  s'il  n'avoit  pas  été  assez  g^and 

Homme  pour  pouvoir  parler,  de  toute  autre  chose 

que  de  peinture  et  de  sculpture  ^  que  du  moins 

.c'étoit  -  là  l'idée  qu'on  avoit  eue.  de,  lui  j  nuis, il  ré* 

.pondit  naïvement ,  que  ce  qu'il]  aypit  le  mieux  su> 

c'étoit  ces  deux  arts,  et  qu'il  se  tireroit  enccffeplus 

aisément  de  cçtte  matière- là  que.  des  préjugés.  Je 

crois  même  ,  ajouta-t-il ,  que  parce  qu'on  sait  que 

je  ne  dois  j)as  être  fort  habile  sur.  les  préjugés,  on 

.a  pris  la  liberté,  de. me  faire  dire  çur  cela  quelque 

<hose  qui  n'est  pas  trop  |ust:e. .  Straton  me  dit.: 

€<  Qu'il  faut  conserver  les.p.ijéjugés  de  la  coutume. 

)%  pour  agir  conuxie  un  autre  homine ,  et  se  dé&iri^ 

j>  de  ceux  de  l'esprit  pour  penser  en  hoimne  sape»>  j 

et  ;e  réponds  brusquement  :  ^uU  vaut  miei/j:  J^cf 

.conserver  tous.  Je  n'entends^  p^s  bien  ma  réponse* 

Ai -je  voulu  dire  que  le  meiUçttr  2^.^}^^^  À? 
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conserver  tous  les  préjugés,  tant  ceux  de  l'esprîf 
^ue  ceux  de  la  coutume?  Mais  il  est.  toujours  bon 
de  bannir  ceux  de  l'esprit ,  puisqu'ils  font  obstacle 
ïl  la  découverte  de  toutes  les  vérités.  Ai-je  voulu 
dire  qu'il  valoir  mieux  ne  se  pas  défaire  des  préju* 
gés  de  Tesprit ,  que  de  s'en  défaire  et  de  conserver 
en  même  temps  ceux  de  la  counime  ?  Mais  un  sage 
seroit  un  extravagant,  s'il  falloir  qu'il  se  défît  dés 
préjugés  de  la  coutume ,  et  qu'il  ne  fut  pas  fait 
au^dehors  comme  les  autres.  Qu'on  me  <lise  donc 
ce  que  j'ai  voulu  dire.  Je  crois  que  si  on  eut  mis 
^n  ma  place  quelque  philosophe,  on  l'eût  fait  parler 
avec  plus  de  justesse  j  mais  on  a  cru  qu'un  peiittre 
n'y  "devoir  pas  regarder  de  si  près.  ^ 

"•"  Stentor  se  préparoit  à  passer  au  dialogue  sui- 
vant, lorsqu'il  y  vint  de  la  part  de  Pluton  un  ordre 
de  4juitter  la  lecture  ,  et  de  lui  apporter  le  livre, 
ïi  obéit  aussi-tôt',  et  sortît  de  i'assemWée.  Tous  les 
morts  ,  dont  lé  nom  est  inconnu  (et  c'est  le  plus 
^rid  nombre  ), -furent  extrêmement  fâchés  de 
voir  cette  lecture  finie.  Ils  se  réjoufesoient  aux  dé- 
'peSs  des  morts  iUùlstrèsquï  étbïent  intéressés  dans 
•tes  dialogues.  Ils  érbîerit  ravis  de  les  y  voir  mai- 
mités  j'  et  pour  eilxi  grâce  à  leur  obscurité,  ils  ne 
craignoienr  rien.  Ils  étoîent  bien  surs  que  Pauteur 
'lie  lies  attraperpït  *m  dans  les  histoires  ,  ni  dans  le 
Hictîbûinaire  historique,  et  qu'ils  étoîent  tout-à-fait^ 
Ifom  d€  prise  <l'ùh  homme  si  dangérteux  Ainsi,  du- 
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rant  que  Stentor  lisoit ,  ils  étoient  proprement  à 
la  comédie  , .  et  ils  voulurent  beaucoup  de  mal  à 
Fluton  qui  troubloit  leurs  plaisirs. 

Flucon  s*étoit  rendu  aux  prières  d'une  infinité  de 
morts  modernes ,  qui  avoient  été  le  conjurer  qu'il 
ne  souffirît  point  quon  lût  les  dialogues  où  ils 
avoient  part.  Ils  lui  avoient  représenté ,  que  du 
moins ,  pour  les  anciens ,  leur  réputation  étmt  faite  y 
et  que  le  mal  qu'on  diroit  d'eux  ne  leur  feroit  pas 
tant  dé  tt)rr  ;  mais  qu'a  l'égard  des  modernes,  qui 
n'étoient  pas  si  bien  établis ,  il  étoit  important  qu'on 
ne  prît  pas  isur  leur  chapitre-  des  impressions  dé- 
savantageuses, et  que  leur  gloire  ,  qui  ne  faisoit 
encore  que  de  naître ,  étoit  trop  foible  pour  ré- 
sister à  toutes  ces  plaisanteries.  Voilà  pourquoi 
Pluton  envoya  quérir  Stentor ,  et  se  saisit  de  son 
livre ,  dans  le  dessein  de  ne  le  laisser  jamais  voir 
à  personne  :  mais  comme  Stentor  étoit  curieux ,  il 
en  avoir  lu  le  reste  en  allant  trouver  Pluton  ,  et 
cela  fut  cause  que  Plutoft  l'obligea  au  secret ,  pat 
les  sermens  les  plus  redoutables  qui  se  fassent  aux 
enfers  2  mais  à  dire  le  vrai ,  tous  les  sermens  des 
enfers  ne  sont  pas  grand*chose  j  les  morts  ne  crai- 
gnent plus  de  mourir. 

Quel  respect  Stentor  s*attira  de  tous  les  modernes  ! 
Ils  dloient  lui  faire  la  cour  avec  grand  soin,  pour 
rempêcher  de  parler  et  de  révéler  le  mal  qu'on 
pouvoir  avoir  dit  d'eux.  Quelques-uns  convenoient 
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qu'il  ne  falloit  pas  nommer  ceux  qui  y  avoîcnt  part, 
ec  le  pnoient  de  nommer  ceux. qui  n'y  enavoienr 
point.  Mais  Stentor ,  qui  se  plaisoit  à.  les  tenir  tous 
en  crainte  ,  gardoit  fon  exactement  le  silence.  Si 
l'un  de  ces  morts  avoit  querelle  contre  un  autre  , 
il  lui  soutenoit  tout  en  colère  qu  on  n  avoir  eu 
garde  de  manquer  â  le  mettre  dans  les  dialogues  ; 
mais  le  secret  ne  put  durer  fort  long-temps. 

Un  jour ,  David  Riccio  eut  la  hardiesse  de  sou-* 
tenir  à  Achille,  qu'ils  avoient  été  tous  deux  joueurs 
de  luth  j  mais  avec  cette  différence ,  qu'Achille  s'é- 
soit  amusé  à  en  jouet ,  tandis  qu'il  eut  été  ques- 
tion de  faire  le  devoir  d'un, grand  capitaine  ;  et 
que  pour  lui ,  il  avoit  quitté  le  luth,  pour  prendre 
en  main  le  gouvernement  d'un  royaume.  La  dis« 
pute  alla  si  loin ,  que  les  héros  de  l'IUade  qui  ea 
furent  avertis ,  vinrent  fondre  sur  David  Riccio  , 
dont  l'insolence  leur  donnoit  en  même  temps  de 
la  surprise  et  de  l'indignation.  Stentor  y  vint 
avec  les  autres ,  quoiqu^il  ne  soit  héros  que  par 
la  force  de  ses  poumons.  Il  se  mit  à  crier  d'un  ton 
redoutable ,  et  propre  à  se  faire  entendre  par  tout 
Tenfer  :  £st-ce-lâ  le  téméraire  qui  ose  se  comparer 
à  Achille  ?  Je  veux  bien  qu'il  sache  que ,  quoiqu'il 
ait  été  ministre  d'état ,  on  se  souvient  toujours  de 
son  origine; ,  et  que  dans  les  nouveaux  dialogues  ^ 
ofijui  donne  un  caractère  aussi  bas  quaa  plus 
misérable  violon  qui  iaic  jamais  été. 
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ï)àvid  Riccio  demeura  tout  interdit*  Il  s*étoic 
flatté  qu'après  ses  aventures ,  et  le  rang  qu  il  avoît 
tenu  dans  le  mande ,  il  ne  passeroit  pas  pour  n'avoir 
pas  eu  le  courage  élevé  j  et  il  ne  lui  fut  jamais  tombé 
en  pensée  que,  malgré  toutes  les  entt^prisês  am« 
bitieuses  qu'il  avoit  faites,  on  le  pue  dépeindre 
comme  un  homme  lâche  et  timide.  Achille  fut 
vengé ,  par  le  trouble  et  par  la  confusion  de  David 
Riccio  ;  et  la  duchesse  de  Valentinois,  qui  se  trouva 
là  présente,  insulta  encore  à  ce  malheureux,  en 
disant  quelle  n'avoit  jamais  de  joie  plus  sensible, 
que  quand  elle  voyoit  rabattre  lorgueil  de  ces 
sortes  de  gens  i  qui  la  fortune  avoit  fait  oublier 
la  bassesse  de  leur  naissance ,  et  qu'elle  remercie- 
roit  volontiers  ,  si  elle  pouvoir ,  l'auteur  des  dia- 
logues ,  de  ce  qu'il  avoit  maltraité  David  Riccio, 

Stentor  ne  put  s'empêcher  de  répliquer  à  la  du- 
chesse :  Et  remercieriez- vcms  cet  auteur ,  s'il  fai- 
soit  rouler  toute  votre  histoire  sur  ce  que  vous  avez 
été  une  vieille  coquette?  Que  voulez -vous  dire, 
reprit-elle  ,  en  changeant  de  visage  ?  Je  veux  dire, 
répondit  Stentor,  que  dans  les  nouveaux  dialogues, 
vops  disputez  à  Anne  de  Boulen  le  prix  de  la 
coquetterie  j  et  qu'enfin,  vous  l'emportez  sur  elle , 
parce  que  vous  vous  êtes  fait  aimer ,  toute  grand'- 
mère  que  vous  étiez.  Je  me  vante  donc  de  mon 
âge ,  dit  la  duchesse  ?  Cela  n'est  point  du  tout  na- 
turel ^  les  fenunes  ne  veulent  point  d'un  mérite 
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qui  soit  fondé  sur  les  années.  Votre  auteur  ne 
connoît  donc  pas  bien  les  femmes,  réponditStentor  j 
car  il  vous  fait  bien  fière  de  votre  âge. 

Molière  ne  put  laisser  passer  cette  occasion  de 
plaisanter  sur  les  vieilles  qui  conservent  encore 
toutes  leurs  inclinations  galantes  y  et  sur  les  soins 
que  les  femmes  prennent  pour  déguiser  leurs  années. 
Il  traita  cette  matière  si  agréablement,  que  Stentor, 
tout  surpris  de  l'entendre  ,  lui  dit  :  mais  ce  n'est 
point  ainsi  que  vous  parlez  dans  les  nouveaux 
dialogues  ?  Vous  y  tenez  de  certains  discours  de 
philosophie ,  qui  ne  valent  pas  ce  que  vous  venez 
de  dire.  Des  discours  de  philosophie,  s'écria  Mo- 
lière !  on  se  moque.  Mon  caractère  est -il  si  peu 
connu ,  qu'on  ne  puisse  pas  me  faire  parler  sur  des 
sujets  qui  me  conviennent.  Je  ne  sais,  répondit 
Stentor  y  mais  enfin ,  j'aimerois  bien  mieux  vous 
entendre  sur  ces  vieilles  que  vous  nous  dépeignez 
si  plaisamment,  que  sur  cet  ordre  de  l'univers  dont 
vous  entretenez  Paracelse. 

Ce  fut  ainsi  que  Stentor  commença  à  divulguer 
le  secret ,  et  ensuite  il  ne  se  contraignit  plus  du 
tout  à  le  garder.  Descartes  apprit  que  lui,  qui  est  le 
père  des  tourbillons  et  de  la  matière  subtile ,  il 
parloir  de  Colm-Maillard ,  et  qu'on  le  faisoit  re- 
venir en  enfance.  Juliette  de  Gonzague  sut  qu'elle 
disoit  à  Soliman  des  choses  qui  démentoient  assez 
la  pruderie  dont  elle  se  piquoit.  B  n'y  eut  que 
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Moncézume  qui  fut  content.  Quand  ce  Roi  du 
Mexique  eut  su  combien  on  le  supposoit  habile 
dans  l'histoire  grecque,  et  romaine ,  il  en  conçue 
tant  de  vanité ,  qu'il  osa  disputer  contre  Thucy- 
dide et  Tite-Live.  Aussi  ne  suivit-il  pas  tous  ces 
morts  modernes ,  qui  allèrent  porter  leurs  plaintes 
au  roi  des  enfers.  Ceux  dont  Stentor  avoit  lu  les 
dialogues ,  s'avisèrent ,  à  l'exemple  de  ces  derniers, 
de  se  plaindre  aussi  ^  et  la  foule  fut  aussi  grande 
chez  Pluton  ,  qu'elle  l'avoit  été  la  première  fois. 
Il  fut  fâché  de  se  voir  engagé  de  nouveau  à  un 
examen  si  ennuyeux  j  mais  il  ne  pouvoir  pas  refu- 
ser la  justice  à  ses  sujets.  Du  moins  il  voulut,  pour 
éviter  la  confusion  ,  que  chacun  mît  ses  plaintes 
par  écrit  -y  et  quand  il  les  eut  reçues  toutes ,  il  fut 
assez  étonné  de  trouver  parmi  ce  nombre  une  re- 
quête ,  dont  voici  les  termes. 
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REQUÊTE 

DES  MORTS  DÉSINTÉRESSÉS. 


R 


01  DES  ENFERS, 


«  Nous  commençons  par  vous  protester  que  Ton 
ne  parle  pas  de  nous  en  aucune  manière  dans  les 
nouveaux  dialogues.  Nous  sommes  heureusement 
échappés  4  l'auteur ,  soit  parce  qu'il  ne  nous  a  pas 
connus  y  soit  parce  qu'il  ne  nous  a  pas  jugés  pro- 
pres pour  ses  desseins  :  mais  nous  ne  laissons  pas 
de  nous  intéresser  pour  le  sens  commun ,  qui  est 
blessé ,  à  ce  qu'il  nous  paroît ,  en  quelques  endroits 
de  ce  livre.  Permettez-nous  de  vous  les  marquer, 
et  de  vous  en  demander  justice  »• 

Les  belles  sont  de  tous  pays ,  et  les  rois  mêmes 
ni  les  conquérans  n'en  sont  pas. 

«  Est-ce  que  les  belles  sont  reconnues  par-tout 
pour  belles ,  et  que  les  rois  ni  les  conquérans  ne 
sont  pas  reconnus  par-tout  pour  rois  ou  pour  con* 

quérans  ? 
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qaéra^s?  Mais-.^i'oae  belle  chirioise  vienne. -cii 

Eur(:^j:pom;  voit  sion  l'y  tdouvera.  belle  avec 

?f)^;vis«ge;pkc:iJesL,petits  yeux  et  son  nezilafge; 

«W«:r.?aBpeKèvra  -bien  ,que  les  belles  né  sont.pj 

4e  «WS|pays.  Un  c©n4uérarit  cJùaQis».9ui:pouEroic 

venir  jusqu'en  Europe,  s'y^fecoit  assurément  hie» 

mwiWijteconnoîiire  pour  un  conquérant,  si  la  for- 

iaiie;le,favorisoitj  et  Alexandre  liù^même,  dont 

ilî^tquesaon  dans.cfe  Dialogue,  ne  fut-il  pas  1» 

terreur,  des  Indieiis  i .  Phriné  n'eût  pas  été  lepr 

charme.  Un  Grec  savoir  défeire  des  armées  aiis 

ïlMi^  comme,  ailleurs  j  mais  une.  Grecque  n'y  eût 

p#S'SU  si  bien. donner  de  l'amour.  Les. goûts  poup 

la,  beauté  sont  dilKrens  dans  les  nations  j:  niais  daosi 

toutes  les  nations ,,  on  cède  au  plus  fort.  Ainsi ,  lef> 

conquérans  sont  de  tous  pays,  et,  {es  belles  n'eri 

sont  pas».  ,     '      . 

■  Us  vraies  Içuan^s  npsont  pas, celles,  qui  s'of^ 
6!|nt.à  nous,  mais  celles  que  nous  airaciions.  .. 
:o  «  Cette  maxime  -ne.Jtous  paroît. pas  ttop.  Juste.' 
Çi^i^s  convenons  que  les  louanges.q»'«a  arrache  de 
U  bou^e  de  Ses  ennemis  mêmes;  wnt , de  viaia. 
l9mns^,i  mais  cç,  sq^ç  cjg  vraies; iouanges  aussi  i 
qj*ftt.^eiles  quisoi»  dç>iwées  p«  d«:g<|m  q«i;„e: 
sp,iQftt|iK>mt  taiK,dç  yklehce  p<M«rîeaiiibntèr  ;ib 
n'est  point  besoin  que  ceux  qui  l<meni:kbTlé:fassent> 
<pft'tçgret.  T«u;8 ,  :q«ft  Pôn  aVoic -w^feé  les  dé- 
bces  du  genre  humain,  dçvojt-il  d<j«c  ^-^^  p^i„j, 
Tomel.  Q 
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flatté  de  cette  louange ,  paire  que  ses  sujets  n'an 
votent  point  eu. de  répugnance  à  conyenu  qu'il  h 
méritât?  Et  AttHa  étoit-il  mie»  loué  par  ceux  qui, 
en  lappellant  le  fléau  de  U  colère  céleste,  étoiehc 
bien  fichés:  d'être  réduits  à  le  reconnoître  pour  un 
gtand  homme  de  guerre  >>  ?    .   • 

L'ambition  esc  aisée  à  reconnoicre  pout<un  ou^ 
vcage  de  rimagination  ;  elle  en  a  le  caractère  j  elle 
est  inquiète ,  pleme  de  pro|ett  chimériques  i  elle 
va  au-delà  dj^  se&  souhaits.  ^  dès-  qu'ils  sont  aocom-^ 
pUs» 

(c  Croiroi^-on  que  ce  fut  paf  toutes  ces  qualités 
que  t^autepr  prétend  c&tinguer  lambitioil  d*ave< 
l'amour?  K&utqoeramoursèit  devenu  bienttan*^ 
quille.  Il  eût  aiséiment  passé  pouf  tin  ouvrage  de 
IfimagtnatibAy  du  cemp^  ^M  noué  étions  viv^s; 
car  il  étoit  inquiet  et  plein  de  projets  chimériques, 
et  ne  se  cornent^  presque  |amais«  Nous  croyons^ 
pourtant  qu'îL-n^'âi  pas  encoretout-à-fait  changé  dé 
nature.  L'amepi^  oppose  Tàmôur  4  l'ambitioiî  ;' et 
aprèS'qaila»^.  bien  <iu  mal^  l'ambition,  nous 
xemacquon^  qu'it  n^oseroit  rien  iStÉe  de  famour. 
4ppareaiaieitt^  si  l'^unoor  étoif  ^Scotktm  poi^  »R^ 
passibii  si:p3isîbb  et  si  do«^  ;  ^U  h'^^t  pas  mân^ 
que  de  fiire  biet^  valoir  cet  avantage  qu'il  aurokr 
euvsor  l'ambition  ».  — 

De.  qudte  mamère  devSnties ^  vous  ùnat  D*ué4 
inafiidm  £c>it  ^MMiinable.     . 
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f-  €t  Noui  cànscàtom  i  laissé:  ptsser  cette.pdijbte , 
•poarvuqaeonbriiè  U'retxcHivdam  pai^  an  bonti/dis 
^àuL  'lignei  nv^Jp  .^fe  ides  xéflenôxaçs^sii  jodkfiws^j^ 
tque'feA:  fstdîasj'ls  jugMncwDr:''-;  ?:.*  -  '  ->  ;  -..  > 
v-  Les'.  ftèn)iHqoês.ibiit.  si  âuii  ^nque  :1e  ^lû;  ^o^ 
vent  ils  se  traitent  de  fous  les  uns  Içs  omi^^iAU 

ce  Si  les  frénétiques  nfi  donnoient  point  d'autre 
marquQ  de  folb  ,  nous  n'aurions  pas  mauvaise 
opinion  ç|eÏÏx."t:e  nVst'pâis*  êne^'fôu'^  (jcfèd'appéller 
feus-  cèiirqllf  fé^ sontr   ^  ^'  "' :^'  '  ^  -'^^  -^-'^f 

«  Voilà  ,  Roi  des  enfers  /fés^éndraîtST  lès'pffis 
considérables  dont  nous,  irons  cru  être  obligés  de 
nous  plaindre.,  par  le  seuL intérêt  de  la  ^raison.  Il 

y  a  parmi  nous  des  ihorts  êrammairichs  ,.  qui  Vou- 

{'•:•  f  •••-•1»  3.'  K  "  -•"  ^  ::'J-:5,^:b  -■.-»  ;•     .  .  V--  vr^ 
loient  vous  importuner  dun  assez  grand  nombre 

d  expressions  quils  trouvoient  a  reprendre  dans  les 

nouveaux  dialogues.   Nçus  n'avons  point  été  de 

leur  avis.  Les  critiqués  qur*^se  font  aux  enfers  doi- 

Tém  êcre  fiaa  poLïéksi  JH  fflinqqii'clies  jM>ilIën;>sur 

les  chosets'^c^'inm:  pacs:  snt-tesrmots:)  ^  deljùai^ 

comme  l'auteur  change .  volontiers  ses  expressions 

d'une  édition  à  l'autre  ,  nous  pourrions  prendre  de 

est  peine  îttôtijèmeixt;:îl.vkinn«ieii»neiiarp« 

de  gtacesus  leis  peùs^kd^^vàk^ùJif'^isiéB  eeLa^joHl 

ne  se  corrige  point.  No^s  attendons  vos  décisions 

avec  impatience.  Faites  voir  ,  grand  roi,  que  vous 

âtes  rApolloâ''ddsp:eiifôts  ^  'étq&^  le  Stf£  yam3ien 

l'Hippocrène.  i-  -      •    '  .      '[  '.: 

Gg  X. 
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Flucon  répondit  à  cette  requête  de  U  manière 
^u  monde  la  plos.i&yocable.  Il  ordonna  que  tout 
cce-  qu'elle  critkpiôit.seroit  tenu  pour  bien  ciitL- 
que  ^  et  sur  les  plaintes  des  autres'  morts ,  voici 
iéi  irégfemêns.  quilr'£t  »:de  lavis  iL'Eaque  et  de 
Rhadaitiante,  -'J  -  ::  - 
oir:   l  ::    •  [  -  ci- -;::-:.  I.    •'./-- 

'Que  nonobstant  le.  bien  que  Tanteur  des  dia- 
logues dit  d'Hérostrate ,  il  seroit  rétabli  dans  sa 
xnauvaise  réputatû>n*  ..  - 

Que  des  amans  fidèles  ne  passerôient  point  pour 
être  aussi  rares  que  des  dieux'  amans ,.  et  que  Pau- 
line chercheroit  d'autres  raisons. pour  justifier  son 
aventure.     •  "  '  7    -         V    :    •  \ 

Qu'il  ne.setoit  point  permis  de  raiUet Homère 
4eu]^  fois ,  et  qu  on  ne  permettroit  point  la  ;i:écidive* 

.  'Que  Scarron  reconnoîtroit  publiquement»  que 
hors  des  dialogues  il  le  cédoit  en  tout  àSénèque» . 

..::'.::;  ^  :  '^"■     ^-   '  .1  '.' 

'"'■"'^    -^    ....      ^ 
.  Qufe  Molière  Q^  paderoit  point  de  philosophie^ 
ni  Descanes  de  Colin-Maillard. 
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VL 

Que  Montézume  ne  sauroit  à  fond  que  rhistoire 
du  Mexique. 

VIL 

Que  Galilée  n'auroit  point  dans  des  dialogues 
plus  d'esptic  qu  Apicius. 

VIII  '.\, 

Que  les  feaimës  ne  dreroien^  point  d  avàntagP: 
de  la  dangereuse  chymie  de  Raimond.  Lulle. 

IX. 

.  Que  Candaulejne  seroit  point  d'une  humeur  si 
paisible,  de  peur  qu'il  ne  donnât  un  mauvais 
exemple  aux  macis ,  et  que  Gigès  auroit  des  idées 
plus  nobles  de  l'amour. 

X. 

Que  Faustîne  demanderoît  pardon  a  Roxelane 
de  l'avoir  coiitje4ite ,  et  Roxelane  à  Faustine. 

X  I. 

Que  Platon  ne  seroit  point  galant  y  mais  seule- 
ment philosophe. 

X  IL 

Que  la  duchesse  de  Valentinois  seroit  dispensée 
de  se  vanter  de  son  âge. 
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X  la  I. 

droit  en  ministre  d'état ,  et  ne  seroit  •point  otiigî* 
à  n'avoir  que  des  sentiinêns' d'un  joueur  de  luth. 

Qu'on  laveroit  Thépcptg  4ç  ^^o  dans  le  fleuve 
Léthé  y  pour  lui  faire  perdre  la  mémoire  de  ses 
i&gûV^ses  points  ;  ^'  i^m*  l'on  «loimecbk  iin  ah  à 
Parmérii^ae  p(m^6'^pliql«sr3,àllssè<bîet),^u'à  R^ 
phaël  d'Urbin, 

-  O^  tégletneiis  (we^t  publia  ^p^itiMU  l'onfer  , 
^4Ke  4iéfen$6  expicssô  à^tous  lXlons^^if  vénif  encore: 
^oûridir  Platon. sât} ctxx/tmzixbcQi  ;à::moins  q^e- 
quelque  vivant  ne  s'avisât  de  copièrdCb  eopisee  parf 
de  nouveaux  Dialogues  ^  ^ui  méritassent  d'être  cri- 
tiqués. 

.    •»  •  •  >    «  i       ♦•    •  •  C         -!,,•>  ♦     :  • 

Tin    d  ù    p  r  e  mi  er  Volume. 


•.    .  C  «t  I  ^1. 
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